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  LE CERF ET LA LOUTRE


  En équilibre précaire sur le faîte du mur hérissé de tessons, Seregil fouillait d’un regard impatient les ombres du jardin, guettant l’arrivée de son compagnon. Alec se trouvait juste derrière lui quand il était ressorti par la fenêtre de la bibliothèque, ou du moins, c’était ce qu’il avait cru.


  Dans cette affaire, tout avait été trop long : trouver le moyen d’entrer, puis la bonne pièce (les indications qu’on leur avait fournies étaient erronées), enfin, dénicher la fameuse broche volée, que le malfaiteur à l’origine du larcin – un nouveau maître chanteur des plus retors qui sévissait depuis peu à Rhíminie – avait habilement dissimulée dans une cassette qui en contenait plusieurs dizaines d’autres. Seregil avait dû les examiner une par une à la lueur d’une pierre lumineuse. S’il n’avait pas été si attaché à la jeune dame dont la réputation dépendait du succès de cette mission, il aurait laissé tomber toute cette satanée opération depuis longtemps.


  Le soleil levant pointait au-dessus des toits à présent. Une brise légère mais bienvenue fit bruisser les frondaisons jaunissantes du jardin et souleva les longues mèches de cheveux noirs collées au front de Seregil par la transpiration. Cette année, la chaleur estivale refusait de céder la place à l’automne. Sa fine chemise de lin était trempée de sueur et le foulard de soie noire qui masquait le bas de son visage adhérait à ses lèvres. Tout ce qu’il voulait, c’était rentrer chez lui pour prendre un bon bain et se glisser dans des draps propres et frais…


  Mais il n’y avait toujours aucun signe d’Alec.


  — Hé ! Où es-tu ? chuchota-t-il.


  Il s’apprêtait à prendre le risque de renouveler son appel quand il entendit un juron étouffé provenant de l’ombre d’un poirier, près de la maison.


  — Je l’ai laissée tomber, siffla Alec, toujours hors de vue.


  — Oh, pitié, dis-moi que tu plaisantes ! murmura Seregil.


  — Chut ! Ils vont te repérer.


  Le raclement reconnaissable du fer contre la pierre se fit entendre depuis la cuisine toute proche, tandis qu’un domestique matinal ranimait les braises de l’âtre.


  Seregil redescendit dans le jardin en passant par les branches du tilleul qui poussait près du mur comme ils l’avaient fait à l’aller, avec la ferme intention d’attraper Alec par la peau du cou et de le ramener de force si nécessaire.


  Les vêtements sombres du jeune homme le rendaient presque invisible dans l’obscurité, s’il n’y avait eu sa chevelure blonde. Alec avait retiré le foulard qui masquait sa longue natte et celle-ci retombait sur l’une de ses épaules, la rendant bien visible dans la pénombre, tandis qu’à quatre pattes sur le sol il fouillait frénétiquement l’herbe.


  — Laisse tomber !


  Aussi entêté qu’à l’accoutumée, Alec n’écouta pas et retourna vers la maison, sans cesser de chercher fébrilement dans l’herbe rase de la pelouse. Seregil s’apprêtait à saisir Alec par sa tresse, quand le son d’une porte qui s’ouvre les jeta tous deux à plat ventre sur le gazon. Ils retinrent leur souffle, alors qu’un jeune serviteur chargé de seaux malodorants remplis du contenu des pots de chambre de la maisonnée passait d’un pas traînant à quelques mètres de l’endroit où ils étaient allongés.


  Dès qu’il fut suffisamment loin, Alec bondit sur ses pieds et aida Seregil à se remettre debout.


  — Je l’ai ! Dépêche-toi donc.


  — Et c’est toi qui me dis ça ?


  Ils coururent jusqu’au tilleul. Seregil, le meilleur grimpeur, mit ses mains en coupe et fit la courte échelle à Alec qui bondit dans les branches basses. Mais avant que Seregil ait pu le suivre, il entendit un hoquet de surprise derrière lui. Il se retourna et vit le serviteur qui regardait droit dans sa direction, ses seaux vides renversés à ses pieds. Ils se dévisagèrent l’espace d’un instant, puis le garçon retrouva ses esprits et se mit à hurler :


  — Au voleur ! Maîtresse Hobb, lâchez les chiens !


  Seregil grimpa à la vitesse de l’éclair, effleurant à peine l’écorce rugueuse de l’arbre. On ne le surnommait pas le Chat de Rhíminie pour rien. Mais dans sa précipitation, il manqua de prudence et s’entailla la main sur un des tessons de poterie qui couronnaient le sommet du mur. Faisant abstraction de la douleur, il sauta de l’autre côté et atterrit sur la chaussée en s’accroupissant, juste à côté d’Alec. Alors qu’ils décampaient, deux énormes molosses surgirent d’une porte latérale, suivis par plusieurs hommes armés de gourdins.


  — Fais-le ! siffla Alec, les yeux écarquillés au-dessus du foulard qui camouflait le bas de son visage. Fais ton truc avec les chiens !


  — Il faudrait que je m’arrête de courir pour ça, haleta Seregil qui tentait d’étancher le sang de sa plaie avec un pan de sa chemise sans ralentir. Suis-moi !


  Le quartier du temple n’était pas le genre d’endroit où le spectacle d’hommes masqués poursuivis par des chiens de garde passait inaperçu, même à cette heure de la nuit. Les équipes de Charognards étaient déjà à pied d’œuvre et Seregil percuta l’un d’eux, alors qu’il tournait au coin de la rue du Vieil-If. Il parvint à rester sur ses pieds, mais dut franchir d’une roulade maladroite la charrette à bras tirée par le Charognard, se retrouvant un instant nez à nez avec son contenu – le cadavre puant d’un chien – avant de poursuivre sa route.


  — Je vais prévenir la garde, bande de voyous ! hurla l’homme alors qu’ils filaient à toute allure.


  Et pendant ce temps, leur ennemi le soleil se levait dans le ciel, et les chiens gagnaient du terrain.


  Seregil attrapa le bras d’Alec et l’attira dans une rue latérale bordée d’échoppes. Alec se dégagea précipitamment.


  — Par les couilles de Bilairy, tu pues !


  C’est tout le boulot de cette nuit qui pue, se dit Seregil.


  Au bout de la rue, un mur de clôture masquait le bosquet sacré qui s’élevait derrière le temple de Dalna.


  — Grimpe, ordonna-t-il, en se préparant de nouveau à faire la courte échelle à Alec.


  Il grimaça quand ce dernier appuya sa botte crottée sur sa paume blessée et sauta sur le mur. Dès qu’il fut là-haut, Alec se pencha pour tendre la main à Seregil, mais encore une fois, trop tard. Les chiens arrivaient déjà en grondant et en montrant les crocs.


  Acculé, Seregil leva sa main gauche ensanglantée, l’index et le petit doigt tendus, puis la tourna comme une clef dans une serrure.


  — Soora thasáli !


  C’était un sortilège mineur, et l’un des rares qu’il était capable d’invoquer correctement. Mais il fonctionnait toujours à la perfection, et il l’avait déjà utilisé des centaines de fois. Il retint pourtant son souffle, alors que les chiens s’arrêtaient en dérapant sur la chaussée. Le plus gros le renifla d’un air intrigué, puis se mit à remuer la queue. Seregil leur donna une tape affectueuse sur la tête et leur fit signe de s’en aller.


  Mais, à en juger par les cris qui se rapprochaient, leurs maîtres n’avaient pas encore abandonné la poursuite. Avec l’aide d’Alec, Seregil se dépêcha d’escalader le mur à la maçonnerie grossière. Puis ils sautèrent de l’autre côté, où ils restèrent un instant pliés en deux, la tête entre les genoux, pour récupérer leur souffle. Il faisait encore sombre et frais dans le bosquet de hêtres. Au-dessus de leurs têtes, les feuilles automnales s’agitaient doucement dans la brise. Un petit autel s’élevait non loin, et une large allée conduisait vers le temple.


  Seregil respira le parfum végétal et vivifiant qui flottait dans l’air et força son cœur à se calmer. Des colombes rousses du temple voletèrent jusqu’à eux, roucoulant avidement pour réclamer quelque aumône nourricière. De l’autre côté du mur, il entendait leurs poursuivants qui les cherchaient en maudissant leurs chiens, toujours persuadés que leurs proies se trouvaient quelque part dans la rue.


  — Il s’en est fallu d’un cheveu, hein ?


  Alec retira le foulard trempé de sueur qui lui masquait le visage et s’en servit pour bander la main de Seregil.


  La sueur salée piqua sa chair à vif, et Seregil grimaça.


  — Nous nous ramollissons, à force de prendre nos aises. Mais dis-moi, comment diable as-tu pu perdre la broche ?


  Alec sortit le bijou de sa chemise. C’était une pièce délicate, un mince croissant orné de perles.


  — Elle est si petite. J’étais en train de chercher où la ranger pour être sûr…


  — … de ne pas la perdre ?


  Avant qu’Alec ait pu se défendre, une voix haut perchée retentit :


  — Vous, là-bas ! Qu’est-ce que vous faites ici ? C’est un lieu sacré !


  Seregil bondit sur ses pieds et les colombes s’égaillèrent en tous sens. Un jeune acolyte accourut vers eux, sa courte robe brune battant contre ses jambes maigres d’adolescent.


  Ce fut la force de l’habitude, plus qu’autre chose, qui poussa Seregil et Alec à bondir vers le mur. Mais avant que Seregil ait pu trouver une prise, il sentit une vive douleur lui traverser les mollets, comme s’il subissait l’attaque d’un essaim d’abeilles, qui lui tétanisa les muscles et le cloua sur place. Alec laissa échapper un cri et se retourna en se frappant les cuisses et le postérieur.


  — Paix, frère, grimaça Seregil en se tournant vers le Dalnan scandalisé. Nous n’avons aucune mauvaise intention.


  — Seigneur Seregil ? Seigneur Alec ? (Le garçon s’inclina en un bref salut.) Pardonnez-moi ! Je ne vous avais pas reconnus. Des hommes recherchent des voleurs en ce moment même dans le quartier, et je vous avais pris pour les fuyards.


  — Je crois que nous avons été aussi effrayés par vous que vous par nous, répondit Alec, avec toute la force de cette candeur typiquement campagnarde qui faisait le charme du « seigneur Alec ».


  Seregil réprima un sourire tandis que l’acolyte pouffait de rire. Étant un ya’shel – un métis – Alec conservait un air terriblement enfantin pour ses vingt ans. Malgré toutes les épreuves et les horreurs qu’il avait connues durant sa courte vie, surtout depuis sa rencontre avec Seregil, il continuait à rayonner d’innocence. Avec ses yeux d’un bleu profond et ses cheveux blonds, il était capable de charmer n’importe quel homme ou femme, jeune ou vieux, avec seulement un sourire et quelques mots bien choisis.


  — Je crains que nous n’arrivions directement de la ville basse, dit Seregil d’une voix chagrine, désignant d’un geste de la main sa tenue douteuse. Mon ami ici présent est en quête de quelque réconfort spirituel après la débâcle que nous venons de subir dans les maisons de jeu. Nous avons perdu jusqu’à nos manteaux, comme vous pouvez le voir, et nous avons même eu droit à une petite altercation.


  — Mais que faisiez-vous ici, dans ce bosquet isolé ? demanda l’acolyte.


  — Nous priions, répondit Alec du tac au tac. Je voulais voir Valerius, mais il était si tôt que j’ai pensé que je pourrais méditer un moment en attendant qu’il soit levé.


  — Bien sûr, mon seigneur. J’espère que vous voudrez bien me pardonner de vous avoir dérangé. Je vais informer Valerius de votre présence.


  Seregil le regarda s’éloigner, puis se tourna vers Alec, un sourcil froncé.


  — Tu viens juste de mentir à un prêtre.


  — Toi aussi.


  — Mais moi, je mens à tout le monde. C’est toi, le bon Dalnan.


  — Je ne suis plus un bon Dalnan depuis le jour où je t’ai rencontré. Quoi qu’il en soit…


  Alec s’avança jusqu’à l’autel et récita une prière à voix basse, offrant l’image même de la piété.


  Seregil le laissa à ses dévotions et se prépara à affronter Valerius. Le prêtre et lui étaient tous deux des Veilleurs et ils avaient travaillé ensemble à de nombreuses reprises au fil des années, mais Seregil sentit pourtant son estomac se nouer quand il le vit s’avancer vers eux à grandes enjambées, sa barbe noire et ses sourcils visiblement hérissés.


  Cela faisait quatre ans que Valerius était le grand prêtre de Dalna à Rhíminie, mais cela n’avait pas adouci son caractère. Il se dirigea droit sur Alec et le gratifia d’une vigoureuse taloche sur l’oreille.


  — Voilà, pour avoir menti dans l’enceinte du temple, espèce de vaurien !


  — Aïe ! Je suis désolé, répondit humblement Alec, en massant son oreille endolorie.


  Valerius ne se risqua pas à lever la main sur Seregil, mais l’expression de son visage suffit à faire reculer ce dernier d’un pas.


  — Tous ces cris et ces aboiements qui ont perturbé mes méditations matinales sont de votre fait, je présume ?


  — C’était pour la bonne cause, je t’assure.


  Valerius renifla dédaigneusement et croisa les bras sur son torse massif. Originaire des terres du Nord comme Alec, il les dépassait tous deux d’une demi-tête et était bâti comme un ours des montagnes.


  Et il en a aussi le mauvais caractère, pensa amèrement Seregil. Mais il est bien plus dangereux, même quand il est de bon poil.


  — Bien, je suppose que cela vaut mieux que ce que frère Myus croyait que vous étiez en train de faire, lorsqu’il vous a surpris dans le jardin.


  — Je n’aurais jamais fait ça ! s’étrangla Alec, dont les oreilles s’empourprèrent. Pas ici.


  Valerius lui adressa un autre regard désapprobateur. En vérité, il aimait bien Alec et avait toujours reproché à Seregil d’avoir entraîné le jeune homme dans ce qu’il considérait être de mauvaises mœurs. Pour la bonne société de Rhíminie, Alec n’était qu’un petit noble, qui n’avait de remarquable que son association quelque peu scandaleuse avec le dissolu et fantasque seigneur Seregil. Le fait qu’il ait été présenté dès le début comme son protégé n’avait fait qu’ajouter aux commérages. Mais bien sûr, à Rhíminie, l’important était que l’on parle de vous, quelle qu’en soit la raison.


  — Tu continues donc tes activités douteuses ? grommela Valerius alors qu’ils repartaient ensemble vers le temple.


  — Il n’y a pas grand-chose d’autres à faire ces derniers temps, répondit Seregil. Avec Thero qui est encore en Aurënen, il n’y a guère de…


  Il agita une main d’un geste désinvolte, le pouce posé sur l’annuaire, un signe qui voulait dire : « mission de Veilleur ».


  Valerius marqua une pause près du portique et baissa la voix.


  — Et Phoria ne vous a toujours pas convoqués ? Cela fait bien un an maintenant, non ? Après ce que vous avez accompli pour Skala en Aurënen, j’aurais pensé qu’elle vous aurait intégrés à son réseau d’espions.


  — Alors, c’est que tu ne connais pas Phoria, murmura Seregil.


  — Nous espérons la voir quand elle reviendra du front, dit Alec, très désireux de changer de sujet. Le duc Tornus lui a écrit de notre part, afin de lui proposer à nouveau nos services.


  — Ah, très bien. Serez-vous assis aux côtés de la famille royale durant la Procession ?


  Seregil lui décocha un regard narquois.


  — Nous n’avons pas encore reçu notre invitation.


  Des acolytes répandaient des miettes dans la cour du temple pour le repas du matin des colombes. Quelques oiseaux s’envolèrent à leur approche et l’un d’eux se posa sur l’épaule d’Alec. Celui-ci tendit son index, et la colombe s’y percha pour lisser ses plumes.


  Seregil adressa un grand sourire à Valerius.


  — Tu vois ? Ton Créateur l’aime encore, malgré ma présence.


  — Peut-être, marmonna Valerius.


  Seregil regrettait d’avoir choisi cet endroit pour échapper à leurs poursuivants. Les remarques désobligeantes de Valerius à propos d’Alec le touchaient bien plus profondément qu’il voulait l’admettre.


  Alec était son ami, son partenaire dans leurs dangereuses activités secrètes, et son talímenios. Aucune traduction ne rendait compte de manière satisfaisante de tout ce que ce terme englobait, de même qu’il n’existait pas de mot pour définir le profond lien affectif et charnel qui les unissait, lui et Alec. Seregil lui avait enseigné la ruse et toutes les astuces du métier d’espion, mais au fond de lui, Alec restait toujours l’honnête forestier qu’il était quand Seregil l’avait tiré de cette prison dans le Nord, et celui-ci en éprouverait toujours de la reconnaissance. Aimer Alec le faisait se sentir de nouveau pur, lui aussi.


   


  Valerius leur prêta des capes légères et ils se mirent en route pour Le cerf et la loutre afin de changer de vêtements.


  — Bon, les choses auraient pu mieux se passer, mais au moins nous avons récupéré ce que nous étions venus chercher. Il y avait longtemps que l’on ne s’était pas amusés comme ça !


  Alec lança la broche dans les airs.


  Seregil l’attrapa au vol et la rangea dans sa bourse.


  — Essaierais-tu de la perdre à nouveau ?


  — Je l’ai retrouvée, non ? le taquina Alec, bien décidé à ne pas laisser Seregil sombrer dans une de ses crises de morosité. Reconnais-le. C’était amusant !


  — Amusant ?


  — Plus amusant en tout cas que de broyer du noir rue de la Roue, ou de s’ennuyer à l’une de ces soirées mondaines.


  — Et rappelle-moi un peu à quand remonte notre dernière invitation ? Je ne suis pas vraiment en faveur à la cour ces derniers temps, comme tout ce qui touche aux Aurënfays.


  — Tous des ingrats, marmonna Alec.


  Des changements notables s’étaient produits à la cour depuis la mort de la reine Idrilain, deux hivers plus tôt, même si son successeur, la reine Phoria, était absente la majeure partie de l’année, occupée à guerroyer en Mycena. Malgré les bénéfices évidents de la reprise du commerce avec Aurënen, la reine avait promulgué un décret qui interdisait l’usage à la cour des patronymes composés selon les coutumes aurënfays, qui étaient pourtant en vigueur depuis l’époque de la première Idrilain. Les styles méridionaux en matière de mode, de bijoux et de musique n’étaient plus en vogue. Les jeunes hommes se laissaient pousser la barbe et portaient les cheveux courts, à hauteur des oreilles.


  Évidemment, la réaction de Seregil avait été de refuser de se couper les cheveux, qui dépassaient à présent ses épaules. Alec l’avait imité, mais il tressait les siens pour éviter qu’ils lui retombent sur le visage.


  Pourtant, les produits aurënfays étaient très prisés au sein du peuple. Malgré tout ce que les nobles s’appliquaient à faire publiquement pour satisfaire leur nouvelle reine, les gens n’avaient rien perdu de leur goût pour les produits de luxe et les nouveautés.


   


  Le temps qu’ils atteignent le marché de la moisson, celui-ci grouillait déjà d’activité. L’immense place carrée était couverte d’auvents colorés et de rangées de baraques où l’on vendait toutes sortes de produits, depuis des bijoux bon marché jusqu’aux tricots, en passant par les volailles vivantes et les fromages. Un héraut de la reine se tenait sur l’estrade à côté de la fontaine centrale et annonçait une récente victoire sur la Folcwine.


  La guerre contre Plenimar s’éternisait et atteignait Rhíminie à travers les annonces quotidiennes des crieurs publics, le défilé de chariots transportant des urnes funéraires et des soldats blessés, et la pénurie grandissante de métal, de chevaux et de viande. Seregil avait accroché une grande carte sur le mur de la salle à manger rue de la Roue, sur laquelle il indiquait la progression des armées à l’aide d’épingles de bronze. Avec les combats sanglants de l’été, Phoria et ses alliés myceniens et aurënfays avaient réussi à repousser l’ennemi sur la moitié du territoire mycenien et à prendre pied sur la rive orientale de la rivière Folcwine. On recommençait à acheminer l’or et la laine du Nord jusqu’au Sud via la route d’Or récemment reconquise, mais il fallait poursuivre l’effort d’approvisionnement des armées qui combattaient en Mycena.


  Affamés et épuisés, Alec et Seregil s’arrêtèrent le temps d’écouter l’annonce du héraut, puis se dirigèrent vers la baraque de leur boulanger préféré pour y déguster des tranches de pain chaud tartiné de beurre frais et de miel.


  Alors qu’ils tournaient dans la rue du Poisson-Bleu, Alec leva les yeux vers le ciel immaculé.


  — Encore une chaude journée en perspective.


  — Plus pour longtemps, j’espère.


  Seregil rabattit ses cheveux moites sur une épaule afin de sentir la brise sur sa nuque.


  Même après toutes ces années, Alec éprouvait toujours un sentiment étrange à arpenter cette rue familière sans passer devant l’auberge du Coquelet. Ils en avaient fait bâtir une nouvelle à la place. Le cerf et la loutre – un nom qui faisait référence aux formes animales qu’ils avaient prises quand Nysander avait lancé sur eux son sort révélant la nature intrinsèque des gens – était ouvert depuis trois mois, et l’auberge s’était déjà taillée une bonne réputation pour la qualité de sa bière, sinon pour celle de sa cuisine. La vieille Thryis, la cuisinière du Coquelet, avait été célèbre dans cette partie de la ville pour l’excellence de ses plats.


  Rebâtir une auberge au même endroit avait semblé une bonne idée quand ils étaient revenus à Rhíminie, un an et demi plus tôt. Alec pensait à présent qu’ils avaient commis une erreur. Certaines pierres des fondations étaient encore noircies, cruel souvenir de la nuit où Seregil avait incendié la vieille auberge, la transformant en bûcher funéraire pour leurs amis assassinés.


  — Vous êtes bien matinaux, tous les deux, les interpella Ema quand ils passèrent devant la porte ouverte de la cuisine.


  Enceinte de plusieurs mois, elle retenait prudemment le bord de son tablier sous le renflement de son ventre, alors qu’elle se penchait pour examiner le contenu d’un chaudron qui mijotait au-dessus de l’âtre.


  — Nous ne sommes pas rentrés de toute la nuit, répondit Alec avec un clin d’œil.


  Maîtresse Ema était blonde, jolie et joyeuse de tempérament ; Alec l’avait tout de suite appréciée, même si ses talents culinaires laissaient quelque peu à désirer.


  — Quels vauriens ! Mais vous devez être affamés, je parie. J’ai des gâteaux qui cuisent pour le petit déjeuner, et de la morue salée aux oignons sur le feu.


  — Ne te donne pas cette peine. Du thé suffira, répondit Seregil sèchement, avant de poursuivre son chemin.


  Il détestait la morue salée aux oignons et le lui avait déjà dit une bonne dizaine de fois. La cuisine empestait l’odeur de ce plat.


  — Je redescendrai chercher quelques gâteaux tout à l’heure, ajouta Alec en soulevant le plateau à thé.


  Il aurait bien pris de la morue aussi, mais Seregil ne l’aurait pas laissé monter dans leurs appartements avec cette tambouille malodorante.


  Magyana, la seule véritable amie que Seregil comptait encore à la maison Orëska, leur avait trouvé le couple qui gérait l’auberge. Tomin, le mari, était un parent de la magicienne et venait d’une bourgade au sud d’Ardinlie. Alec les aimait bien, mais Seregil gardait encore vis-à-vis d’eux une certaine réserve, qui n’était pas uniquement due à la médiocrité de leur cuisine. Même si tout était nouveau dans l’auberge, jusqu’aux crochets pour suspendre les marmites dans la cheminée, ni Alec ni Seregil ne pouvaient mettre un pied à l’intérieur sans s’attendre à entendre Thryis aboyer ses ordres à Cilla dans la cuisine, ou le rire de Diomis lorsque, assis devant l’âtre, il faisait sauter sur ses genoux son petit-fils Luthas. Seul l’enfant avait survécu cette nuit-là, sans compter le chat de Seregil, et il grandissait désormais à Eaudouce, dans la sécurité du foyer des Cavish. Alec percevait la culpabilité de Seregil chaque fois qu’ils voyaient l’enfant ; Seregil n’avait jamais cessé de se reprocher le massacre des parents de Luthas.


   


  La puanteur du poisson céda la place à l’odeur douceâtre des boiseries et du plâtre frais, tandis qu’Alec suivait Seregil à l’étage. Le Coquelet avait la patine des vieux navires, imprégné par des années de fumées de cuisine, de récurage et de vies vécues entre ses murs. Cet endroit allait sentir le neuf pendant des années encore.


  Les pièces du troisième étage où vivaient Seregil et Alec étaient soigneusement dissimulées, comme c’était déjà le cas au Coquelet. Magyana avait masqué la porte qui ouvrait sur l’escalier dérobé, lequel était, comme par le passé, protégé par des sortilèges, qui laissaient toutefois passer les chats sans les incinérer.


  Seregil murmura les mots de passe destinés à neutraliser les sigils magiques, chaque fois qu’il atteignit l’un d’eux. Il insistait toujours pour en changer fréquemment, même s’il y avait désormais peu de risques que quelqu’un cherche encore à les débusquer. Heureusement, Alec avait une bonne mémoire. Ce mois-ci, il s’agissait des noms aurënfays désignant les différentes phases de la lune.


  — Aurathra.


  — Morinth.


  — Selethrir.


  — Tilentha.


  Ruetha était assise en haut de l’escalier, occupée à lécher ses pattes blanches. Elle ne leur accorda aucune attention, jusqu’à ce que Seregil ouvre la porte ; alors, elle bondit à l’intérieur en relevant bien haut sa queue touffue.


  Ces récents appartements étaient assez coquets. Les fenêtres étaient suffisamment propres pour qu’on puisse voir dehors, le nouveau mobilier ne sentait ni le moisi, ni la fumée, et la nouvelle cheminée en marbre blanc avait sans conteste un bien meilleur tirage que l’ancienne. Et pourtant, les murs de chaux blanche manquaient de la patine déposée par des années de chandelles consumées et de feux de cheminée, et ils ne disparaissaient plus sous les trophées ramenés de leurs nombreuses missions et aventures passées. Tous ces souvenirs avaient été détruits. Le seul objet qui subsistait de l’incendie était la statue de la sirène, et celle-ci trônait de nouveau à sa place près de la porte. Des taches de suie piquetaient sa peau de marbre, et sa main levée était cassée, mais Alec avait insisté pour la garder. Seregil retira sa cape et la jeta sur la tête de la sirène.


  À l’autre bout de la salle, une porte donnait sur la chambre à coucher, où un grand lit à rideaux et leurs coffres à habits occupaient la majeure partie de l’espace. Les deux pièces étaient encore propres et bien rangées.


  Enfin, pour le moment, pensa Alec avec une pointe de regret.


  Disparus les livres et les parchemins amoureusement rassemblés par Seregil, ainsi que la collection poussiéreuse de cartes qu’il avait réunies au fil des années et qu’il rangeait sous le divan. Tout avait brûlé. Les nouveaux établis accueillaient une petite forge et une multitude d’outils, mais il y manquait le joyeux désordre habituel de vieilles serrures, de morceaux de métal aux formes étranges, de cordes, d’armes et de bouts de bois. Même s’il avait souvent conseillé à Alec de ne pas s’encombrer de possessions, au fond de lui, Seregil avait tout d’une pie : il était incapable de résister au moindre objet brillant ou un tant soit peu utile.


  Malgré ces changements, ils étaient tous les deux heureux d’avoir à nouveau un lieu où se réfugier quand jouer les nobles dissolus à la villa de la rue de la Roue leur devenait trop pesant.


  Ils se lavèrent le corps et le visage avec l’eau de pluie du tonneau installé sur le toit et burent leur thé, tout en passant des surcots d’été légers, des chausses de daim et de grandes bottes cirées. Puis, Seregil s’approcha d’un petit coffre posé sur le manteau de la cheminée et en sortit un gros anneau d’or orné d’un rubis, dans lequel était taillé le profil de Klia. Elle lui en avait fait cadeau en Aurënen, une marque de sa gratitude pour l’aide qu’il lui avait apportée là-bas. Seregil le portait souvent – par fierté, assurément, et aussi en souvenir de son amie absente –, mais Alec soupçonnait qu’il le faisait aussi pour irriter Phoria et ses courtisans.


  Mis à l’écart et indésirables, ils avaient passé l’année précédente à alterner les soirées chez les nobles qui acceptaient encore de les recevoir et l’exécution de menues besognes comme l’expédition de cette nuit, souvent pour le compte de ces mêmes nobles, d’ailleurs. Seregil avait de plus en plus de mal à se contenter de cette situation, et il avait repris l’habitude de sortir seul certaines nuits, comme il le faisait avant qu’Alec et lui deviennent amants.


  Jusqu’ici, Alec avait résisté à la tentation de le suivre. Seregil disparaissait rarement très longtemps, et revenait généralement de meilleure humeur et désireux de se faire pardonner son absence. Peu enclin comme toujours à parler de ce qui pouvait le contrarier, Seregil était bien plus loquace avec le langage silencieux du corps, un langage qu’Alec avait facilement appris à comprendre.


  Peut-être le corps d’Alec était-il d’ailleurs en train d’exprimer son irritation, car, tandis qu’il refaisait sa tresse, Seregil l’attrapa par le poignet et l’attira à lui. Il passa un bras autour de la taille du jeune homme, lui pinça tendrement le cou et gloussa.


  — Je suis désolé. J’ai réagi comme un crétin. Tu aimes vraiment ça, faire ce genre de petits boulots stupides ?


  — Oui. Enfin, ça n’a rien d’exaltant, mais au moins on fait quelque chose.


  Seregil leva la main gauche d’Alec et passa le pouce sur la cicatrice blanche et ronde qui en ornait la paume. C’était un souvenir du premier cambriolage qu’ils avaient effectué ensemble, et qui avait bien failli causer leur mort. Seregil avait une cicatrice identique sur la poitrine, juste au-dessus du cœur.


  — C’est peut-être ça le problème, talí. Nous avons pris trop de risques pour des choses sans importance, ces derniers temps.


  Alec caressa la joue douce et imberbe de son amant.


  — Rien n’est plus comme avant, hein ? J’espérais que cela aiderait de nous remettre au travail.


  Seregil lui adressa un petit sourire triste.


  — Je l’espérais aussi, mais ce n’est pas le cas.


  Lorsque Alec était arrivé pour la première fois à Rhíminie, Seregil était encore le Chat de Rhíminie, un voleur mystérieux et intrépide qui louait ses services au plus offrant. Lorsqu’ils avaient quitté la cité après la mort de Nysander, le Chat était mort lui aussi, ou du moins c’est ce qu’avait prétendu la rumeur. Il n’y avait aucun moyen de le ressusciter sans donner corps à de fâcheuses suppositions. Dans certains cercles, Seregil avait eu la réputation d’être un homme susceptible de contacter le Chat si l’on avait besoin de lui, et il avait laissé entendre qu’il avait trouvé un nouveau voleur à qui faire appel, mais ces petites missions clandestines se faisaient rares ces temps-ci.


  Alec serra Seregil dans ses bras et posa son front contre le sien. Il lui fallut se pencher légèrement, car il était un peu plus grand que Seregil désormais, et un duvet incolore parsemait ses joues, deux autres signes, en plus de ses cheveux blonds, qui indiquaient son ascendance à moitié humaine.


  — Pendant que nous fuyions ces chiens, ma seule préoccupation était ce qui risquait d’arriver s’ils nous rattrapaient, murmura Seregil. Imagine un peu : le seigneur Seregil et le seigneur Alec incarcérés à la Tour Rouge pour un vulgaire cambriolage ? Personne ne sait qui nous sommes vraiment, ni ce que nous avons fait pour Skala. Ce n’aurait été que honte et déshonneur, et tout ça pour quoi ? Parce qu’une gamine de noble famille a retroussé sa jupe durant la Nuit du Deuil, pour ensuite décider qu’elle voulait faire un bon mariage ? Et je risque de te perdre pour quelque chose d’aussi futile ?


  — C’est pour cela que tu refuses autant de boulots ?


  — Tu étais au courant ?


  — Bien sûr que oui. Donc, après tout ce temps, tu commences à avoir peur ?


  — Ce n’est pas de la peur. (Seregil tira sur la tresse d’Alec d’un geste agacé.) C’est juste que tout ça est vide de sens ! (Il s’écarta et se laissa tomber sur le divan.) C’est pour ça que nous sommes revenus ? Pour jouer les garçons de course pour des nobles désœuvrés ? Nous aurions dû rester dans les montagnes, à chasser le loup et à nous envoyer en l’air dans les hautes herbes.


  Alec s’assit à côté de lui avec un soupir résigné. Seregil n’était jamais aussi mal luné que quand il s’ennuyait.


  — Peut-être que Magyana… ?


  — Elle n’a jamais eu besoin du genre d’aide que nous pouvons lui apporter. C’est une savante, pas un Veilleur. Si seulement Phoria voulait bien ravaler sa fierté et rappeler Klia et Thero de Gedre, les choses pourraient changer. Sinon… (Il sortit la broche de sa bourse et la contempla d’un air écœuré.) Eh bien, au moins il restera toujours ce genre de missions pour tromper notre ennui.
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  BIEN TROP, ET PAS ASSEZ


  Phoria et son armée revinrent à Rhíminie à la fin du mois de rhythin. Après le débarquement, l’armée rejoignit la ville en empruntant l’allée du Port sous une pluie d’automne froide qui emporta les dernières feuilles rouge et or des arbres. La Procession officielle n’aurait lieu que le lendemain, mais l’entrée dans la cité s’effectua avec autant de pompe et de cérémonie que si la guerre venait de toucher à sa fin, alors que l’issue restait incertaine après cette dernière saison de combats.


  La paix semblait encore lointaine, mais Phoria avait tout de même décrété la création d’un nouveau jour férié dans le calendrier : celui de la Célébration du retour des héros. L’objectif annoncé était de commémorer les victoires de l’année – en faisant l’impasse sur les défaites, évidemment – et de rendre hommage aux soldats tombés au champ d’honneur. Elle avait procédé de la même manière l’année précédente, quand les espoirs d’une proche victoire étaient meilleurs.


  Les bannières détrempées et les boucliers dorés suspendus le long des rues avaient l’air un peu tristes cette année, pensa Alec. Seregil et lui se tenaient au milieu de la foule massée le long des murs du marché de la mer, bien emmitouflés pour affronter la froideur humide de l’océan. Ils avaient un bon point de vue sur la reine qui passait à cheval, étincelante malgré la faible lumière se réfléchissant sur sa cuirasse ciselée d’or et son casque assorti, tenant levée bien haut l’épée de Ghërilain. Cette arme vénérable était, plus encore que la couronne, le symbole absolu de la royauté, conférant à la reine à la fois son rôle de souveraine et celui de commandeur suprême des armées. La première fois qu’Alec avait vu Idrilain, la mère de Phoria, celle-ci portait la même armure et la même épée que sa fille aujourd’hui.


  Le frère jumeau de Phoria, le prince Korathan, chevauchait à sa droite. Il occupait désormais le poste de vice-roi, et il était étrange de le voir, lui, un guerrier tout autant que sa sœur, revêtu de la robe et du couvre-chef plat en velours de sa nouvelle fonction, au lieu d’un uniforme militaire. Ses cheveux blonds grisonnants étaient encore longs comparés aux coiffures des autres membres de la cour, et, assis sur son grand destrier noir avec l’aisance d’un guerrier né, il affichait un port royal plein d’élégance. À la différence de Phoria et de leur sœur cadette Aralain, Korathan s’était toujours montré amical envers Seregil, comme envers sa demi-sœur Klia. Alec l’appréciait pour cela.


  La pluie redoubla, mais ils s’attardèrent encore, comptant les régiments et les bannières. Une fois les derniers hommes d’armes passés, Alec estima que la reine avait perdu près de cinq cents soldats, et il ne s’agissait que des forces de Rhíminie. Les charrettes transportant les urnes funéraires ne figuraient jamais parmi les cortèges officiels.


  — Allez, viens, dit finalement Seregil en claquant des dents. Les Cavish doivent être arrivés maintenant.


   


  Ils montèrent en douce à l’arrière d’un chariot qui rentrait en ville et rejoignirent la villa de la rue de la Roue pour trouver Micum et sa famille qui les attendaient dans le salon décoré de fresques.


  Kari se leva précipitamment pour embrasser Alec, son fils Gherin calé contre sa hanche. Le petit garçon aux cheveux roux tendit les bras pour saisir la tresse d’Alec.


  — Oncle Arek !


  — Te voilà enfin, mon garçon ! s’écria Kari, en plaquant un baiser retentissant sur les deux joues d’Alec. Un magnifique été s’est envolé et nous ne t’avons vu que deux fois à Eaudouce ? À quoi Seregil a-t-il bien pu t’occuper tout ce temps ?


  — Tu sais bien que tu ferais mieux de ne pas demander, ma chérie.


  Micum s’esclaffa en claudiquant vers Seregil pour lui serrer la main. Il avait revêtu une tenue de ville, incluant un manteau aux broderies élégantes et son plus beau ceinturon, et il s’appuyait sur une canne au bois poli, dont le pommeau en ivoire sculpté avait la forme d’un poisson : un cadeau de Seregil.


  C’était toujours douloureux de le voir avec sa jambe raide : souvenir cruel de cette horrible journée, qui s’était déroulée quatre ans plus tôt. Ils avaient tous leur blessure ; celle de Micum était la plus visible, mais celle de Seregil était certainement la plus profonde. Il n’était jamais aussi près d’en parler que ces nuits où il se réveillait en hurlant et en gémissant, trempé de sueurs froides. Mais lorsqu’il était éveillé et maître de lui-même, il n’en laissait rien paraître.


  Seregil étreignit son vieil ami puis jeta un regard à la ronde.


  — Et où est donc mon petit oiseau ?


  — Ici, mon oncle !


  Illia dévala l’escalier d’un pied léger, son frère d’adoption sur le dos, encadrée par les deux gros chiens zengatis blancs de Seregil, Mârag et Zil.


  Âgée de dix ans, Illia était brune, aussi belle que sa mère et sa sœur aînée Elsbet, et s’efforçait désormais de jouer les grandes filles.


  — Luthas voulait revoir les livres enluminés de la bibliothèque. Il se rappelait les avoir vus lors de notre dernière visite. Mais nous ne sommes restés qu’une minute. J’ai des cadeaux pour vous !


  Illia fit descendre Luthas de son dos et remonta l’escalier en courant.


  — Mon oncle !


  Luthas entoura de ses bras les genoux de Seregil, qui caressa les cheveux de l’enfant, et Alec remarqua la tristesse qui passa dans le regard de son ami.


  Heureusement, Luthas était trop jeune pour se rappeler sa mère et ses grands-parents, ou le jour où Seregil l’avait sauvé de l’auberge en flammes. Mais il avait toujours manifesté une affection spéciale pour Seregil, et ce dernier avait toujours traité l’enfant avec gentillesse, même si Alec savait qu’il redoutait le moment où Luthas serait en âge de connaître la vérité sur son passé.


  Illia redescendit l’escalier, deux gros paquets marron coincés sous les bras.


  — Je les ai faits pour vous. Cela m’a pris tout l’été !


  Alec ouvrit son paquet et déplia un pull en laine de belle facture. Seregil avait le même, dans une couleur plus foncée.


  — Mais dis donc, regarde-moi ça. (Seregil fit un clin d’œil à Alec.) Les manches ont la même taille et tout et tout.


  — Je vais le reprendre ! l’avertit Illia, avec un sourire trop grand pour avoir l’air vraiment vexée.


  Seregil étreignit le vêtement.


  — Oh non, surtout pas ! Au premier flocon de neige, j’enfilerai ce pull et le garderai jusqu’au printemps.


  — C’est à cause de toutes ces histoires que vous m’avez racontées, à quel point il faisait froid dans cette cabane où vous avez vécu. Comme ça, si ça vous arrive encore, vous pourrez emporter ces pulls avec vous !


  Alec l’embrassa.


  — Merci. Et ça tombe bien, nous aussi nous avons des surprises pour vous.


  Il alla dans la salle à manger récupérer deux petits paquets enveloppés de soie posés sur le coffre à vaisselle peint. Revenu dans le salon, il s’agenouilla devant les garçons.


  — D’abord, à vous !


  Leurs yeux s’écarquillèrent ; ceux de Luthas étaient d’un marron profond, tandis que ceux de Gherin avaient la même couleur noisette que ceux de Micum.


  — Cadeaux ? zézaya Gherin.


  Plus timide que Luthas, il hésita pendant que ce dernier avançait audacieusement la main vers les paquets.


  Les emballages furent rapidement ôtés et abandonnés sur le sol, et les deux garçons s’exclamèrent joyeusement en découvrant les deux dragons miniatures aux couleurs vives. Alec avait voulu leur offrir de petits arcs lors de leur précédente visite, mais Kari s’y était fermement opposée.


  — Laisse-moi quelques années de répit avant de leur mettre des armes entre les mains, l’avait-elle réprimandé. En plus, tout ce qu’ils vont réussir à faire avec ça, c’est se crever un œil.


  Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Alec avait toujours possédé un arc, mais il avait respecté son souhait.


  — Je te vois là-bas, qui fais semblant de ne pas t’intéresser aux cadeaux, dit Seregil à Illia. À moins que tu ne sois devenue trop grande pour ce genre de choses ?


  C’était un petit jeu entre eux, auquel ils jouaient depuis des années.


  — Oh, ça ne m’intéresse pas ! répondit-elle avec un sourire coquin, en se balançant d’un côté à l’autre pour faire voltiger sa jupe à rayures.


  — Bien, dans ce cas, que vais-je bien pouvoir faire de cela ? se demanda Seregil en faisant apparaître une petite boîte dans sa main par un tour de passe-passe.


  Les yeux sombres d’Illia s’illuminèrent.


  — Est-ce que c’est quelque chose de magique ?


  — Pas cette fois, je regrette. Mais si tu me donnes un baiser, je te montrerai ce que c’est.


  Illia sauta sur les genoux de Seregil et l’embrassa.


  — Alec et moi t’avions promis des colliers de langues et d’yeux de dragons, tu te rappelles ?


  — Tu ne m’as pas ramené une chose pareille ! (Elle fronça le nez d’une manière comique en regardant la boîte avec méfiance.) N’est-ce pas ?


  — Tu devras regarder dedans pour le savoir.


  Illia ouvrit la boîte et en sortit une paire de petites perles en forme de larme montées en boucles d’oreilles.


  — Oh, mon oncle ! s’écria-t-elle en l’étreignant avec excitation.


  — Une jeune demoiselle en âge d’assister à une Procession royale se doit de porter des bijoux qui conviennent à l’événement, tu ne crois pas ? lui demanda Seregil en riant. Et lors de notre dernière visite, j’ai remarqué que tu avais les oreilles percées. Alec a lui aussi un présent pour toi.


  — Ma dame.


  Alec lui présenta un collier assorti, composé de trois perles similaires montées sur une fine chaînette en or.


  — Merci de faire de ma progéniture une bande d’enfants gâtés, dit Micum en riant. Vous faites une belle paire d’oncles, vous deux.


  Alec se pencha pour mettre le collier à Illia.


  — Arrête de te tortiller.


  — Je suis tellement excitée ! s’exclama Illia. Nous allons voir la reine, et Beka revient à la maison pour la Nuit du Deuil !


  La chaîne glissa des mains d’Alec et le collier dégringola sur les genoux de la fillette.


  — Elle revient d’Aurënen ?


  — Tu veux dire que tu l’ignorais ? s’étonna Micum. Elle nous a écrit il y a un mois. Sa turme urgazhi est en ce moment même en poste à la frontière au nord de Cirna.


  — Et Thero ?


  — Aux dernières nouvelles, il est sur le chemin du retour.


  — Mais pas Klia ? demanda Alec.


  — Pas encore. Elle est avec ta sœur à Bôkthersa pour l’hiver. Une nouvelle garde a été envoyée pour remplacer la turme urgazhi.


  — Sous le commandement de qui ?


  — Ça, je l’ignore. Mais vous n’en avez vraiment pas entendu parler ?


  Alec échangea un regard inquiet avec Seregil.


  — Peut-être qu’ils voulaient vous faire la surprise, proposa Illia. Oh, zut, et maintenant, j’ai tout gâché ! Mais je n’ai pas parlé de l’autre nouvelle, hein, mère ?


  — L’autre nouvelle ? demanda Alec.


  — Beka s’est mariée, lui dit Micum. Je crois que vous le connaissez. C’est un Aurënfay qu’elle a rencontré là-bas. Il s’appelle Nyal.


  — C’était notre interprète. (Alec secoua la tête en souriant.) À vrai dire, ce n’est pas vraiment une surprise. Je crois que vous l’aimerez.


  — J’en suis sûre, dit Illia. Beka affirme qu’il est très beau !


  Seregil lui fit un clin d’œil.


  — Il l’est, crois-moi.


  — Mais vous ne devrez pas dire que nous vous avons tout raconté.


  Seregil lui attacha le collier, puis la fit tournoyer sur elle-même, jusqu’à ce qu’elle glousse.


  — Ne t’inquiète pas, mon petit oiseau. C’est eux qui auront une surprise quand nous nous reverrons. Viens, allons voir ce que le cuisinier a prévu pour le dîner.


   


  Seregil conserva une façade joyeuse pendant tout le dîner, mais son esprit réfléchissait déjà aux implications de toutes ces informations. Ce brusque changement de gardes du corps était de mauvais augure pour Klia, et Thero devait certainement en être préoccupé. Pourquoi ne leur avait-il pas écrit ? Phoria avait officieusement exilé sa populaire demi-sœur, alors qu’un commandant aussi compétent que Klia aurait dû se trouver au front. Et à présent, elle la privait de ses fidèles troupes et de son magicien ? Seregil se demanda si la « visite » de Klia à Bôkthersa n’était pas une sorte de retraite stratégique dans un territoire où celle-ci comptait de véritables amis.


  Après le dîner, ils se rassemblèrent de nouveau autour de la cheminée du salon, Kari et Illia avec leurs tricots, et Micum avec sa pipe.


  — Oncle Seregil, pourquoi la reine n’aime-t-elle pas sa sœur ? demanda Illia en levant les yeux de la chaussette qu’elle confectionnait.


  — Eh bien, elles ne sont que demi-sœurs, tu sais. Klia et ses deux défunts frères sont les enfants du second prince consort de la reine Idrilain. Par ailleurs, toutes les sœurs ne s’entendent pas aussi bien que Beka, Elsbet et toi.


  — Mais pourquoi ? insista Illia.


  — Il est impoli de discuter des affaires de la famille royale, intervint sa mère. Fais donc attention à tes mailles et compte-les pour voir si tu n’en as pas manqué. Si tu ne tricotes pas correctement ce talon, ta chaussette donnera des ampoules à cette pauvre Beka.


  Kari fréquentait des Veilleurs depuis assez longtemps pour savoir quand une conversation était inappropriée pour de jeunes oreilles.


  Alec offrit une distraction bienvenue : affalé par terre, il laissa les deux garçons grimper joyeusement sur lui pour jouer à la bagarre et lui tirer les cheveux. Il les laissa avoir le dessus pendant un moment, puis se mit à les chatouiller, jusqu’à ce qu’ils hurlent de rire et qu’Illia oublie sa dignité nouvelle pour se jeter dans la mêlée au secours de ses frères. Les chiens observaient la scène à une distance prudente, le museau posé sur leurs pattes, surveillant la bataille de leurs yeux jaunes vigilants.


  Alec avait un faible pour les enfants, et cela ne s’exprimait jamais autant que quand les Cavish étaient là. Seregil avait souvent réfléchi à cela, au fait qu’Alec n’avait ni frère, ni sœur et que son père était un vagabond qui ne s’était jamais fixé quelque part assez longtemps pour permettre à Alec d’avoir de véritables amis. Gherin s’était assis sur le dos d’Alec et défaisait sa tresse, tandis que ce dernier riait, soumis, comme un grand frère indulgent.


  Ou comme un père, songea Seregil. Un homme ordinaire de l’âge d’Alec, et surtout un Dalnan, aurait déjà une épouse et un enfant ou deux.


  D’habitude, Seregil était très doué pour éviter de penser aux choses qui le contrariaient ou le perturbaient ; il avait eu une vie entière pour s’entraîner. Mais quand ces pensées dérangeantes concernaient Alec, il avait beaucoup plus de mal à les chasser de son esprit.


  Cette perte de contrôle le déconcertait, et l’agaçait prodigieusement.


  Le contact d’une main sur son épaule le tira de ses fâcheuses pensées. Micum se tenait devant lui et le regardait d’un air entendu, qui mit Seregil mal à l’aise. Mais avec son tact habituel, Micum se contenta de dire :


  — Que dirais-tu d’une partie de cartes ? Cela fait longtemps que je ne t’ai pas soulagé de ton argent. Ma bourse se sent un peu trop légère ces temps-ci.


  — Elle le sera encore plus quand j’en aurai fini avec toi, le prévint Seregil.


  — C’est qu’on a l’air bien sûr de soi, ce soir.


  Alec se joignit à eux, ainsi que Kari, après qu’elle eut couché les enfants.


  Heureux de cette distraction, Seregil se consacra totalement au jeu et réussit à gagner, presque sans tricher.


   


  — Je n’arrive pas à croire que personne ne nous ait écrit ! grommela Alec, alors que Seregil et lui se préparaient à se mettre au lit.


  — Qui te dit qu’ils ne l’ont pas fait ? rétorqua Seregil, déjà dévêtu, assis sur leur grand lit et occupé à démêler ses cheveux.


  La pièce était garnie de mobilier aurënfay léger et coloré. Les rideaux vaporeux du lit ondoyèrent paresseusement, tandis qu’Alec enlevait sa chemise et la jetait sur le coffre à l’autre bout de la chambre.


  — Tu crois que quelqu’un a volé notre courrier ?


  — Je crois plutôt qu’on a intercepté les lettres qui venaient de Klia et de Thero.


  — Mais celle de Beka est bien arrivée, pourtant.


  — Chez ses parents, en dehors de Rhíminie, lui rappela Seregil. Et elle ne nous était pas adressée. Si les Veilleurs étaient encore en activité…


  Il s’échina à démêler un autre nœud dans ses cheveux, laissant sa phrase en suspens, comme à son habitude.


  Alec ôta ses chausses et se laissa tomber à côté de lui sur le lit.


  — Alors, qu’est-ce que cela signifie ? Je croyais que Phoria nous avait complètement oubliés. Ce n’est pas comme si nous représentions une menace pour elle.


  — Nous sommes des amis de Klia et nous avons contribué à son succès en Aurënen, alors que Phoria était opposée à ce projet.


  — Klia a toujours été loyale envers le trône et c’est l’un des meilleurs commandants !


  — Phoria est une reine sans héritier, Alec, et elle n’est plus toute jeune. (Seregil renonça à son démêlage et reposa son peigne.) Rien ne garantit son trône en dehors de sa force de volonté. Klia pourrait le revendiquer en tant que fille d’Idrilain, même si c’est la plus jeune. Au vu de ses talents militaires, ses prétentions seraient bien plus légitimes aux yeux de certains que celles de la princesse Aralain, ou même celles de la fille d’Aralain.


  De tous les enfants d’Idrilain, Aralain – qui avait le même père que Phoria et Korathan – était la seule à avoir des enfants. De l’avis de beaucoup, sa fille aînée Elani était pressentie comme l’héritière présomptive.


  — Klia a toujours joui d’une grande popularité auprès du peuple, poursuivit Seregil. Pourquoi crois-tu que Phoria la tient à l’écart depuis la mort de leur mère ? Phoria n’a jamais été d’un naturel confiant, et encore moins à l’égard d’une rivale potentielle. C’est une qualité en général, mais une assez mauvaise chose lorsque cela concerne les relations entre sœurs. La noblesse fonctionne différemment, Alec. Tâche de ne pas l’oublier.


  — Tu es un noble toi-même, le taquina Alec.


  — Seulement un nobliau, et uniquement dans l’esprit des Skaliens. Je crois que mon peuple a une idée plus juste de cette question. Mais là, nous parlons d’héritières royales, et Phoria veut contrôler sa succession, afin que la couronne reste dans la lignée de son père.


  — On dirait que tu parles d’éleveurs de chevaux, grogna Alec en se glissant sous les couvertures.


  Seregil souffla la lampe et le rejoignit dans le lit.


  Alec posa sa tête sur l’épaule de Seregil.


  — N’empêche, la stérilité de Phoria donne à réfléchir, non ? Pourquoi les dieux l’ont-ils maudite, à ton avis ?


  — Elle n’a pas eu de chance, c’est tout. Et je suis persuadé qu’elle s’en moquerait si elle n’était pas reine.


  — Hum. C’est vrai que j’ai du mal à l’imaginer en mère de famille, acquiesça Alec en bâillant.


  — Certaines femmes sont davantage faites pour cela que d’autres.


  Seregil caressa nonchalamment l’épaule d’Alec en se délectant de la sensation de son corps chaud pressé contre le sien. C’était l’un de ses moments préférés de la journée. Confortablement installé et un peu somnolent, il parla sans réfléchir, alors que l’image d’Alec en train de jouer avec les enfants lui revenait à l’esprit.


  — Tu y penses toujours ? À ce que t’a dit l’oracle à Sarikali ?


  Il regretta ses paroles inconsidérées dès l’instant où il sentit le corps d’Alec se crisper contre lui.


  — Pourquoi ramènes-tu ça sur le tapis ?


  — Leurs prophéties ne sont pas toujours claires, tu sais. Et je continue à penser que tu en as peut-être compris une partie de travers.


  Seregil sentit son cœur se serrer davantage quand Alec s’écarta de lui pour s’allonger sur le dos.


  — Je suis « le voyageur qui porte son foyer dans son cœur ». Je suis « l’oiseau qui fait son nid sur les vagues ». Et je ne serai « le père de l’enfant d’aucune femme ». Et c’est une bénédiction. Quelle partie n’aurais-je pas comprise ?


  — Je suis désolé. Oublie ce que j’ai dit.


  — Jusqu’à ce que tu reviennes de nouveau à la charge.


  — Non, je n’en parlerai plus !


  — Si, tu le feras. Comme tu l’as fait la dernière fois que nous étions à Eaudouce. Parfois, j’ai l’impression que cela te perturbe encore plus que moi.


  — Je veux seulement que tu sois heureux.


  Il ne pouvait pas voir Alec dans l’obscurité, mais le soupir que celui-ci laissa échapper en disait long.


  — Je le suis. Laisse tomber.


  C’était plus facile à dire qu’à faire. Ces sentiments incontrôlés envahissaient Seregil à nouveau, chassant tout espoir de sommeil.


  — Tu sais, Alec, il n’y a aucune raison pour que tu ne trouves pas une fille qui veuille bien…


  — Arrête !


  Malgré le ton dangereusement tranchant d’Alec, Seregil s’entêta.


  — Je dis simplement que cela ne me poserait pas de problème si tu avais envie d’avoir un enfant.


  Il s’ensuivit un silence de mauvais augure, puis le lit oscilla quand Alec se leva. Il attrapa sa robe de chambre au pied du lit et sortit de la pièce d’un pas furieux. Quelques instants plus tard, la porte de la bibliothèque au bout du couloir claqua avec force.


  Seregil s’assit, abasourdi. Il n’était jamais rien arrivé de tel entre eux. Ils avaient déjà eu des disputes, bien sûr, et en étaient même venus aux mains à une ou deux reprises durant ce long hiver dans leur cabane, mais Alec n’était jamais parti ainsi.


  Seregil enfila sa propre robe de chambre et gagna le couloir. Aucune lumière ne filtrait sous la porte des chambres d’amis, mais Micum et Kari avaient certainement entendu la porte claquer.


  Il trouva la porte de la bibliothèque fermée à clef. Cela aurait été un jeu d’enfant de la crocheter, mais il se garda bien de le faire. Il retourna dans son lit, perplexe et rongé par la culpabilité, en espérant que les choses s’arrangeraient le lendemain matin.


   


  Ce ne fut pas le cas. Alec descendit tard pour le petit déjeuner, et ne daigna adresser la parole à Seregil que quand ce fut absolument indispensable. Micum leur jeta des regards interrogateurs, mais ce fut Kari qui coinça Seregil dans le jardin, juste après le repas.


  — Qu’est-ce que tu lui as fait ? lui demanda-t-elle, d’un ton de reproche, déjà persuadée que tout était la faute de Seregil.


  — Rien du tout !


  Elle le dévisagea d’un regard noir.


  — J’aime ce garçon comme si c’était le mien, et il faudrait être aveugle pour ne pas voir qu’il est blessé. Qu’est-ce que tu lui as fait ?


  — Ce n’était qu’une dispute, l’informa Alec depuis la porte de la cuisine. (Il se rapprocha et glissa son bras sous celui de Seregil.) Rien de grave. N’est-ce pas, talí ?


  Le soulagement de Seregil fut de courte durée. Dès que Kari fut partie, Alec l’attira au fond du jardin, derrière un grand rosier. Son sourire de façade avait disparu. Il était toujours furieux.


  — Si tu oses encore me suggérer une chose pareille, ce n’est pas une seule nuit que tu dormiras seul.


  — Je pensais te rendre service ?


  — Me rendre service ? (Les yeux d’Alec s’étrécirent dangereusement l’espace d’un instant, puis son regard s’emplit de tristesse.) Vraiment, tu ne vois pas où est le problème quand tu me suggères de coucher avec quelqu’un d’autre ? C’est ce que toi tu fais quand tu pars seul la nuit ? Tu retournes dans tes vieux repaires de la rue des Lanternes ?


  — Eh bien, oui, je suis allé là-bas, mais…


  — Alors c’est vrai ! s’étrangla Alec.


  — Quoi ? Non ! J’y suis juste allé pour bavarder avec Eirual et d’autres vieux amis, mais je n’ai couché avec personne ! l’assura Seregil précipitamment, et c’était la vérité.


  Il n’avait même pas été tenté.


  — Et ce type aux yeux verts ? Tirien, c’est bien son nom ?


  — Eh bien… oui, il était là. Je suis désolé de ne t’avoir rien dit. Je n’ai simplement pas pensé que…


  — Quoi ? Tu n’as pas pensé que c’était quelque chose d’important ?


  — Je ne t’ai pas trompé, talí. Je n’ai touché personne d’autre et je ne le ferai jamais ! murmura Seregil, en espérant inciter Alec à baisser la voix avant que leurs amis dans la maison l’entendent. Tu sais bien qu’avant toi je n’ai jamais été avec quelqu’un auquel je tenais vraiment.


  — Avec toutes les aventures amoureuses que tu as eues ?


  — Amoureuses que de nom, Alec. Ce n’était qu’un peu de plaisir partagé, rien de plus.


  Alec avait l’air triste.


  — Je ne vois pas comment tu as pu connaître autant d’amants sans tomber une seule fois amoureux.


  Seregil hésita, sentant qu’il se trouvait toujours sur un terrain glissant. Finalement, il haussa les épaules et se contenta de dire la vérité, aussi idiote qu’elle semblait être.


  — Je ne connaissais pas la différence.


  Parfois, la capacité d’Alec à lire en lui était une bénédiction. Les dernières traces de colère s’évanouirent de son visage, qui ne refléta plus qu’une vague tristesse.


  — Est-ce que cela te pèse, de ne plus être libre ?


  — Je me sens libre, Alec. Je suis avec toi parce que je l’ai choisi. Et je te le promets, c’est la dernière fois que nous reparlons de tout cela. Je te le jure, sur la lumière d’Illior, et sur mon amour.


  Il leva leurs mains jointes, les porta à sa bouche et embrassa les doigts d’Alec. Ce dernier l’attira à lui pour un véritable baiser, puis le lâcha et retourna vers la maison retrouver leurs invités.


  Seregil le suivit, mais son soulagement était mitigé par le fait qu’il savait que rien n’avait vraiment changé. Du moins pas pour Alec.
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  MOUVEMENT


  La pluie avait cessé durant la nuit et un soleil éclatant brillait dans le ciel pour la Procession officielle de la reine.


  — C’est de bon augure, fit remarquer Alec en levant les yeux vers le ciel bleu immaculé, tandis qu’il chevauchait en direction du quartier du temple en compagnie de Seregil et des autres.


  — Certainement, mais pour qui ? répliqua Seregil avec un sourire désabusé. Le même soleil brille pour tout le monde, figure-toi.


  — Tais-toi, quelqu’un pourrait t’entendre ! le reprit Micum alors qu’ils passaient devant une ligne de cavaliers du Faucon Blanc, réputés pour faire partie des régiments favoris de la reine.


  Seregil lui adressa un clin d’œil de sale gosse mais tint tout de même sa langue.


  Ils laissèrent leurs chevaux dans un enclos aménagé pour les montures de la noblesse et entrèrent dans le quartier du temple à pied. Alec et ses amis se frayèrent un chemin jusqu’au parapet du temple d’Astellus, emmitouflés dans leurs lourdes capes brodées. Depuis leur perchoir, la foule en contrebas formait une mosaïque multicolore. Les temples des Quatre scintillaient sous le soleil automnal.


  Les jeunes garçons étaient restés à la maison, mais Illia, qui portait avec fierté ses nouvelles perles, sautillait d’excitation entre sa sœur Elsbet et Alec. Elsbet, son aînée, faisait preuve de bien plus de retenue, car elle avait conscience de porter la robe sombre des initiées.


  — C’est tellement beau ! s’exclama Illia, subjuguée par le spectacle. Elsbet, tu vis vraiment dans ce temple blanc, désormais ?


  — Les dortoirs des initiés se trouvent à côté, mais je viens y étudier chaque jour, répondit-elle d’une voix sereine.


  Des bannières bleu et or brodées de l’emblème de Skala – un croissant de lune argenté surmonté d’une flamme – s’alignaient sur le pourtour de la place. Les nobles de haut rang, vêtus de fourrures et parés de leurs plus beaux bijoux, étaient rassemblés sous le portique du temple d’Illior, tandis que ceux de moindre rang étaient massés devant. Les marchands et les artisans des guildes avaient envahi la place entière, et un cordon de fantassins de la garde royale les maintenaient à l’écart des marches du temple d’Illior.


  Alec s’accouda au parapet et contempla la scène.


  — En voyant ça, je me demande à quoi un véritable triomphe pourrait bien ressembler.


  — Les soldats méritent d’être accueillis chaleureusement, lui dit Micum. Quant à la foule, elle est simplement heureuse de voir ses enfants rentrer pour l’hiver.


  Dame Kylith leur fit signe au milieu de tout ce monde et se fraya un chemin pour les rejoindre, son bras passé sous celui de la conquête du moment, le capitaine Lillia de la garde du Lion d’Or. Kylith, comme d’habitude, était habillée à la dernière mode. Les décolletés étaient moins profonds cette année, mais sa robe de soie bleue réussissait tout de même à exposer une généreuse surface de poitrine laiteuse sous l’abondant enchevêtrement de colliers qui ornait sa gorge. D’autres bijoux étincelaient dans sa chevelure aux mèches grises.


  — Ma dame, comme vous êtes élégante ! la complimenta chaleureusement Kari.


  Kari portait elle aussi des bijoux, mais même après toutes ces années passées en Skala, elle avait gardé l’habitude de se vêtir à la mode du Nord, qui était beaucoup plus discrète. Illia montra ses perles avec excitation.


  — Sakor exprime sa faveur à notre reine, ne pensez-vous pas mes seigneurs ? fit remarquer Kylith, tandis qu’elle saluait Seregil et Alec en les embrassant.


  — C’est heureux pour elle et pour chacun d’entre nous en ces temps de guerre, ma dame.


  Alec avait toujours apprécié Kylith, malgré son passé avec Seregil. Il faut dire que la chose était difficile à imaginer : Kylith paraissait assez âgée pour être la mère de Seregil, tandis que celui-ci, qui était un fay de sang pur, avait l’air tout aussi jeune que lorsqu’ils avaient été amants des années auparavant. Quoi qu’il en soit, parmi les représentants de la noblesse, elle avait été l’une des premières à accueillir Alec sans réserve.


  Pendant qu’ils attendaient, Alec perçut des bribes de conversations échangées dans la foule qui s’impatientait. Apparemment, la guerre tournait lentement en faveur de Skala, alors que l’arrivée précoce de l’hiver dans le Nord venait de mettre fin à une nouvelle année de combats.


  Les prêtres émergèrent enfin des quatre temples, et leurs processions se rejoignirent au centre de la place. Les Illioriens arboraient leurs masques d’argent et agitaient de gros encensoirs, noyant la place sous des nuages d’encens sacré. Les prêtres d’Astellus portaient sur leurs épaules la reproduction miniature d’un navire chargé de butin. Valerius, qui marchait à la tête des Dalnans, menait un taureau noir paré d’épis de blé et de grenades, aux cornes recouvertes d’or et d’argent.


  Les prêtres de Sakor sortirent en dernier, portant sur une estrade le grand bouclier doré de Sakor. Phoria marchait derrière eux, resplendissante dans une robe à longue traîne blanc et argent, complétée d’un casque de guerre et d’un plastron de cuirasse en or poli qui reflétait le soleil comme un miroir.


  Korathan l’escortait, portant sur un coussin de velours la couronne de Skala. La princesse Aralain s’avançait derrière eux en compagnie de sa fille aînée, la princesse Elani. Aralain devrait théoriquement succéder à Phoria si celle-ci venait à mourir, mais elle était trop fragile pour porter l’Épée dans la bataille.


  Alec plissa les yeux dans la lumière oblique de l’après-midi, s’efforçant de distinguer les traits d’Elani. À cette distance, il n’apercevait que vaguement un visage jeune et solennel sous un diadème et une longue chevelure de couleur claire. Il se pencha vers Seregil et lui demanda à voix basse :


  — Que sais-tu d’elle ?


  — Pas grand-chose, répondit Seregil. Phoria l’a éduquée pour en faire une guerrière. Un apprentissage à la dure, dont elle s’est chargée en personne.


  Entourée des symboles des Quatre et des membres de sa puissante famille, Phoria leva l’Épée et s’approcha du taureau pour procéder au sacrifice annuel.


  — D’ici, Phoria ressemble beaucoup à sa mère, releva Micum à voix basse, tandis que les prêtres entonnaient leurs chants et leurs prières. Cette bonne Idrilain, je la regrette encore.


  Les paroles de la cérémonie, ou du moins, ce qu’Alec réussit à en saisir à cette distance, ressemblaient beaucoup au serment d’investiture que la reine prêtait chaque année à l’occasion de la Nuit du Deuil. Phoria jura de défendre le pays et de faire respecter la volonté des Quatre. Une fois que la reine eut fini, les prêtres tirèrent en arrière la tête du taureau docile, et Phoria lui porta le coup fatal. L’animal ne se débattit pas quand son sang luisant éclaboussa l’armure dorée de la reine et le sol dallé, en dessinant des motifs de bon augure.


  D’autres prières s’élevèrent.


  Lassé par la cérémonie, Alec s’appuya contre la balustrade et rajusta les bagues en or qu’il portait pour l’occasion. Il détestait les bijoux et détestait d’avoir à jouer le rôle d’un noble oisif. Tandis que la cérémonie se poursuivait, son esprit s’égara de nouveau vers cette vie simple qu’ils avaient menée durant leur exil volontaire dans les collines du Nord. À des moments comme celui-ci, il se demandait pourquoi il avait tant insisté pour revenir.


  Perdu dans ses pensées, il ne vit pas ce qui causa une soudaine agitation parmi la suite de la reine. Korathan avait passé un bras autour de la taille de sa sœur, soutenant Phoria qui se pressait le front de la main.


  — Que s’est-il passé ?


  — Un faucon a surgi de nulle part et l’a frappée à la tête, l’informa Micum, les sourcils froncés.


  — C’est un présage, marmonna le capitaine Lillia en croisant les doigts pour conjurer le mauvais sort.


  — Je ne sais pas interpréter le vol des oiseaux, mais cela ne semble pas de bon augure, murmura Kari, la main devant la bouche.


  Seregil resta silencieux.


  L’ordre fut bientôt rétabli, mais un reste d’agitation persista dans la foule, alors que Phoria poursuivait la cérémonie et ôtait son casque pour ceindre la couronne.


  Lorsque la cérémonie s’acheva enfin, Phoria se tourna vers la foule et leva l’Épée ensanglantée. D’une voix habituée à résonner sur le champ de bataille, elle déclara :


  — Par les Quatre, par la Flamme et par la Lumière, je jure de défendre Skala !


  La suite royale s’ébranla ensuite en direction du temple d’Illior, donnant le signal de la distribution gratuite de bière et de nourriture. Les signes et les présages furent vite oubliés, tandis que les festivités commençaient.


   


  Alec et les autres rejoignirent la demeure de Kylith pour un festin. Micum et sa famille prirent congé assez tôt, mais Seregil et Alec restèrent pour boire et chanter, si bien qu’ils ne regagnèrent la villa de la rue de la Roue que tard dans la nuit et passablement éméchés.


  Minuit était passé depuis longtemps, mais ils trouvèrent Runcer, le maître d’hôtel, qui les attendait dans le salon en compagnie d’un héraut royal.


  — Cet homme est arrivé à la nuit tombée pour vous voir, mon seigneur, annonça Runcer, avant de se retirer.


  Seregil s’affala dans un fauteuil et examina le messager en livrée bleue d’un regard trouble.


  — Eh bien, eh bien, que peut-elle donc me vouloir à cette heure ?


  — J’ai été envoyé par son altesse le vice-roi pour transmettre un message à sire Alec de Puitslierre ainsi qu’à vous-même, répondit l’homme. Vous avez ordre de vous présenter à la reine à la première heure demain matin, dans la salle du jugement.


  Trop soûl pour réfléchir clairement, Alec sentit son estomac se nouer à ces mots.


  — Nous allons être arrêtés ?


  — Si j’en crois mon expérience, il est rare qu’on soit prévenu à l’avance, s’esclaffa Seregil. S’il vous plaît, noble héraut, veuillez transmettre mes salutations à son altesse et lui assurer que nous sommes honorés de son invitation et que nous ferons de notre mieux pour y répondre.


  Le héraut haussa un sourcil devant une réponse aussi cavalière.


  — Allez lui transmettre le message, insista Seregil. Il ne s’en offusquera pas.


  — Comme vous voudrez, mon seigneur. Je répéterai au vice-roi vos paroles telles qu’elles sont sorties de vos lèvres.


  — Tu es plus soûl que je le croyais, marmonna Alec en aidant Seregil à monter dans leur chambre. À quoi pensais-tu en envoyant une telle réponse ?


  Seregil laissa échapper un reniflement disgracieux et s’adossa au mur pendant qu’Alec se débattait avec le verrou de la chambre.


  — Kor ne prendra pas la mouche pour si peu. Et ça lui apprendra à nous convoquer à une heure aussi scandaleusement matinale, le lendemain d’un jour de fête. Crois-moi, c’est son idée à elle, j’en suis sûr.


  Il entra dans la chambre en titubant et s’écroula à plat ventre sur le lit. Avant qu’Alec puisse encore l’interroger, Seregil ronflait déjà.


  — Très bien. Dors tout habillé, puisque c’est comme ça, marmonna Alec, en laissant tomber ses vêtements au sol avant de se mettre au lit.


  S’il avait été un peu plus sobre lui-même, il se serait davantage inquiété de cette convocation.
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  AU BON DÉPLAISIR DE LA REINE


  Quand ils prirent la direction du palais le lendemain matin, Alec était désormais assez sobre pour être inquiet, mais encore mal remis de leur nuit de beuverie. Même la faible luminosité de l’aube lui faisait mal aux yeux. Seregil, en revanche, était en pleine forme, comme toujours, et ne semblait pas particulièrement perturbé par cette convocation. Quand ils étaient partis, ils avaient laissé Micum occupé à faire les cent pas dans la cour, apparemment soucieux de savoir s’il les reverrait ou pas.


  — Par les couilles de Bilairy, Seregil, pourquoi m’as-tu laissé boire autant ? grommela Alec.


  Seregil ricana.


  — Moi ? Je crois bien m’être entendu dire à plusieurs reprises au cours de la soirée de « ne pas faire chier et de passer la bouteille ».


  — Tu es donc immunisé contre l’alcool comme tu l’es contre la magie ?


  — Pas vraiment. Je m’en sors beaucoup mieux avec l’alcool. Tu as vu ce que la magie me fait. (Il porta machinalement la main à sa poitrine, au niveau de la cicatrice pâle que dissimulait son riche surcot.) Je préférerais avoir la gueule de bois des lendemains de cuite.


  Le cheval d’Alec trébucha sur un pavé déchaussé et tangua un instant. L’estomac d’Alec fit de même.


  — Facile à dire pour toi.


  Il garda son inquiétude pour lui, tandis qu’ils se rapprochaient de la silhouette sombre du palais qui les dominait de toute sa hauteur.


  C’était davantage une forteresse qu’un palais, et une forteresse qui n’avait jamais été prise. Bâti en pierres noires et grises, le palais était adossé à l’enceinte ouest de la ville et ses tours carrées surplombaient le port en contrebas. Alec avait appris dans des livres comment la reine Tamír avait bâti Rhíminie, guidée par des visions et assistée des meilleurs bâtisseurs de tout le pays, après que Plenimar eut détruit Ero, la première capitale. La maison Orëska avait été construite à la même époque, mais autant la demeure des magiciens était ouverte et aérée, autant le palais était un édifice clos et oppressant.


  Au moins, cette fois-ci, nous entrons par la grande porte, pensa Alec tandis qu’un serviteur en livrée leur faisait traverser la vaste salle de réception et les conduisait à travers un dédale de couloirs jusqu’à une pièce de dimension plus modeste, mais tout aussi imposante.


  Longue et relativement étroite, la salle du jugement était éclairée par une rangée de meurtrières ornées de vitraux, taillées dans les hauteurs du plafond voûté. À cette heure matinale, ces minces ouvertures laissaient la pièce dans la pénombre, et il y faisait froid. Au bout de la salle, plusieurs rangs de longs bancs de chêne faisaient face à un grand trône installé sur une estrade. La bannière de la reine était suspendue derrière le trône, scintillant à la lueur des lampes.


  — Si vous voulez bien vous donner la peine de vous asseoir mes seigneurs, dit le serviteur en leur indiquant la première rangée de bancs. Sa majesté a demandé que vous l’attendiez ici.


  Seregil s’assit et étendit ses jambes, affichant toujours plus d’ennui que d’inquiétude. Alec essaya de l’imiter, mais se releva bien vite pour faire les cent pas sur le sol de pierres polies. Ses bottes renvoyaient un son creux dans la vaste salle, soulignant le fait qu’ils étaient les seules personnes présentes.


  — Il existe de meilleures façons de passer le temps, tu sais.


  Seregil sortit de sa bourse un sachet contenant un jeu de pierres de bakshi et un morceau de charbon.


  Alec lui attrapa le bras alors qu’il s’apprêtait à dessiner un plateau de bakshi sur le sol.


  — Arrête, voyons ! De quoi ça aura l’air quand elle arrivera ?


  Seregil leva les yeux au ciel, mais se rassit et rangea son morceau de charbon.


  — De quoi ça aura l’air, quand tu auras creusé une tranchée dans le sol à force de faire les cent pas ?


  Il s’écoula presque une heure avant que les grandes portes à l’autre bout de la salle s’ouvrent et que Phoria fasse son entrée, accompagnée du prince Korathan et de Thero.


  Alec donna un coup de coude à Seregil, puis tenta de croiser le regard du jeune magicien, mais Thero se contenta de lui adresser un petit hochement de tête quand il vint se placer à côté d’eux. Cela ne présageait rien de bon.


  À part ça, Thero semblait en bonne forme. Il avait revêtu une robe d’apparat pour l’occasion, et sa ceinture comme sa bourse étaient finement décorées de motifs aurënfays. Il était rasé de près et portait à l’oreille gauche un pendant orné d’une délicate gemme bleu nuit, un bijou de style aurënfay lui aussi. Ses cheveux bruns bouclés étaient plus longs qu’à l’accoutumée et il les avait noués sur la nuque à l’aide d’un ruban noir.


  Phoria s’installa sur le trône et laissa Alec et Seregil s’avancer pour s’incliner devant elle.


  — Bienvenue au pays, Majesté, dit Seregil, dont l’attitude était brusquement devenue très formelle et respectueuse.


  Phoria acquiesça à ce salut d’un hochement de tête, mais son visage resta de marbre. Alec se permit un regard vers Kotathan ; comment des jumeaux qui avaient grandi dans le même ventre pouvaient-ils avoir des caractères si différents ?


  — Je suppose que vous vous demandez pourquoi je vous ai convoqués ? demanda la reine.


  Seregil s’inclina légèrement avant de répondre :


  — Nous sommes à votre service, Majesté.


  — Vous êtes tous trois des Veilleurs, est-ce exact ?


  — Oui, Votre Majesté, répondit Thero en leur nom à tous trois. Les Veilleurs servent la couronne depuis la fondation de la ville, sous la direction de mon maître, et du seigneur Arkoniel avant lui.


  — C’est du moins ce que vous dites. Je crois pourtant que vous autres Veilleurs avez également servi vos propres intérêts, sous couvert de ce rôle de protecteurs que vous vous êtes attribué. Et toujours dans le secret.


  Thero sembla sincèrement abasourdi.


  — Les intérêts des Veilleurs ont toujours été ceux de Skala, Votre Majesté.


  Phoria se tourna vers Seregil.


  — Et vos intérêts à vous, seigneur Seregil, sont-ils ceux de Skala ?


  Seregil se redressa imperceptiblement ; Alec vit un éclair de colère briller un instant dans les yeux de son ami, et espéra que Phoria n’avait rien remarqué.


  — Oui, Majesté.


  Phoria attendit qu’il développe, mais Seregil laissa sa réponse en suspens.


  — Pourtant, vous n’êtes pas skalien, pas plus que votre compagnon. (Phoria jeta un bref regard vers Alec.) Votre loyauté envers Nysander était indubitable, mais ce n’est pas le cas de votre loyauté envers moi. Vous l’avez servi lui, et non ma mère.


  — À travers lui nous servions la reine, et Skala, répondit posément Seregil. J’ai été accusé de trahison une fois, et mon nom a été lavé de tout soupçon. Votre mère ne doutait pas de ma loyauté.


  — Prudence, murmura Korathan.


  — Et vous, seigneur Alec ? (Phoria tourna toute la force de son regard pâle sur lui.) Qui servez-vous ?


  — Jamais je ne trahirais Skala, Votre Majesté !


  La reine ne sembla pas le moins du monde impressionnée par sa réponse, mais Alec crut discerner l’ébauche d’un sourire d’encouragement chez Korathan.


  — Mon frère le prince m’a dit que vous avez perdu votre nom dans votre pays natal, Seregil, poursuivit Phoria. Qu’au lieu d’un simple exil, vous avez été complètement mis à l’écart de votre peuple.


  — C’est exact ; et je suis sûr qu’il a pris soin de vous expliquer que c’est parce que Alec et moi-même avons choisi de faire passer Skala et les liens que j’ai avec votre famille avant notre devoir de respecter la loi aurënfay.


  Seregil et Phoria se dévisagèrent dans un silence lourd de sens. Alec retint son souffle, certain à présent qu’ils allaient se retrouver dans les geôles de la Tour Rouge.


  — Est-ce Skala qui a votre loyauté, Seregil, ou seulement ma sœur ? demanda finalement Phoria.


  — Majesté, si vous le permettez, intervint rapidement Thero, je connais Seregil pratiquement depuis ma naissance. J’atteste de sa loyauté sur mon honneur. Il a risqué sa vie pour le bien de Skala en plus d’occasions que vous ne pouvez l’imaginer, et Alec avec lui. Vous n’avez rien à craindre d’eux, ni de moi. Nous sommes à votre service, selon votre bon plaisir.


  Phoria ricana de sinistre manière.


  — Soyez bien certains que je ne crains aucun d’entre vous. Thero parle-t-il pour vous, seigneur Seregil ?


  — Oui.


  — Et pour vous aussi, seigneur Alec ?


  — Oui, Votre Majesté !


  — Dans ce cas, nous en resterons là pour le moment. Thero, vous avez pris la place de votre maître à la tête des Veilleurs ?


  — Oui, Majesté. Mais ayant demeuré en Aurënen ces derniers mois, je n’ai guère pu agir selon vos intérêts, autrement qu’en aidant à surveiller le respect des accords commerciaux sous l’autorité de la princesse. J’espère vous avoir servie dignement dans cette tâche.


  — Vos efforts ont été appréciés. Toutefois, je vous donne l’ordre de dissoudre la confrérie des Veilleurs. Assez de tous ces secrets. Si j’ai besoin de faire appel à vous, je vous en informerai, et vous n’en répondrez à personne d’autre qu’à moi. Est-ce bien compris ?


  — Oui, mais…


  — J’ai dit !


  Thero plaça la main sur son cœur et s’inclina profondément.


  — Vous avez ma parole, par mes mains, mon cœur, mes yeux et ma voix.


  — Très bien. (Phoria se cala contre le dossier du trône, et reporta son attention sur Seregil et Alec.) En ce qui vous concerne, je vais me contenter de vos protestations de loyauté pour le moment. Et en réalité, j’ai même une mission pour vous, quelque chose qui est parfaitement dans vos cordes.


  — Nous sommes à vos ordres, Majesté, répondit Seregil.


  — C’est du moins ce que j’espère. Vous allez vous rendre en Aurënen et me servir d’émissaires auprès de la princesse Klia. Ma demi-sœur doit revenir sur-le-champ pour reprendre ses fonctions de commandant au front. Son obéissance immédiate est absolument requise, comme preuve de son affection. Vous devrez revenir avec elle aussi vite que possible. Est-ce clair ?


  — Clair comme de l’eau de roche, Majesté. Mais traverser la mer d’Osiat à cette époque de l’année risque de poser des problèmes. L’automne est déjà bien avancé pour naviguer sur ces eaux.


  — Je vous fournirai un bon navire.


  — Dois-je les accompagner, Majesté ? demanda Thero.


  — En quoi seriez-vous utile pour cette mission ? Il y a assez de travail qui vous attend ici. Vous pouvez vous retirer.


  Thero salua et sortit sans attendre. Il ne regarda pas les autres, mais Alec vit la colère empourprer ses joues osseuses.


  — Je vous ferai accompagner d’une escorte, sous le commandement du seigneur Traneus. Et j’ai fait préparer ceci.


  Phoria fit signe à Korathan, qui s’avança et tendit à Seregil trois petits bâtonnets peints.


  Alec les reconnut aussitôt : il s’agissait de baguettes à message. On insufflait dans ces talismans une magie simple, généralement un message, qui se libérait quand la baguette était cassée en deux. Ces objets ne requéraient aucun pouvoir de la part de l’utilisateur ; même Seregil pouvait s’en servir.


  — Cassez la baguette rouge quand vous atteindrez Gedre, pour nous informer que vous êtes arrivés à bon port, expliqua le prince. Utilisez la bleue lorsque vous serez à Bôkthersa. La dernière baguette est pour Klia. Elle devra la briser le matin de son départ. Les messages m’arriveront directement.


  — J’imagine que votre sœur ne verra aucune objection à ce que la princesse écourte son séjour là-bas ? demanda Phoria.


  L’expression de Seregil ne trahit rien d’autre qu’une légère surprise.


  — Je suis persuadé que non, Votre Majesté. Adzriel comprendra la gravité de la situation.


  Phoria se leva.


  — Je pense que je n’ai pas besoin d’insister sur l’importance de votre mission. Korathan, je te laisse finir. Au revoir, mes seigneurs, et puissiez-vous voyager avec diligence.


  Alec resta au garde-à-vous pendant que la reine prenait congé, puis laissa échapper une expiration soulagée.


  Korathan lui sourit.


  — Vous avez l’air d’un homme ayant échappé de justesse à la mort, seigneur Alec.


  — J’ai l’impression que c’est bien ce qui s’est passé. (Seregil s’avança et se hissa pour s’asseoir au bord de l’estrade.) Alors, combien de temps cela vous a-t-il pris pour la convaincre de ne pas nous faire exécuter ?


  — Oh, la situation n’était pas aussi terrible que cela. Toutefois, il a été question de vous exiler.


  C’en fut trop pour Alec.


  — Mais enfin, pourquoi ? Que lui avons-nous fait ?


  — Elle sait que vous avez joué un rôle dans la découverte de son implication dans l’affaire des Lerans, et de cette histoire de chargement d’or « égaré » à laquelle le vice-roi Barien et elle ont été mêlés.


  — Mais c’était totalement accidentel ! lui rappela Seregil. Nous ne savions rien de tout cela quand nous avons commencé à enquêter, et nous n’avons jamais rien révélé sur ces affaires depuis lors.


  — C’est vrai, mais tu sais comment elle est. Elle a été embarrassée, sur le plan politique comme sur le plan personnel, et elle n’est pas près de vous pardonner cela. Mais ce n’est pas tout. Il y a aussi votre relation privilégiée avec Klia. Et maintenant, Klia s’est liée d’amitié avec ta sœur, qui est le khirnari d’un puissant clan.


  — Ah, c’est donc pour cela qu’elle était encore plus glaciale que d’habitude, dit Seregil avec un sourire narquois. À présent, c’est mon clan tout entier qui conspirerait contre elle ? Ce petit voyage est décidément un test de loyauté pour tout le monde.


  — Mais Klia a bien servi Phoria en Aurënen, fit remarquer Alec. Les accords qu’elle a conclus et qui garantissent l’approvisionnement et le commerce, ainsi que l’aide de magiciens aurënfays sur le champ de bataille…, tout cela a bien été réalisé au bénéfice de Skala, non ?


  — Bien sûr, mais Phoria préférerait s’arracher la langue plutôt que de l’admettre.


  — Pourquoi ?


  — Parce que ce plan était celui de notre mère, pas le sien, et que c’est Klia qui en a défendu l’idée.


  — Phoria continue donc à se fier davantage aux épées qu’à la magie, renchérit Seregil.


  — Oui, et en particulier aux épées skaliennes.


  — Et elle se laisse aveugler par sa jalousie, marmonna Alec.


  Korathan lui lança un regard d’avertissement.


  — N’oublie pas où tu te trouves ni de qui tu parles. Elle est la reine, et ma sœur.


  Alec s’inclina sur-le-champ.


  — Je vous demande pardon, Votre Altesse.


  — Bon, quel est le plan ? demanda Seregil en fusillant à son tour Alec du regard, pour l’inciter à modérer ses propos.


  — Votre navire, l’Alouette, est amarré au quai de la rue du Fanal. Il appareillera à l’aube, avec la marée.


  — La reine semble pressée de nous voir quitter la ville.


  — Elle est plutôt anxieuse de régler cette affaire, je dirais. (Korathan sortit de son manteau un épais paquet scellé du cachet royal et le tendit à Seregil.) Voici vos sauf-conduits pour les khirnaris de Gedre et de Bôkthersa, ainsi que les ordres de Phoria pour Klia. Revenez le plus vite possible, cela devrait vous suffire à rentrer en grâce.


  Seregil sauta de l’estrade et fit à Korathan une révérence exagérée.


  — Vos royaux coursiers entendent et obéissent, Altesse.


  — Seregil…


  — Ne vous inquiétez pas, je comprends parfaitement l’importance de tout ceci. Il y a juste une chose que j’aimerais vous demander avant que nous prenions congé. En tant qu’ami ?


  Korathan s’adoucit visiblement.


  — Je t’écoute.


  — Pouvez-vous me donner votre parole que Phoria n’a pas l’intention de nuire à sa sœur ?


  Korathan réfléchit un instant, puis posa sa main sur son cœur.


  — Je te donne ma parole que je crois Phoria quand elle l’affirme.


  — Hum. Très bien. Je ramènerai Klia saine et sauve, et je vous fais confiance pour veiller sur elle une fois qu’elle sera là.


  — Un de ces jours, ta langue bien pendue va t’attirer de sérieux ennuis.


  — Cela s’est déjà produit par le passé. Et je suppose que cela arrivera encore dans l’avenir. Prenez soin de vous, Votre Altesse. Je suis heureux que ce soit vous qui vous teniez à la droite du trône.


  Ils prirent congé, mais ce ne fut qu’une fois sorti du palais qu’Alec put enfin respirer librement.


  — Nos réponses ont dû satisfaire Phoria, sinon elle ne nous aurait pas chargés de cette mission, si ?


  Seregil haussa les épaules. Il semblait davantage contrarié maintenant, qu’il l’avait été quand Phoria les avait insultés.


  — Cela aurait pu être pire. Au moins nous avons quelque chose d’intéressant à faire.


  Alec attendit qu’il poursuive, mais Seregil resta inhabituellement silencieux durant le trajet qui les mena jusqu’à l’Orëska pour voir Thero.


  Nous avons menti, reconnut intérieurement Alec. Si on leur demandait de choisir entre Klia et Phoria, la réponse ne ferait aucun doute. Il pria pour que cela n’arrive jamais.


   


  Un perpétuel été régnait derrière les murs qui entouraient les jardins de la maison Orëska. Le palais de pierre blanche et ses quatre tours couronnées de dômes étincelaient dans l’azur vierge du ciel. Les jardins étalaient leurs parterres de fleurs et d’arbustes, et les arbres des bosquets étaient couverts de toutes sortes de fruits. C’était Magyana qui avait rapporté de ses nombreux voyages la plupart des espèces exotiques que l’on rencontrait dans les jardins de l’Orëska.


  Des serviteurs en livrée rouge s’inclinèrent pour les saluer alors qu’ils pénétraient dans l’immense atrium. Le soleil se déversait à travers le dôme central et faisait miroiter la magnifique mosaïque qui décorait le sol. Le grand dragon d’Illior avait été restauré, et à voir les dizaines de magiciens et d’apprentis qui arpentaient les couloirs aux voûtes gracieuses, c’était comme si la dévastation de l’attaque plenimarienne n’avait jamais eu lieu. Nysander n’était plus, mais Mardus et ses fidèles non plus, se rappela Alec. L’Orëska avait survécu, et c’était toujours une institution forte et puissante. Pourquoi Phoria tenait-elle tant à se la mettre à dos ?


  — On dirait que c’est la première fois que tu viens, se moqua Seregil, alors qu’ils traversaient l’atrium jusqu’à l’escalier qui desservait désormais la tour de Thero.


  Mais le temps qu’ils grimpent jusqu’à son sommet, Seregil avait perdu son sourire. Ils étaient venus rendre visite à Magyana à plusieurs reprises depuis leur retour, mais ils n’étaient jamais revenus dans les appartements de Nysander.


  Wethis vint leur ouvrir la porte. Le jeune serviteur avait grandi depuis la dernière fois qu’Alec l’avait vu, et il arborait les prémices d’une belle barbe.


  — Mes seigneurs ! Quel plaisir de vous revoir ! Maître Thero et maîtresse Magyana vous attendent dans le salon à l’étage en dessous.


  Les piles chancelantes de manuscrits poussiéreux qui encombraient l’entrée avaient disparu, de même que le fatras d’objets hétéroclites qui recouvrait la moindre surface disponible. Tout était désormais propre et ordonné, même si les livres et les papiers soigneusement rangés et les différents creusets qui fumaient au-dessus de petits braseros témoignaient de l’activité de Thero. Sur la passerelle, les instruments astronomiques récemment astiqués brillaient sous la verrière du dôme. C’était à la fois agréable et triste, et Alec vit les mêmes émotions contradictoires passer dans les yeux gris de Seregil, tandis qu’il examinait ces lieux qu’il revoyait pour la première fois.


  Le salon avait subi moins de changements, même s’il était plus net. La fresque avec ses monstres et ses créatures fantastiques faisait toujours le tour de la pièce, et sa magie captivait toujours le regard, même quand on connaissait son pouvoir. Et il y avait toujours les mêmes fauteuils capitonnés, usés et confortables.


  Les magiciens se levèrent de leurs sièges devant la cheminée quand Wethis introduisit Seregil et Alec. Magyana les serra dans ses bras, et son sourire accentua les petites rides au coin de sa bouche et de ses yeux.


  — Elle a donc enfin trouvé une mission à vous confier ? Vous a-t-elle donné mes baguettes à message ?


  Seregil les sortit de son manteau et les tendit à Magyana.


  — Tu penses qu’elle a pu les trafiquer ?


  — Cela serait extrêmement difficile. (Toutefois, Magyana prit soin d’examiner chaque baguette.) Oui, ce sont bien les miennes, et elles sont convenablement enchantées. Vous ne devriez avoir aucun problème à les utiliser.


  — Phoria doit te faire confiance pour t’avoir demandé de les fabriquer, remarqua Alec. Elle n’a pas l’air d’apprécier les magiciens, en particulier ceux qui étaient liés à Nysander.


  — C’est son frère qui est venu me solliciter.


  — Nous avons pensé qu’il serait bien que vous emportiez celles-ci aussi. (Thero plongea la main dans sa manche et tendit à Seregil un autre jeu de baguettes, de forme similaire mais de couleurs différentes.) Brisez la jaune quand vous serez à Gedre, et la verte, une fois arrivés à Bôkthersa. La marron est pour le cas où Klia déciderait de défier sa sœur. C’est moi qui recevrai leurs messages.


  — Merci. Alec, tu te chargeras de garder celles-ci, afin qu’on ne les mélange pas. Et je crois qu’il vaudrait mieux que le capitaine Traneus ne nous voie pas les utiliser.


  Les yeux de Magyana flamboyèrent.


  — Ce serpent vous accompagne ? Méfiez-vous de lui.


  — Cela risque d’être difficile, étant donné que Phoria lui a confié le commandement de notre escorte.


  — Bon sang, que se passe-t-il, Thero ? demanda Alec. Pourquoi Phoria a-t-elle d’abord rappelé la turme et toi, si elle avait de toute façon l’intention de rappeler Klia ? Croit-elle vraiment que Klia pourrait la trahir ?


  Thero les invita d’un geste à s’asseoir devant la cheminée et servit du vin dans des coupes en cristal ciselées.


  — Je ne peux pas savoir ce qui se passe dans la tête de la reine, évidemment, mais elle n’a pu manquer d’apprendre que Klia s’était fait de nombreux amis en Aurënen.


  — Et Phoria craint que ces amis se transforment en alliés ? railla Seregil. C’est une insulte, pour Klia comme pour les Aurënfays.


  — Cela pourrait être interprété ainsi, répondit le magicien. Cependant, le prince Korathan indiquait dans ses lettres que Phoria se montrait seulement prudente.


  — Ou la tendance familiale à la folie se manifeste de nouveau, marmonna Alec.


  — La reine Phoria n’est pas folle, lui assura Magyana. Mais c’est une dirigeante avisée et méfiante. Et il m’est avis que tant que la princesse Klia n’aura pas donné des garanties de sa loyauté, c’est la méfiance qui prévaudra à son égard chez la reine.


  — Comment Klia a-t-elle réagi quand la turme urgazhi lui a été enlevée ?


  — L’ordre de Phoria indiquait que le capitaine Beka Cavish devait préparer le reste du régiment à accueillir le retour de son commandant, répondit Thero.


  Seregil lui adressa un sourire en coin.


  — On dirait bien que tu es devenu son conseiller favori, à rester tous les deux coincés là-bas pendant si longtemps.


  Le sourire de Seregil s’élargit lorsque le jeune magicien rosit légèrement.


  Klia et Thero ? Alec réprima un éclat de rire à l’idée de ces deux-là formant un couple.


  — Alors, que s’est-il passé au palais après que Phoria m’a eu congédié ? demanda Thero, qui avait rapidement repris contenance. Je vois que vous avez encore vos têtes sur vos épaules.


  Seregil leur fit un rapide compte-rendu de la situation, puis se tourna vers Magyana.


  — Que peux-tu me dire à propos de ce Traneus ?


  — Je n’avais jamais entendu parler de lui jusqu’à ce terrible hiver en Mycena, quand Idrilain était mourante, juste avant que vous soyez envoyés tous les deux à Sarikali. Après cela, Phoria semble ne plus s’être passée de lui. Il était caporal dans sa garde, puis il a soudain été promu capitaine et a reçu un titre de noblesse. Il a la détestable habitude de surgir de l’ombre dès qu’une personne exprime son soutien à quelqu’un d’autre que la reine. Il a donc certainement un œil sur moi.


  Alec soupira.


  — Il n’y a pas à dire, elle nous accorde toute sa confiance.


  — Il est plus probablement chargé d’espionner Klia que nous, dit Seregil. Par ailleurs, nous n’avons aucune raison de nous inquiéter à ce sujet, puisque nous allons faire exactement ce que Phoria nous demande.


  — La reine ne laisse jamais rien au hasard et elle aime avoir toutes les cartes en main, l’avertit Thero. J’aurais dû vous prévenir plus tôt, mais elle m’a gardé sous surveillance depuis que mon navire a accosté hier. Avez-vous reçu mes lettres ?


  — Tu nous as donc écrit ? Eh bien, non, pas une seule, répondit Seregil. Comment se porte Klia ?


  — Oh, très bien, et elle est très appréciée par ton clan et ses alliés.


  — Tu penses qu’elle acceptera de revenir ? demanda Magyana.


  Thero hocha la tête.


  — Bien sûr que oui. Elle ne souhaite rien d’autre depuis que les Aurënfays ont signé l’accord. Cela a été très difficile pour elle d’être régulièrement informée de l’état de la guerre et de rester à l’écart des combats.


  La vieille magicienne soupira.


  — Phoria a été vraiment déraisonnable d’écarter du front un commandant aussi capable.


  — On dirait bien qu’elle a fini par s’en rendre compte, dit Seregil.


  — Comment va la main de Klia, Thero ? demanda Alec.


  — Elle a guéri de manière satisfaisante. (Lors de leur visite diplomatique à Sarikali, le poison d’un assassin avait coûté à Klia la perte de deux doigts à la main droite.) Le poison n’a causé aucun dommage permanent mais elle n’a encore qu’un usage limité de sa main.


  — Phoria vous a-t-elle donné une idée de ce qu’elle prévoit pour vous, une fois que vous aurez accompli cette mission ? demanda Magyana.


  — Non. J’imagine qu’elle attend de voir si nous lui obéissons vraiment.


  — Et ?


  — Nous lui obéirons, évidemment. Nous venons à peine de finir de nous installer dans notre nouveau repaire. Je n’ai aucune envie de me faire chasser de la ville tout de suite. Pas sur son ordre, en tout cas. Et qu’en est-il de toi, Thero ? Que vas-tu faire, maintenant que tu n’as plus à superviser les Veilleurs ?


  — J’ai mes propres travaux. Pour être honnête, je suis presque soulagé. Je ne savais pas vraiment ce que j’étais censé faire. Jusqu’aux derniers mois avant sa disparition, Nysander me tenait à l’écart de la plupart des affaires des Veilleurs. (Il marqua une pause, et serra les lèvres en une moue qui laissait percevoir une trace d’amertume.) C’était toujours la même chose : Micum et vous qui arriviez et repartiez mystérieusement, et des conversations chuchotées derrière des portes closes.


  — Il avait pleinement confiance en toi, lui assura Seregil. Il ne t’aurait jamais gardé auprès de lui dans le cas contraire. Tu étais le meilleur apprenti qu’il ait jamais eu.


  — Peut-être.


  Seregil se pencha et étreignit la main de Thero.


  — Il me l’a dit, et à de nombreuses reprises. N’en doute jamais.


  Thero réussit à afficher un sourire triste, puis changea de sujet en leur parlant de son séjour à Bôkthersa et en donnant à Seregil des nouvelles de sa famille et de ses amis.


  — Bon, nous devrions rentrer avant que Micum n’attaque la prison pour nous retrouver, dit Seregil en se levant quand Thero eut fini de parler.


  — S’il te plaît, transmets-lui mon salut et dis-lui de venir me rendre visite dès qu’il le pourra, dit Thero.


  — Faites bonne route, dit Magyana en leur fourrant des talismans de voyage dans les mains.


  — Et même si les Veilleurs ne sont plus, je garderai un œil attentif sur Rhíminie, et sur Klia quand vous l’aurez ramenée, promit Thero.


  Seregil le gratifia d’une tape sur l’épaule.


  — J’espère que nous vivrons assez vieux pour voir ce genre de services de nouveau apprécié à sa juste valeur.
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  AMANTS ET ENNEMIS


  Sur le chemin du retour, Alec posa finalement la question qui le taraudait depuis plusieurs jours.


  — Pourquoi la reine te déteste-t-elle autant ?


  Seregil lui adressa un sourire qui ne trompa pas Alec, et haussa les épaules.


  — Qui sait ce qui se passe dans la tête de Phoria ?


  Alec perçut sa dérobade, mais se dit que ce n’était peut-être pas un sujet que Seregil souhaitait aborder en plein milieu de la rue et décida donc d’attendre qu’ils soient arrivés à la maison. Micum et Kari s’étaient évidemment rongé les sangs à mesure que leur absence se prolongeait, et Seregil se dépêcha de les rassurer. Ce dernier attendit que Kari et les filles aillent à la cuisine, afin de superviser le repas de midi, pour informer Micum des ordres de Phoria concernant les Veilleurs.


  — Quelle rancunière !


  — De quoi te plains-tu ? Je croyais que tu étais content d’être débarrassé de tout ça et de pouvoir rester assis au coin du feu à regarder les petits jouer à tes pieds.


  — Je ne sais pas, dit Micum d’une voix songeuse. J’ai toujours pensé que je pourrais faire encore un voyage ou deux. Pour être honnête, il m’arrive de m’ennuyer parfois, et de regretter le bon vieux temps. Avec votre retour à tous les deux, et maintenant celui de Thero, je pensais que peut-être… (Il tapota sa botte du bout de sa canne.) Je ne suis peut-être plus capable de marcher comme avant, mais je me tiens toujours aussi bien en selle, et mon bras n’a aucun problème à manier l’épée.


  — Je saurai m’en souvenir, dit Seregil. Tu nous manqueras, tu sais, mais je ne crois pas que j’oserais retourner au palais demander à Phoria si tu peux nous accompagner.


  Micum éclata de rire et donna une claque amicale sur l’épaule de son ami.


  — De toute façon, je ne t’aurais jamais demandé d’aller remettre ta tête dans la gueule de l’ours. Il y a toutes les plantations d’hiver à faire et beaucoup de travail à la ferme, et je ne me sentirais pas bien de laisser tout ça à Kari.


  — Ce genre de considérations ne t’a jamais arrêté auparavant, lui fit remarquer Seregil.


  Micum jeta un coup d’œil vers Kari qui revenait, Gherin dans les bras et Luthas accroché à sa jupe.


  — C’est vrai, mais peut-être que ça aurait dû.


   


  La promenade matinale à cheval avait éclairci l’esprit d’Alec, mais il sentait encore la fatigue d’une nuit trop courte. Seregil et lui partagèrent un petit déjeuner tardif avec les Cavish, puis se retirèrent dans leur chambre pour se reposer un peu pendant que Runcer commençait à préparer leurs affaires pour le voyage.


  Seregil retira ses bottes, s’allongea sur le couvre-lit, les bras derrière la tête, et ferma les yeux.


  Alec s’étendit près de lui, la tête posée sur une main, et le secoua par l’épaule.


  — Est-ce que tu vas me dire, à la fin, pourquoi Phoria et toi vous ne vous aimez pas ? Je n’ai pas souvent eu l’occasion de vous voir ensemble, mais chaque fois, vous ressemblez à deux matous se croisant dans une ruelle. Je crois qu’il y a autre chose que cette histoire avec les Lerans.


  Seregil se couvrit les yeux de son bras.


  — Plus tard, talí, je suis crevé !


  — Non. Maintenant.


  Seregil ne répondit rien, et, alors qu’Alec commençait à croire qu’il faisait semblant de dormir, laissa échapper un long soupir.


  — Cela remonte à fort longtemps, avant que tu sois là, avant même que Thero soit là. Et, en réalité, c’est elle qui me déteste. En ce qui me concerne, elle m’est indifférente.


  — Mais pourquoi ? insista Alec. Klia t’apprécie, et le prince Korathan aussi.


  Seregil émit un petit grognement désabusé.


  — Ah, voilà, tu as mis le doigt dessus.


  — Korathan ? Qu’est-ce que cela peut faire à Phoria que son frère t’apprécie ? Elle est jalouse ?


  — Mmm.


  Alec sentit l’esquive. Il secoua de nouveau l’épaule de Seregil.


  — Et donc ?


  — Laisse tomber, Alec. C’est du passé.


  Autrefois, Alec lui aurait obéi.


  — Dis-moi !


  — Ça ne va pas te plaire.


  — On dirait bien.


  Seregil laissa retomber son bras et se passa la main sur le visage.


  — Entendu. Korathan et moi avons été amants.


  Alec le dévisagea d’un air hébété. C’était la dernière chose à laquelle il s’attendait.


  — Vraiment ?


  — Nous étions tous les deux très jeunes et ça n’a pas duré longtemps. Phoria nous a surpris ensemble et cela a mis fin à l’histoire. Mais elle ne m’a jamais pardonné.


  Alec était encore en train d’assimiler cette révélation.


  — Korathan et toi ?


  — Je t’avais bien dit que tu n’aimerais pas ça.


  Alec se laissa retomber sur le dos à côté de Seregil, en laissant un peu plus d’espace entre eux qu’à l’accoutumée. Cela avait toujours été pénible de savoir que Seregil avait couché avec des centaines d’hommes et de femmes avant qu’il arrive dans sa vie. Mais c’était encore plus pénible de connaître leurs noms et leurs visages, et d’apprendre que plusieurs d’entre eux, comme dame Kylith ou Eirual, faisaient encore partie de ses amis. Et voilà à présent que le prince Korathan, qu’Alec avait toujours admiré, venait s’ajouter à la liste.


  — C’était quand ?


  Seregil contempla le ciel de lit en soie.


  — Peu de temps après mon arrivée à la cour. Korathan était toujours très gentil avec moi et j’étais encore en train de me remettre de… enfin, tu sais.


  Ilar í Sontír, pensa Alec. Seregil avait toujours du mal à parler du séducteur qui lui avait coûté sa famille, son nom et son pays. Alec avait gravé dans son cœur ce nom et cette histoire, la seule fois où Seregil lui avait raconté sa cruelle mésaventure. Il dévisagea son amant pour évaluer dans ses yeux gris à quel point cette conversation le mettait mal à l’aise.


  — En quoi cela dérangeait-il Phoria que vous soyez… ensemble ? demanda-t-il finalement.


  — Parce qu’elle considérait et considère toujours que son frère lui appartient, depuis l’époque où ils partageaient le ventre de leur mère. Les jumeaux ont souvent un lien très fort. Parfois même un peu trop fort, si tu vois ce que je veux dire ?


  — Tu plaisantes !


  Seregil haussa les épaules.


  — La rumeur circule depuis des années. Et ni l’un ni l’autre ne s’est jamais marié, non ?


  — Mais le seigneur Barien était l’amant de Phoria. Elle l’a pleuré comme s’il avait été son époux quand il est mort.


  — C’est vrai, mais c’est le seul amant que je lui ai jamais connu. Korathan ne dort pas toujours seul, mais d’après ce que j’ai entendu dire, jamais avec quelqu’un qui lui importe vraiment. Non, il est dévoué corps et âme à Phoria et le restera jusqu’au jour de sa mort.


  — Alors, elle te déteste pour quelque chose qui est arrivé il y a, quoi, quarante ans ?


  — S’il est un domaine dans lequel Phoria excelle, talí, c’est bien celui de garder rancune à quelqu’un.


   


  Seregil fut soulagé quand Alec abandonna enfin le sujet, mais il allait lui falloir un moment avant de réussir à s’endormir. Il détestait ce silence particulier dans lequel s’enfermait Alec, quand les anciennes liaisons de Seregil surgissaient dans la conversation. Alec était d’habitude l’homme le plus raisonnable et le plus accommodant du monde, mais ce sujet le perturbait, bien plus qu’il le prétendait. Tout ce que Seregil pouvait faire, c’était éviter d’en parler. Il ne s’excusait jamais de son passé, mais il détestait faire souffrir Alec. À présent, il ne souhaitait qu’une chose : prendre ce garçon entêté dans ses bras et lui dire qu’il était désolé, mais Alec lui avait tourné le dos et s’était apparemment endormi.


  Seregil resta éveillé un long moment, à contempler la course du soleil à travers la fenêtre.


   


  De l’autre côté de la mer d’Osiat, le khirnari de Virésse était assis sur son balcon et partageait un petit déjeuner tardif avec sa fille aînée en contemplant les rayons de ce même soleil qui dansaient sur les vagues du port. Les navires au mouillage se faisaient moins nombreux ces derniers temps, notamment ceux en provenance de Skala. Les trois grands navires marchands ancrés près de l’entrée du port arboraient les pavillons de compagnies plenimariennes ; Plenimar avait toujours été l’ami de Virésse.


  Ulan í Sathil était un vieil homme qui ne se laissait pas aisément surprendre. Il ne tressaillit même pas quand une minuscule sphère de lumière vert pâle se matérialisa soudain devant son visage. Il reconnut la magie de l’Orëska, mais pas la couleur de l’expéditeur.


  — Tu veux bien m’excuser, ma chère ? dit-il.


  — Bien sûr, Père.


  Saliana se retira, habituée à ce genre de situation avec son père. Et celui-ci pouvait lui faire confiance pour ne parler à personne de cet étrange messager.


  Ulan toucha de son long doigt la petite étincelle de lumière, s’émerveillant toujours de voir qu’elle ne possédait ni chaleur, ni forme. Il ignorait peut-être qui en était l’expéditeur, mais il reconnut la voix qui délivra le message, tandis que la sphère lumineuse disparaissait.


  — J’ai surveillé et attendu comme vous me l’aviez demandé, mon oncle. Je tiens de la bouche de quelqu’un au grand palais que le précieux s’envole pour Gedre demain sur les ailes de l’alouette, et que le sans-nom l’accompagne.


  — Ah, je savais bien que tu ne pourrais pas rester à l’écart bien longtemps, murmura Ulan.


  Il alla à la porte du balcon et réveilla le jeune page qui sommeillait sur son tabouret.


  — Réveille-toi, Mikiel, j’ai une tâche à te confier. Va à la demeure de Kiran Ashnazai et demande-lui de venir me voir le plus vite possible.


  — Que dois-je lui dire, khirnari ? s’enquit le garçon en frottant ses yeux ensommeillés.


  — Dis-lui que notre attente se termine enfin.


  Ulan retourna sur le balcon et contempla son port à moitié vide en se souriant à lui-même.


  — Deux oiseaux avec une seule flèche. Voilà qui est très satisfaisant.


   


  Le souper fut inhabituellement calme, ce soir-là. Après que la table eut été débarrassée, Seregil alla chercher sa harpe, et Alec et lui chantèrent pour leurs amis. Il observa Micum et Kari du coin de l’œil quand il joua leur balade préférée. Ils étaient assis côte à côte sur la banquette, leurs doigts entremêlés, et Kari avait posé la tête sur l’épaule de son mari. La lueur du feu faisait briller l’argent dans leurs cheveux et soulignait les rides de leurs visages, mais Seregil voyait encore en eux les jeunes amoureux qu’il avait connus.


  Le prix de l’exil, songea-t-il. Tous ne seraient plus que poussière avant qu’il soit devenu un vieil homme, s’il vivait jusque-là. Il se demanda comment Nyal allait supporter de regarder Beka vieillir si vite. Il continua à jouer, jusqu’à ce que les deux petits s’endorment sur les genoux de leurs parents et qu’Illia somnole, appuyée contre la jambe d’Alec.


  — Cela suffit pour ce soir, chuchota-t-il en reposant la harpe. Nous avons nos bagages à terminer et nous serons partis avant que vous vous leviez.


  — Que la fortune des ombres vous accompagne, murmura Micum.


  Seregil réussit à lui sourire malgré le sombre pressentiment qui lui étreignit soudain le cœur.


  — Et celle de la Lumière aussi.


   


  Alors qu’ils s’affairaient dans leur chambre, décidant de ce qu’ils emportaient et de ce qu’ils laissaient, Alec leva les yeux sur son arc noir suspendu au mur et le vieux carquois usé accroché à côté. Celui-ci était décoré de dizaines de petites breloques de formes et de matériaux divers pendues à de longs lacets de cuir brut. Il s’agissait de shatta, des trophées gagnés aux archers aurënfays lors de leur dernière visite.


  — Tu projettes d’agrandir ta collection ? lui demanda Seregil.


  Alec décrocha l’arc et fit courir ses doigts sur son bois noir.


  — Je doute que j’aie le temps pour ça, cette fois-ci.


  — C’est vrai. Mais sait-on jamais, tu auras peut-être l’occasion de relever un défi ou deux, à Bôkthersa. (Seregil lui adressa un clin d’œil.) Et puis, je me sens bien plus en sécurité quand tu as ton arc avec toi.


   


  Ils se levèrent avant l’aube et descendirent la bougie à la main, pour trouver Micum qui les attendait, déjà habillé.


  — Tu as finalement décidé de te joindre à nous ? demanda Seregil en souriant.


  — Seulement pour un petit bout de chemin. (Micum rit, mais il était impossible de ne pas voir la lueur d’envie dans ses yeux.) Je vous accompagne jusqu’au bateau. J’ai pensé que vous auriez besoin de quelqu’un pour ramener vos chevaux.


  — Ce ne sera pas un voyage très excitant, comparé à ceux dont nous avions l’habitude, dit Alec.


  — Bah, même les voyages sans histoire laissent des souvenirs.


  Ils traversèrent la ville endormie jusqu’au marché de la mer, puis empruntèrent l’allée du Port jusqu’aux docks de la ville basse.


  Les premières lueurs de l’aube apparurent au-dessus de la ville quand ils atteignirent le port, mais à l’ouest, le ciel était encore parsemé d’étoiles. La marée était haute, et les vagues venaient lécher les piliers de pierre du quai. Une brise de terre soufflait sur les eaux paisibles du port intérieur.


  Il y avait de l’animation sur le port : des pêcheurs revenaient dans leurs barques éclairées de lanternes, les poissonniers ouvraient leurs boutiques, et des vauriens en tous genres sortaient en titubant des tavernes et des bordels.


  L’équipage de l’Alouette était à pied d’œuvre. Il s’agissait d’une solide caraque bien entretenue qui embarquait, en plus de l’équipage et de leur escorte, un contingent supplémentaire d’archers. Le capitaine les accueillit sur le quai, impatient de ne pas rater le changement de marée.


  — Je ne peux pas vous promettre une traversée paisible à cette période de l’année, mes seigneurs, les prévint-il.


  Seregil rit.


  — Tant que nous arrivons à destination en vie, je m’estimerai satisfait.


  Micum leur serra la main pendant que leurs maigres bagages étaient transportés à bord.


  — Bon, on se revoit d’ici un mois ou deux, hein ?


  — Nous viendrons à Eaudouce faire une partie de chasse, promit Seregil, en abandonnant à contrecœur la main de son ami.


  Micum resta sur le quai, silhouette solitaire et immobile appuyée sur sa canne, tandis que le navire levait l’ancre. Seregil demeura accoudé au bastingage à regarder si Micum se décidait enfin à repartir, mais il fut hors de vue avant d’avoir sa réponse.


  Alec vint s’accouder à côté de lui, tandis que le navire franchissait les môles de pierre et s’éloignait de la côte.


  — C’est étrange, mais j’ai l’impression qu’il me manque plus aujourd’hui que quand nous avons passé tous ces mois dans le Nord.


  — Pareil pour moi.


  Alec caressa du doigt le dos de la main gauche de Seregil, effleurant la double ligne de points bleus qui la marquait, un souvenir de leur premier voyage en Aurënen. La morsure d’un dragon de cette taille était toujours dangereuse. Ce genre de cicatrices, devenues bleues à cause du lissik, était considéré comme un signe de bonne fortune. Du moins, pour ceux qui survivaient ; Seregil avait eu une sacrée veine de ne pas perdre sa main avec une dose pareille de venin. Alec s’en était mieux tiré ; le dragon qui lui avait mordu le lobe de l’oreille gauche n’était qu’un tout petit spécimen. Les marques bleues sur son oreille étaient minuscules, mais nettement visibles quand il coiffait ses cheveux en arrière.


  Une autre paire de blessures assorties, pensa-t-il avec un sourire. Seregil et lui avaient récolté la même cicatrice ronde lors de leur première aventure commune, l’un sur la paume d’une main et l’autre sur la poitrine.


  Le sentiment de mélancolie persista en eux jusqu’à ce qu’ils atteignent la haute mer. Là, le jour qui se levait et les embruns glacés qui leur fouettaient le visage réveillèrent en eux l’excitation du voyage.


  — Qui sait ? dit Alec au bout d’un certain temps. Klia nous engagera peut-être comme éclaireurs quand elle sera de nouveau général. Nous serions bons dans cette tâche.


  — Tu envies toujours son uniforme à Beka ?


  — Non, je pensais seulement : tout plutôt que continuer à t’écouter te plaindre parce que tu t’ennuies !


  Seregil tira un coup sec sur la tresse d’Alec avant de tourner son visage vers le vent et de respirer à pleins poumons la brise salée, le cœur battant un peu plus vite que de coutume. Alec avait raison, même s’il ne lui ferait jamais le plaisir de l’admettre.
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  UN PORT ACCUEILLANT


  L’Osiat était étonnamment calme pour cette période de l’année, et le voyage se déroula sans encombre, si on excluait le froid. Seregil et Alec passèrent leur temps à jouer et à chanter avec l’équipage. L’escorte que Phoria leur avait assignée était restreinte ; dix hommes seulement. Ceux-ci étaient plutôt sympathiques, à l’exception de leur capitaine, le seigneur Traneus.


  L’orgueilleux et ambitieux capitaine Traneus, un jeune homme au regard perçant, n’était apprécié que de ses hommes. Il faisait preuve d’une politesse obséquieuse envers Seregil et Alec, mais quelquefois son regard s’attardait sur eux un peu trop longtemps, ce qui avait le don de les mettre mal à l’aise. Seregil, qui n’avait pas oublié l’avertissement de Magyana, se montrait glacial en retour, profitant de l’avantage que lui conférait sa noble extraction. Alec, quant à lui, se contentait d’éviter le capitaine autant que possible.


  En dehors de cela, Alec était heureux d’être de nouveau en mer et passait son temps à aider les marins ou à scruter les flots en quête de dauphins ou de baleines. La nuit, Seregil et lui s’emmitouflaient dans des capes chaudes et s’allongeaient sur un panneau d’écoutille pour admirer les étoiles entre les cordages du gréement.


  Jusqu’ici, Seregil n’avait pas dit grand-chose sur ce retour dans son clan, alors que c’était la première fois qu’il revenait en Aurënen depuis leur mission à Sarikali avec la princesse Klia.


  — Tu es heureux de retourner chez toi ? lui demanda Alec, au cours de la deuxième nuit de traversée.


  Seregil sourit.


  — Oui. C’est un peu plus simple cette fois-ci, hein ?


  — Tu penses que je vais pouvoir rencontrer tes autres sœurs ?


  — Peut-être.


  Mais le ton de sa voix n’était ni encourageant, ni particulièrement enthousiaste.


  Des quatre sœurs de Seregil, deux seulement lui avaient pardonné ses crimes de jeunesse. Adzriel, qui avait élevé Seregil après la mort de leur mère, était désormais le khirnari de Bôkthersa, et Alec avait été heureux de faire sa connaissance durant leur séjour à Sarikali. Mydri, la cadette, n’était pas aussi chaleureuse qu’Adzriel, mais elle s’était montrée aimable avec Alec et faisait au moins preuve de tolérance envers son têtu de frère. Shalar et Ilina, quant à elles, avaient cessé toute relation avec Seregil quand il avait été exilé.


  — Tu n’as jamais ressenti de colère envers elles ? Envers tes sœurs ? demanda Alec, les yeux toujours rivés sur les étoiles.


  Il ne savait jamais comment Seregil allait réagir quand il l’interrogeait sur son passé, et notamment sur sa famille.


  — Comment le pourrais-je ? J’ai commis un crime.


  — Mais tu as été dupé par cet Ilar.


  Seregil resta silencieux un instant, puis dit doucement :


  — Je n’aurais jamais dû me laisser berner.


  — Je ne comprends pas. Tu étais pour ainsi dire encore un enfant.


  — Tu dis ça parce que tu n’as pas grandi en Aurënen.


  — Hum. Je crois qu’aucun de nous n’a de chance en ce qui concerne ses relations familiales.


  Alec n’avait connu que son père, un humain, avec lequel il avait dû mener une vie quasi clandestine pour se cacher du peuple de sa mère, les Hâzadriëlfays. Cette dernière avait été mise à mort par les siens pour s’être amourachée d’un étranger, et ils avaient traqué Alec et son père pour finir la besogne. Alec avait grandi en pensant qu’il était un humain ordinaire, jusqu’à ce que Seregil et Nysander lui apprennent la vérité sur ses origines. Le plus frustrant pour lui était de ne pas savoir pourquoi les Hâzadriëlfays avaient agi ainsi, ni pourquoi c’était un crime à leurs yeux que son père ne soit pas un des leurs. Même les oracles de Sarikali n’avaient pas été en mesure de répondre à ces questions.


  Seregil passa sa main sur le front d’Alec.


  — Tu vas te creuser des rides à force de froncer les sourcils comme ça. Qu’est-ce qui te préoccupe, talí ?


  — Rien que tu n’aies déjà entendu cent fois.


  — Revenir en Aurënen te fait repenser à beaucoup de choses, hein ?


  — Oui. Pas toi ?


  Seregil grimaça.


  — Oh si. Je suis absous, mais pas pardonné. Pour autant aucune ombre ne pèse sur toi.


  — Parce qu’ils ne sont pas réellement mon peuple.


  — Laisse-les te connaître comme je te connais moi, et ils le deviendront. Mes sœurs t’aiment, et le clan t’accueillera. Pas pour moi, mais malgré moi, pour ce que tu es, toi.


  Alec soupira et prit la main de Seregil dans la sienne. Il y avait des choses que même Seregil ne pouvait pas comprendre.


   


  Le gros temps alternait avec des périodes d’accalmie, mais le capitaine tirait pleinement profit des vents et l’Alouette avançait à bonne allure. Ils passèrent les îles Ea’Malie le quatrième jour et glissèrent dans le port de Gedre, alors que le soleil atteignait les pics dentelés des montagnes à l’horizon.


  Cette fois, aucune foule en liesse n’était là pour les accueillir ; l’arrivée d’un vaisseau skalien était devenue un spectacle ordinaire depuis la signature du pacte. Alec ressentit une certaine fierté en comptant le nombre de navires ancrés dans le port et les nouveaux entrepôts qui s’alignaient sur le front de mer. Au-delà, la ville qui s’élevait sur le flanc d’une colline en pente douce semblait inchangée, avec ses maisons aux dômes blanchis à la chaux et ses arbres en fleurs. La lumière de centaines de foyers brillait chaleureusement par les fenêtres, dessinant un croissant scintillant autour du port. Les fanaux en fer installés sur les quais projetaient des rais vacillants de lumière sur les eaux, qui les invitaient à rejoindre la côte. Le mince croissant de la nouvelle lune – l’Arc d’Aura, comme on l’appelait ici – s’élevait déjà au-dessus de l’horizon, à l’est.


  — Je me demande si Ulan í Sathil est venu ici depuis que les choses ont changé ?


  — Je l’espère bien, répliqua Seregil avec un sourire en coin.


  Seregil n’avait aucune affection pour le khirnari de Virésse, qui le lui rendait bien. Avec l’appui de ses alliés, le clan oriental s’était vigoureusement opposé à l’ouverture d’un nouveau port marchand, étant donné qu’il bénéficiait du monopole commercial durant l’application de l’Édit de Séparation. À Gedre, en revanche, les contrebandiers s’étaient réjouis que le commerce soit de nouveau autorisé.


  Le capitaine du port, surpris de leur arrivée, les accueillit sur le quai et fit immédiatement avertir la maison du clan. Un messager à cheval revint bientôt avec des chevaux à leur intention, ainsi qu’avec de chaleureux mots de bienvenue de la part du khirnari.


  Seregil sortit de son manteau la baguette à message rouge et la brisa en deux. Un minuscule flash de lumière apparut en grésillant et fila en direction de Skala.


  Il sourit à Traneus.


  — Et d’un.


   


  Korathan arpentait les remparts du palais pour respirer l’air nocturne, quand le petit globe bleu apparut devant lui, flottant dans les airs comme un colibri. Il le toucha et une petite voix – celle de Magyana – dit :


  — Ils sont arrivés à Gedre.


  Satisfait, il se dépêcha d’aller annoncer la nouvelle à sa sœur.


  Il trouva Phoria dans ses jardins privés, occupée à s’entraîner à l’épée avec Elani. Il s’arrêta à l’entrée pour admirer le talent des deux combattantes. Équipées de tenues d’entraînement en cuir, Phoria et Elani se battaient avec des épées d’exercice et paraient les coups avec des boucliers ronds cloutés. La jeune Elani était particulièrement rapide. Elle avait plutôt intérêt, se dit Korathan ; avec sa tante pour professeur, elle ne pouvait s’attendre à aucune indulgence.


  — Garde ta pointe levée ! aboya Phoria en écartant la lame d’Elani d’un coup sec de la sienne.


  La jeune fille se remit rapidement en position et plongea sous la garde de Phoria pour relever la pointe de son épée juste sous le menton de la reine. Les deux combattantes restèrent figées dans cette position pendant un instant, en se dévisageant de leurs yeux gris, si semblables d’apparence que Korathan avait l’impression de voir sa sœur à deux âges différents.


  Le visage de Phoria s’éclaira d’un de ses rares sourires.


  — Vous l’emportez, demoiselle. Joli coup !


  Elani rosit de plaisir et abaissa son épée.


  Phoria se tourna vers Korathan.


  — Tu as vu ça ? Elle aurait pu me trancher la gorge sans problème.


  — Bien joué, ma nièce.


  Elani s’inclina, gracieuse malgré son encombrante tenue de cuir.


  — Merci, mon oncle.


  — J’ai reçu le premier message, dit Korathan à Phoria. Ils sont arrivés sains et saufs à Gedre.


  Phoria abandonna son épée à un page, qui lui tendit en échange une coupe de vin.


  — Bien. Les dés sont jetés.


  — Elle viendra.


  — Nous verrons bien.


  — Et toi, Elani, tu seras heureuse de revoir tante Klia ? demanda Korathan pour tâter le terrain.


  — Si cela plaît à la reine, répondit-elle, tandis que son jeune visage demeurait impassible.


  Korathan s’effraya un peu de voir à quel point l’influence de Phoria se faisait déjà sentir chez sa jeune protégée.


   


  Riagil í Molan et son épouse Yhali accueillirent Seregil et Alec sur le seuil de la maison du clan.


  — Ton arrivée est une surprise, mais une bonne surprise, Seregil de Rhíminie. Et la tienne aussi, Alec, s’exclama Riagil en leur serrant la main dès qu’ils eurent mis pied à terre.


  Yhali les prit tous deux par la main et les conduisit à l’intérieur.


  — Entrez donc, et votre escorte aussi. J’ai ordonné qu’un festin soit servi en votre honneur.


  — Vous n’auriez pas dû vous donner tant de mal pour des hôtes arrivant à l’improviste, répondit Seregil, comme l’exigeait l’étiquette.


  Tout hôte – attendu ou non, qu’il soit ami, ennemi ou étranger – pouvait s’attendre à rencontrer la même hospitalité dans chaque maison de clan d’Aurënen.


  Traneus et ses hommes se virent proposer des chambres, ainsi que l’accès aux bains de la maison. Seregil et Alec furent, quant à eux, installés dans une chambre située à côté des bains privés de la famille.


  — Ta cote a remonté par ici, releva Alec en se laissant glisser avec délice dans l’eau chaude et parfumée.


  Après tant de jours passés dans les mêmes vêtements, il en était arrivé à un point où même la présence des serviteurs ne le gênait pas outre mesure.


  Seregil, qui ne partageait pas la pudeur d’Alec, ôta ses vêtements sans se soucier de leur présence et s’installa dans le bassin voisin.


  — Et cela signifie plus pour moi que je ne saurais le dire, talí, admit-il avec un profond soupir de satisfaction. J’ai logé si souvent ici par le passé, auprès de mon oncle et de ma famille, que c’était devenu comme une seconde maison. Ce n’est pas si grave de ne pas avoir de nom, du moment que je suis le bienvenu.


  Le temps qu’ils finissent leurs ablutions, un repas avait été servi sur de longues tables installées sous les arbres de la cour centrale. Les petits lumignons cloués sur les troncs des arbres étaient allumés, comme dans le souvenir d’Alec.


  Seregil se vit offrir la place d’honneur à la droite de Riagil. Alec prit place à la gauche de Yhali. Traneus, remarqua Alec avec un secret amusement, semblait un peu déconfit de se retrouver à l’autre bout de la table.


  Yhali servit une coupe de vin et l’offrit à Seregil pour la libation de l’invité.


  Seregil versa quelques gouttes sur le sol dallé et but une gorgée, avant de rendre la coupe à ses hôtes. C’était plus qu’un geste cérémoniel ; c’était une promesse tacite de paix entre les invités et leurs hôtes, tant qu’ils partageraient le même toit.


  — Qu’est-ce qui vous a poussés à braver l’Osiat à une période aussi peu propice à la navigation ? demanda le khirnari, alors qu’on leur servait de l’agneau aux épices et du pain au persil.


  — Nous sommes en mission pour la reine, répondit Seregil. Phoria nous a envoyés à Bôkthersa pour ramener la princesse Klia à Rhíminie.


  — Ah, elle en sera heureuse ! s’exclama Yhali. Je crois qu’elle commence à avoir le mal du pays, même si elle est trop fière pour l’admettre.


  — Et c’est là toute votre escorte ?


  Riagil haussa un sourcil devant le petit nombre de Skaliens.


  — Je pense que nous pouvons chevaucher d’ici à Bôkthersa sans crainte, lui assura Seregil.


  — La reine Phoria a envoyé de nouveaux soldats pour veiller sur sa sœur. (Riagil marqua une pause, laissant sa remarque en suspens, le temps d’avaler une gorgée de vin.) Nous trouvons cela très étrange.


  — Je ne suis pas dans les confidences de la reine, répondit Seregil. Capitaine Traneus, avez-vous des informations à ce sujet ?


  Le capitaine se leva et s’inclina.


  — Je crains que non, mes seigneurs, mais je suis certain que Sa Majesté devait avoir de bonnes raisons.


  Riagil sembla se satisfaire de cette réponse, et la conversation passa rapidement à d’autres sujets comme la pluie, le commerce, les naissances récentes ou encore les chevaux.


   


  Dès que le repas fut terminé, Traneus prit congé afin d’aller superviser l’installation de ses hommes pour la nuit. Seregil et Alec s’attardèrent encore un moment sous la lumière tremblotante des petites lanternes, profitant de la fraîcheur de la soirée automnale et des dernières éclosions de ces fleurs blanches qui ne s’ouvraient qu’à la tombée de la nuit. Une jeune femme alla chercher une harpe, et Seregil divertit ses hôtes avec quelques douces balades, tandis qu’Alec acceptait de se mesurer au tir à l’arc avec quelques jeunes gens qui avaient entendu parler de ses prouesses.


  — Je trouve étrange que la reine ne vous ait pas fourni une escorte digne de ce nom, observa Riagil.


  Seregil sourit, tout en continuant à jouer de la harpe.


  — Je connais le chemin, et une escorte trop nombreuse n’aurait fait que nous ralentir.


  — Je comprends. Mais j’espère que tu ne verras pas d’objection à ce que j’ajoute à votre escorte quelques cavaliers supplémentaires ? Étant votre hôte, je considère que c’est là mon devoir. J’ai l’intention d’acheter de nouveaux chevaux à ta sœ… (Riagil s’interrompit et lança à Seregil un regard d’excuse.) Je veux acquérir d’autres des remarquables chevaux qu’on trouve à Bôkthersa. J’enverrai mon parent Aryn í Arisei avec ses serviteurs afin qu’il s’occupe de cela pour moi.


  Seregil inclina respectueusement la tête.


  — Nous serons honorés de faire la route en leur compagnie.


  Ils restèrent assis encore un moment, puis Seregil et Alec regagnèrent leur chambre avec Yhali. Quand ils se souhaitèrent bonne nuit, Yhali s’attarda un instant et prit Seregil par la main.


  — Bienvenue chez toi, Seregil í Korit. Pour moi, tu auras toujours un nom.


  Seregil sentit sa gorge se nouer.


  — Je vous remercie, ma chère dame.


  Lorsqu’elle fut partie, Alec prit la baguette à message jaune de Thero et la brisa en deux, libérant une petite sphère de lumière.


  — Je ne sais pas vraiment quelle différence cela peut faire, mais je me sens mieux de l’avoir fait, tout comme j’apprécie de savoir que des cavaliers de Gedre nous accompagneront.


  — Moi aussi. Je ne suis pas très pressé de me retrouver sur une route déserte en compagnie du toutou de Phoria et de ses hommes. (Il sourit et jeta un regard éloquent à la porte soigneusement verrouillée de leur chambre et à leur grand lit aux draps immaculés.) En attendant, on n’est pas si mal ici, tu ne trouves pas ?


  7


  UNE PARTIE DE CHASSE IMPRÉVUE


  Alec se réveilla le lendemain matin sous la caresse des premiers rayons du soleil. Il sourit en constatant que le bras de Seregil reposait en travers de son torse et bloquait ses mouvements.


  Ce dernier ouvrit un œil.


  — Bonjour.


  — Bonjour. Bouge un peu. Tu m’écrases.


  Seregil roula sur le dos et bâilla.


  — On empeste. Tout le monde au bain.


  Riagil arriva alors qu’ils faisaient trempette et leur présenta son jeune parent, Aryn. Alec se couvrit du mieux qu’il put avec l’éponge, les joues écarlates. Les deux Aurënfays sourirent et détournèrent obligeamment les yeux.


  Seregil s’étendit paresseusement dans l’eau, sans la moindre gêne, comme à son habitude.


  — Je pensais emprunter la route côtière jusqu’au col des Contrebandiers, dit Aryn à Seregil. C’est la route la plus rapide pour gagner Bôkthersa, mais nous risquons de devoir affronter les premières neiges de l’année en traversant le col.


  Seregil hocha la tête.


  — C’est parfait. Laissez-nous le temps de nous habiller et nous vous rejoignons dans la cour.


  — Vous prendrez d’abord un petit déjeuner, insista Riagil. Yhali ne me pardonnerait jamais de vous laisser partir le ventre vide. Toutes mes excuses pour notre intrusion, Alec í Amasa.


  Seregil attendit qu’ils soient de nouveau seuls, puis jeta une serviette à Alec en gloussant.


  — Tsss, regardez-le, rouge comme une pivoine. Les gens vont jaser. Notamment à propos de cette malencontreuse marque que je t’ai laissée, sous l’oreille gauche.


  Alec sortit du bassin l’air renfrogné, dénicha un miroir parmi les accessoires de toilette, et examina le suçon violacé.


  — Je déteste quand tu fais ça !


  — Je ne me rappelle pas que tu…


  — Oh, la ferme ! grogna Alec en réprimant un sourire, tandis qu’il s’enveloppait dans une serviette.


  — Bon, au moins, nous avons pensé à fermer les fenêtres, cette fois.


  Seregil se leva dans le bassin. L’eau ruissela le long de son ventre plat, de ses cuisses fuselées et de son sexe qui connaissait un début d’érection. Il constata la chose d’un air amusé puis releva les yeux vers Alec.


  — C’est un trajet sacrément long jusqu’à Bôkthersa.


  Alec lui jeta l’éponge gorgée d’eau au visage en riant.


   


  Aryn í Arisei et un petit groupe de marchands de chevaux de Gedre les rejoignirent durant le petit déjeuner, puis leurs hôtes les laissèrent prendre la route, après leur avoir donné des chevaux de réserve, des laissez-passer, ainsi qu’un paquet pour Adzriel.


  Ils se dirigèrent vers le nord en direction du col des Contrebandiers, le long de la côte aride et rocailleuse. Ils ne croisèrent pas de fermes sur le trajet, seulement quelques hameaux de pêcheurs et des cabanes de chevriers. À l’ouest, les pics dentelés des montagnes Ashek se découpaient dans l’horizon comme une immense rangée de crocs, et s’étendaient aussi loin que portait le regard.


  Les soldats skaliens restèrent silencieux au début, ne sachant quel comportement adopter avec leurs nouveaux compagnons de voyage, mais les marchands aurënfays triomphèrent rapidement de leur réserve en pratiquant leur skalien avec eux et en leur servant d’interprètes.


  Traneus lui-même, qui chevauchait en compagnie d’Alec et des autres à l’avant de la petite colonne, se laissa gagner par la bonne humeur des marchands et rit en écoutant Aryn tenter de lui raconter une histoire compliquée dans un skalien hésitant.


  L’automne n’avait pas encore atteint la côte. Les arbres arboraient toujours leurs feuillages pâles, et quelques fleurs des champs coloraient encore le bord de la route. Des charrettes à bœufs chargées de fruits, de légumes, de fromages et de salaisons allaient leur chemin vers quelque marché lointain, et ils croisèrent également des troupeaux d’oies et de moutons menés par des enfants qui leur adressèrent force sourires et saluts de la main.


  — Le col des Contrebandiers, c’est ça ? demanda Alec. Je crois me rappeler que tu avais raconté que ton oncle et toi aviez l’habitude d’emprunter cette route.


  — Oui, les nuits de Lune des traîtres.


  Seregil sourit à ce souvenir et sa main vint caresser la poignée de son épée. C’était un présent qu’il avait reçu de cet oncle lors de leur précédente visite, et la première épée qu’il portait depuis la mort de Nysander.


  — Je me souviens de toi à cette époque, dit l’un des vieux marchands, un homme nommé Rihen. Ton oncle t’avait emmené sur son bateau pour rencontrer de nuit des commerçants skaliens. (Rihen sourit à Alec.) Déjà à l’époque, il parlait mieux le skalien que n’importe lequel d’entre nous. C’est bon de te revoir parmi nous, Haba.


  Seregil grimaça un peu en entendant son vieux surnom, qui signifiait « petit écureuil noir ».


  Alec s’esclaffa.


  — Je croyais qu’il n’y avait que tes sœurs qui t’appelaient comme ça.


  — Mes amis également, admit Seregil. Mais ne va pas te mettre des idées en tête.


  — Comme tu veux… Haba.


   


  Ils passèrent la première nuit dans un village de pêcheurs et dormirent à quatre par lit dans l’auberge bondée, avant de repartir à l’aube. Alec avala son petit déjeuner froid en selle, tout en bâillant à s’en décrocher la mâchoire.


  Aryn les fit bifurquer vers l’ouest en empruntant une route sinueuse qui grimpait dans les contreforts. Ils atteignirent la forêt dans l’après-midi, en suivant un torrent qui descendait depuis le col. À partir de là, il leur faudrait cinq jours de voyage pour rejoindre Bôkthersa, à condition que le beau temps se maintienne.


  La forêt se referma sur eux et l’air se fit plus vif à mesure que les ombres de l’après-midi s’allongeaient lentement sur la route. Le chemin était dégagé et l’auberge où ils devaient faire étape n’était plus très loin. Les Aurënfays et les Skaliens, qui s’étaient rapidement liés d’amitié, bavardaient et riaient.


  — Votre khirnari nous a prêté de remarquables montures, Aryn, fit remarquer Traneus en admirant le fringant cheval bai qu’il montait. Pensez-vous qu’il accepterait de me le vendre à notre retour ?


  — Peut-être. Vous n’en trouverez pas de meilleur, répondit fièrement le jeune Aurënfay. Ce sont de petits chevaux, mais ils ont du tempérament et… (Il s’interrompit et interrogea Seregil pour trouver le mot juste.) Aluia ?


  — De l’endurance.


  — C’est ça, une grande endurance. Pourquoi voudrait-on monter d’autres chevaux ?


  — En Skala, seuls les gens riches peuvent se les offrir, lui expliqua Alec.


  Il caressa la longue crinière blanche de son cheval silmaï, toujours admiratif de la façon dont le blanc de sa crinière et de sa queue contrastait avec le noir luisant de sa robe. Ces chevaux étaient rares, même en Aurënen, car un seul clan les élevait.


  — La première fois que j’ai rencontré la princesse Klia, elle était en train d’acheter un cheval en tout point semblable à celui-ci, ajouta-t-il.


  Il remarqua le coup d’œil perçant que lui lança Traneus, et feignit un air surpris, tout en pensant : Je n’ai pas à rougir de prononcer son nom devant toi, espèce de salopard !


  — Je me demande, moi aussi, si je ne vais pas ramener quelques chevaux, dit Seregil, sentant peut-être la soudaine tension entre Alec et Traneus.


  — Vous disposez d’une grande écurie à Rhíminie ? demanda Traneus.


  — Non, mais un ami et moi-même possédons un élevage de chevaux dans son domaine.


  — La guerre a fait flamber les prix. Un bon poulain de quelques années vaut dans les…


  Traneus s’interrompit brutalement dans un gargouillement rauque, une flèche à l’empennage noir plantée dans la gorge.


  Choqué, Alec mit quelques secondes à comprendre ce qui venait de se passer. L’air vibra soudain des bourdonnements et des sifflements d’une pluie de flèches. Alec se saisit de son arc, tout en libérant ses pieds des étriers, et se laissa glisser au bas de sa monture. Il chercha des yeux un abri et encocha une flèche. Cette portion de route était large et découverte, et les arbres denses qui la bordaient offraient un parfait couvert à leurs assaillants. Les flèches semblaient provenir de toutes les directions.


  — Tout le monde à terre ! hurla Seregil.


  Il sauta au sol et fit basculer Aryn de sa selle. Tout autour d’eux, les cavaliers hurlaient de douleur ou criaient des avertissements.


  Alec s’agenouilla à côté de Seregil et essaya de tirer sur leurs assaillants invisibles en se basant sur le vol de leurs flèches.


  — Où sont-ils ? s’étrangla Aryn.


  — Ils sont partout !


  Alec décocha une autre flèche dans les ombres mouvantes entre deux arbres. D’autres membres de leur escorte s’effondrèrent. Le magnifique cheval d’Alec ruait follement, une flèche plantée dans son flanc luisant.


  — Mais c’est notre fai’thast. Qui oserait faire cela ? bredouilla Aryn.


  — Pour l’instant, c’est sans importance, lui dit Seregil, en fouillant les alentours du regard. Il faut que nous nous mettions à couvert.


  Mais ils n’avaient nulle part où aller. L’ennemi avait réussi à les encercler. Sous le regard impuissant d’Alec, le reste de leur petite escorte fut abattu, les Aurënfays comme les Skaliens.


  — Par ici, et gardez la tête baissée, siffla Seregil en attrapant Alec et Aryn par les épaules et en les poussant vers les sous-bois sur leur gauche.


  Ils n’avaient pas fait trois mètres qu’Aryn vacilla, la main crispée sur la flèche qui venait de lui perforer le haut de la cuisse.


  Seregil le plaqua au sol et le protégea de son propre corps.


  — Alec, examine sa blessure. L’artère est sectionnée ?


  — Oui. (Ils ne pouvaient rien faire pour le sauver et ils le savaient tous les deux.) On ne peut pas rester ici !


  — Que suggères-tu ? aboya Seregil, alors qu’une flèche sifflait à ses oreilles et qu’une autre manquait de perforer la main d’Alec.


  Soudain, l’attaque cessa inexplicablement, aussi brutalement qu’elle avait commencé.


  Alec tendit l’oreille, mais n’entendit que les cris des blessés. Tous les membres de leur escorte gisaient sur le sol, blessés ou tués. Aryn était mort. Rihen, l’ami de Seregil, était allongé sur le dos, trois flèches plantées dans la poitrine.


  — C’est nous qu’ils veulent, murmura Alec, en se redressant lentement, une flèche encochée. Ils ne nous ont manqués que parce qu’ils le voulaient bien.


  Seregil se plaça dos à Alec, se préparant à affronter une nouvelle attaque.


  — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? cria-t-il.


  Aucune réponse ne leur parvint. La sueur dégoulinait entre les omoplates d’Alec qui attendait la flèche qui allait le tuer.


  — Montrez-vous ! hurla Seregil, mais seul le silence lui répondit.


  Un des cavaliers de Gedre se redressa lentement sur ses pieds, saignant d’une blessure à l’abdomen, et tenta de les rejoindre. Un archer invisible lui décocha une flèche entre les épaules et l’Aurënfay s’effondra face contre terre sans un cri. Un autre homme tenta de ramper à couvert, mais il fut rapidement abattu par deux flèches tirées depuis l’autre côté de la route.


  Et aucune flèche ne les avait encore touchés, eux.


  — Ils veulent nous prendre vivants. Si nous arrivons à nous enfoncer dans les bois, nous avons peut-être une chance.


  — On part à gauche ou à droite ? souffla Alec.


   


  Seregil jeta un coup d’œil à la ronde. La forêt était dense par ici et il était impossible de dire ce qu’il y avait au-delà de la route.


  « Gauche », indiqua-t-il d’un signe de la main, et ils partirent en courant vers les arbres.


  Ils n’étaient plus qu’à quelques mètres du couvert quand Seregil entendit un bruit sec et métallique, comme celui d’un briquet à silex. Puis l’air devant eux s’épaissit et devint noir. Deux grandes silhouettes biscornues et hideuses émergèrent de ces ténèbres, parodies d’êtres humains difformes et désarticulés.


  — Des dra’gorgos ! cria Seregil, autant pour avertir Alec que parce qu’il était stupéfait de leur apparition.


  Il avait déjà été confronté une fois à un dra’gorgos et avait espéré ne jamais revivre cette expérience.


  Il eut à peine le temps de comprendre ce qui se passait que les créatures étaient sur eux et que le soleil disparaissait comme une chandelle mouchée. Aveugle et désorienté, Seregil eut l’impression qu’une centaine de mains rugueuses et fétides s’agrippaient à lui.


  — Alec ! hurla-t-il en donnant des coups d’épée désespérés.


  Sa lame toucha quelque chose et explosa. Il y eut un flash, comme un éclair. D’ailleurs, ce fut peut-être un éclair, car la secousse envoya une douleur fulgurante à travers son bras jusqu’à son épaule, et ses dents s’entrechoquèrent si fort qu’il se mordit l’intérieur de la joue.


  — Alec !


  Des bras invisibles se refermèrent sur lui comme des liens d’acier, chassant l’air de ses poumons et réduisant sa voix à un sifflement creux.


  — Alec, où es-tu ?


  Perdu dans les ténèbres et étouffé par une puanteur de charnier, Seregil entendit un cri distant.


  Aveuglé, transi de froid et sur le point de perdre conscience, Seregil essaya d’attraper les baguettes de Korathan dans son manteau, avec l’intention de les briser toutes les deux d’un coup pour avertir le prince que quelque chose de grave venait de se produire. Mais l’étreinte du monstre était trop puissante. Désespérant de laisser un indice qui puisse être identifié, il ôta l’anneau de Klia de son doigt et le laissa tomber sur le sol, en priant pour qu’un ami finisse par le trouver.


   


  Alec eut juste le temps de lâcher son arc pour dégainer son épée, avant que les ténèbres l’engloutissent.


  — Seregil ! hurla-t-il, pris dans l’étreinte ténébreuse de cette créature de cauchemar.


  Un dra’gorgos ; c’est ce que Seregil avait crié. Alec tenta de se battre, mais quelque chose frappa son bras, qui s’engourdit complètement, tandis qu’une douleur cuisante éclatait dans sa main.


  La poignée de son épée lui glissa des doigts et il sombra dans l’inconscience.
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  UNE MAGIE INDIGESTE


  Seregil se réveilla dans le noir, transi jusqu’aux os et submergé par une violente nausée. Sa bouche était envahie par l’amertume de la bile et par un goût métallique ; ses dents frottèrent contre une fine plaque de métal qui pressait sa langue. Il réprima un frisson à ce contact, alors qu’une nouvelle vague de nausée le secouait. La puanteur aigre du vomi lui emplissait les narines, et ses oreilles bourdonnaient violemment. L’endroit où il se trouvait était sombre et bougeait. À mesure que son esprit s’éclaircissait, il reconnut les sons.


  Un navire. Par les couilles de Bilairy, je suis dans la cale d’un navire. Comment… ?


  Il remua les bras et les jambes avec prudence afin de s’assurer qu’il n’avait pas de fracture, et se rendit compte qu’il avait les chevilles et les poignets entravés. Secoué de haut-le-cœur, il tenta de s’asseoir, mais sa tête pesait une tonne. Il retomba sur le flanc et sentit le plancher de bois brut contre sa peau. Il était complètement nu. Il sentit quelque chose de métallique appuyer contre sa tempe, et la plaque entre ses dents bougea, lui blessant un coin de la bouche.


  C’était bien sa veine.


  Ils m’ont mis la tête dans un carcan.


  Il roula doucement sur le dos afin de soulager la pression de la cage d’acier qui lui emprisonnait la tête. La chaîne rugueuse qui maintenait en place l’abominable dispositif l’écorcha sous la mâchoire.


  L’embuscade dans la forêt était la dernière chose dont Seregil se souvenait. Au nom des Quatre, comment s’était-il retrouvé sur ce bateau ? Et dans cette situation ?


  Que sont devenues les baguettes à message de Phoria ? se demanda-t-il sombrement. Et que fera-t-elle quand elle ne recevra pas les nouvelles attendues ?


  La confusion consécutive à l’attaque des dra’gorgos était encore trop forte pour qu’il puisse pousser ses réflexions plus avant, mais il savait par expérience que son malaise était probablement dû à sa réaction habituelle à la magie. Sa première idée fut que quelqu’un l’avait envoyé ici par un sort de translocation, mais dans ce cas, sa nausée aurait déjà dû se dissiper. Au lieu de cela, il avait toujours affreusement mal au cœur et les pires difficultés à se concentrer. Et comme il n’était pas sujet au mal de mer, il devait y avoir quelque magie à l’œuvre, probablement un sort lancé sur les fers qui l’emprisonnaient. Il ne savait jamais comment une magie nouvelle allait l’affecter, mais la plupart du temps c’était déplaisant. La situation présente ne faisait pas exception à la règle.


  Il tira faiblement sur ses entraves et entendit le frottement de lourdes chaînes contre le plancher. Les fers à ses poignets étaient reliés entre eux par une longue barre métallique qui maintenait ses mains écartées l’une de l’autre pour l’empêcher de les utiliser, et il en était de même au niveau de ses chevilles. Il leva péniblement sa main droite jusqu’à son visage et examina l’épais bracelet de métal qui enserrait son poignet en le passant contre ses lèvres et sa joue. Il avait la largeur d’une paume et ne semblait présenter ni serrure ni soudure. Il tordit les poignets, et les fers lui rentrèrent dans la chair ; impossible de s’en extraire, même en se déboîtant les pouces. Ce fut presque un soulagement ; cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas eu à recourir à des mesures aussi extrêmes, et de toute façon, il était déjà bien assez endolori comme cela.


  Alors que ses yeux s’accoutumaient à l’obscurité, il repéra un mince rai de lumière loin au-dessus de sa tête, indiquant sans doute la présence d’une écoutille. Plissant les yeux, il distingua les lourds anneaux auxquels ses chaînes étaient attachées et, un peu plus loin dans la cale, les silhouettes d’autres prisonniers enchaînés, comme lui.


  — Ah-ek ! (Il était impossible de parler correctement avec cette cage qui lui enserrait la tête.) Ar-ek ? Où es-u ?


  Les ténèbres résonnèrent soudain d’un concert de voix paniquées, tout aussi incompréhensibles que la sienne, mais aucune n’était celle d’Alec.


  Épuisé et malade, Seregil resta immobile en tentant de faire abstraction de l’inconfort absolu de sa position et de la puanteur de son propre vomi répandu près de sa tête.


  Par-dessus le rugissement des vagues se brisant contre la coque, il percevait le martèlement de pieds nus marchant sur le pont au-dessus de lui, ainsi que des éclats de voix. Quand il réussit enfin à discerner quelques mots, son cœur se serra dans sa poitrine. Ces voix parlaient le zengati.


  Il était donc sur un navire esclavagiste et Alec n’était pas avec lui.


  Seregil serra les dents sur la plaque de métal dans sa bouche, se servant de cette douleur sourde pour repousser la vague de panique qui montait en lui. Il ne pouvait pas se laisser submerger. Il essaya de se dire qu’Alec avait peut-être réussi à s’échapper, mais ses souvenirs de l’embuscade démentaient cet espoir.


  Qui que puissent être ses ravisseurs, ils avaient tué tous ceux qu’ils ne voulaient pas prendre vivants.


  Et Alec n’était pas là.


  La panique l’emporta et il se débattit avec une rage impuissante, jusqu’à ce que les fers lui meurtrissent les chairs jusqu’au sang et qu’il soit trop faible pour bouger.


  Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait totalement désemparé.
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  ENTRAVÉ


  Alec s’enfonçait dans les profondeurs d’une mer ténébreuse, incapable de respirer. Il apercevait une lumière scintiller loin au-dessus de lui et il essaya désespérément de nager dans sa direction, mais son corps était lourd comme du plomb et ses bras ne fonctionnaient pas normalement. Un courant sous-marin l’emporta et remplit ses oreilles de son rugissement sourd. Plus il se débattait, plus il coulait. Il finit par abandonner et utilisa ce qui restait d’air dans ses poumons brûlants pour hurler le nom de Seregil…


  Le frottement désagréable du métal contre ses dents sortit Alec de ce mauvais rêve pour le plonger dans un nouveau cauchemar. Les bruits de l’océan emplissaient toujours ses oreilles, et le monde autour de lui continuait à bouger, mais la lumière du jour frappa ses yeux. Il se trouvait dans une pièce exiguë aux murs de planches. Une minuscule fenêtre ne lui révélait qu’un carré de ciel bleu traversé par des mouettes blanches. Mais le roulis qui faisait tanguer l’endroit aurait suffi à l’informer qu’il se trouvait sur un navire en haute mer.


  Par le nom de Bilairy, comment s’était-il retrouvé sur un bateau ?


  Totalement désorienté, Alec baissa les yeux et découvrit que ses poignets étaient enserrés dans de lourds fers reliés par une longue barre métallique, qui l’empêchait de rapprocher ses mains l’une de l’autre. Une épaisse chaîne était attachée à cette barre et fixée à un gros anneau au mur. En voulant palper son visage, il sentit que des bandes de métal entouraient sa tête.


  Il avait été mis aux fers et sa tête était enfermée dans un carcan, comme celui qu’avait porté Thero quand ils avaient été retenus prisonniers sur le vaisseau plenimarien. Le même genre de larges bracelets de métal argenté entourait ses poignets ; quelqu’un croyait qu’il était magicien, et avait pris les mesures appropriées.


  Pour le reste, on avait plutôt pris soin de son confort. Il était allongé sur une couchette étroite, bien au chaud sous des couvertures. On lui avait enlevé ses vêtements, remarqua-t-il avec une certaine gêne, mais à part cela, il semblait indemne.


  Pour le moment. Mardus et ses nécromants avaient pris soin de lui eux aussi, tant que cela avait servi leurs projets. Comment diable pouvait-il se retrouver une seconde fois dans une telle situation ?


  Il ferma les yeux. Il se rappelait l’embuscade, quelque chose de noir et d’horrible qui se jetait sur lui, l’enveloppant dans un froid paralysant et une puanteur suffocante. Et le cri de Seregil…


  Une bouffée de panique s’empara de nouveau de lui, plus forte cette fois, alors qu’il prenait conscience qu’il était seul.


  Il se glissa hors de la couchette et tituba vers la fenêtre, mais la chaîne n’était pas assez longue. Il pouvait sortir du lit et se lever, mais guère plus. Il grimpa sur la couchette, afin d’avoir un autre point de vue du paysage à travers la fenêtre.


  Il n’y avait pas grand-chose à observer : il aperçut seulement quelques cordages tendus, une portion de bastingage et, au-delà, la mer à perte de vue. Il ne vit pas le soleil et ne put donc pas estimer l’heure qu’il était.


  Un courant d’air frais et salé caressa sa peau, lui donnant la chair de poule. Il se rassit et tira d’une main maladroite la couverture sur ses genoux.


  La couchette était solidaire du mur et consistait seulement en planches brutes recouvertes d’un mince matelas rembourré de laine. Il n’y avait rien qu’il puisse saisir, excepté deux petits seaux de bois sur une étagère au pied du lit. Celui qui était vide empestait l’urine et servait manifestement de pot de chambre. L’autre était rempli d’eau. Alec se pencha et renifla son contenu suspicieusement, mais l’eau semblait pure. La soif l’emporta sur la prudence et il but comme il put, s’efforçant de se débarrasser du goût de métal dans sa bouche. Reprenant sa surveillance de la fenêtre, il s’efforça d’oublier la peur qui lui tordait le ventre.


  Où est Seregil ?


  Cette question martelait son crâne comme le battement d’un cœur.


  Il entendait les marins qui s’interpellaient sur le pont, mais n’arrivait pas à saisir leurs paroles par-dessus le bruit du vent et des vagues.


  Deux marins passèrent finalement devant la fenêtre et Alec aperçut un instant leur peau basanée, leurs longues barbes bouclées et leurs vêtements à rayures si typiques.


  Des Zengatis.


  Il se laissa glisser contre le mur et posa ses mains enchaînées sur les genoux, le cœur battant la chamade. Il était décidément dans de sales draps.


  Il ruminait encore cette nouvelle, lorsqu’il entendit le raclement d’une barre que l’on soulève de l’autre côté de la porte.


  Impuissant, il resta assis sur la couchette, avec pour seule protection la couverture qui l’enveloppait.


  La porte s’entrebâilla juste assez pour permettre à un jeune garçon de se faufiler dans la pièce, puis elle se referma derrière lui et Alec entendit qu’on remettait la barre en place. Son visiteur, pieds nus et vêtu d’une longue chemise ceinturée à la taille, portait un grand bol en bois. Il observa Alec pendant un court instant, posa vivement le récipient sur le sol à portée de lui et recula vers la porte à laquelle il toqua.


  — Attends ! Dis-moi où est mon ami, lui demanda Alec, ou du moins essaya-t-il de lui demander.


  Ses paroles étaient horriblement déformées par la plaque de métal qui lui appuyait sur la langue.


  Le garçon appela pour qu’on lui ouvre la porte. Alec ne parlait pas le zengati, mais il était évident que le garçon avait peur de lui et n’était pas du tout ravi de la tâche qu’on lui avait assignée. Dès que la porte s’ouvrit, il se précipita dehors.


  Alec se pencha sur le rebord de la couchette pour inspecter le contenu du bol, une sorte de bouillon clair et fade. Il le délaissa et but encore de l’eau, puis s’assit en tailleur, dos au mur, de façon à voir la porte et la fenêtre. Il tira sur le carcan qui lui enserrait la tête, mais ne réussit qu’à se blesser la bouche. Les fers à ses poignets n’étaient pas mieux, lisses et sans charnières, sans doute scellés par magie.


  Une magie plenimarienne, sur un navire zengati de trafiquants d’esclaves. Il ne pouvait imaginer pire combinaison.


  Le temps fila et la lumière du jour commença à pâlir. En observant le déplacement des ombres sur le sol, il estima que le navire faisait route vers le nord. En partant de Gedre, cela pouvait conduire en Skala ou en Plenimar. Alec ne se faisait aucune illusion quant à leur probable destination.


  Le crépuscule s’installa et le jeune garçon ne revint pas, ni personne d’autre. Enveloppé dans sa couverture, Alec continua à surveiller la porte, malade d’inquiétude pour Seregil.


  Il avait dû piquer du nez, car il fut totalement pris au dépourvu quand la porte s’ouvrit brutalement et que la cabine se remplit de monde. Des visages noirs et barbus se penchèrent sur lui, tandis que des mains l’empoignaient sans ménagement. Un homme leva une lanterne. Un autre attrapa la barre entre les mains d’Alec et la tourna violemment à la verticale, de sorte que la main droite d’Alec se retrouve appuyée contre le rebord de la couchette. Quelqu’un aboya un ordre et plusieurs hommes reculèrent pour laisser la place à un solide gaillard qui brandissait un petit fer à marquer. Les autres marins resserrèrent leur prise sur les jambes et les épaules d’Alec, tandis que le nouveau venu attrapait son poignet et appliquait le fer rouge sur l’intérieur de son avant-bras.


  Alec hurla, jura et se débattit en vain, alors que l’odeur de chair brûlée envahissait ses narines. Puis ses tortionnaires le retournèrent et le marquèrent au mollet gauche.


  L’affaire prit peu de temps et ils le laissèrent seul de nouveau, mais ce ne fut qu’une maigre consolation. La douleur des brûlures était insoutenable, et, à cause de ses membres entravés, il lui était impossible de s’allonger dans une position lui permettant de soulager ses souffrances.


  Alec eut un mouvement de recul en entendant qu’on soulevait de nouveau la barre de la porte. Une silhouette élancée au visage voilé se glissa à l’intérieur, les mains chargées d’un panier et d’une petite lanterne. Au début, Alec pensa qu’il s’agissait d’une femme, mais les jambes et les pieds nus qu’il aperçut sous la robe courte de l’inconnu indiquaient que c’était un homme. Ses cheveux étaient dissimulés sous ce qui ressemblait à un sen’gai grossier, et un morceau de mousseline cachait le bas de son visage, ne laissant voir que des yeux gris empreints de tristesse.


  Des yeux aurënfays, pensa Alec avant même que l’homme détache son voile et lui révèle son visage, ainsi que le lourd collier de fer à son cou.


  C’était un fay, sans l’ombre d’un doute, peut-être un peu plus jeune que Seregil. Il resta près de la porte et leva son bras droit, montrant à Alec la cicatrice pâle du fer rouge sur son avant-bras. Il s’agissait d’une lettre ou d’un symbole quelconque, mais rien qui évoque quelque chose à Alec.


  — Chaque capitaine de navire esclavagiste possède sa propre marque, dit l’étranger en aurënfay, et Alec s’apaisa un peu au son familier de cette langue.


  — Vou’ êtes un ’sclave ? tenta d’articuler Alec.


  L’homme eut un haussement d’épaules résigné.


  — Qu’est-ce qu’un Aurënfay pourrait être d’autre, en pareille compagnie ? Je viens m’occuper de tes brûlures. Tu veux bien me laisser faire ?


  Alec hocha la tête et tenta sans succès de couvrir sa nudité.


  L’homme posa son panier sur le bord de la couchette et ôta la couverture des genoux d’Alec.


  — Je sais que tu es effrayé et que tu souffres, mais tu n’as rien à craindre de moi. Ils aiment que leurs esclaves fays arrivent en bon état aux marchés de Riga ; c’est notre destination.


  Il souleva délicatement le bras d’Alec et appliqua un onguent sur la brûlure avec des gestes doux et attentifs. Alec supposa qu’il devait souvent faire cela. Le baume sentait bon et calma considérablement la douleur. Alec étudia son bienfaiteur de plus près, alors que celui-ci prenait des linges propres dans son panier et bandait le bras d’Alec. Il portait une tunique à manches courtes et, tandis qu’il se penchait sur sa tâche, Alec remarqua des cicatrices laissées par un fouet sur l’arrière de son épaule.


  — Ils ’ou’ ont fouetté.


  — J’étais entêté, et orgueilleux, répondit l’Aurënfay, sans lever les yeux. Ils ont fini par m’en guérir. Il n’est pas nécessaire que les choses soient aussi difficiles pour toi, petit frère. Au final, tu verras qu’il vaut mieux se soumettre.


  — Se ’oumettre ? À quoi ?


  — Cela dépend de celui qui t’achètera. Si tu as de la chance, comme tu es un métis, on fera peut-être de toi un simple ouvrier, ou un esclave domestique d’agrément. Tourne-toi sur le côté, que je puisse m’occuper de ta jambe.


  Alec se tourna face au mur.


  — Et si ’e n’ai ’as de ’ance ?


  — Eh bien, d’aucuns diraient que ton sang mêlé te donne un certain attrait, sans parler de tes cheveux blonds. Tu pourrais finir dans le lit d’un riche marchand.


  — ’amais !


  — Ou peut-être dans celui d’une femme. Les courtisanes les plus fortunées achètent souvent des garçons pour leur tenir compagnie.


  Alec secoua la tête avec vigueur, sans se soucier de la plaque de métal qui lui écorchait le coin de la bouche, puis laissa échapper un grognement inquiet quand l’homme le saisit par l’épaule pour le tourner de nouveau face à lui.


  — J’essaie de t’aider, petit frère.


  L’esclave se retourna, saisit l’ourlet de sa tunique et la releva sur sa tête, exposant aux yeux d’Alec le réseau de cicatrices pâles qui zébraient son dos de la nuque aux genoux. Puis, il lui fit de nouveau face et, tenant son pénis d’une main, lui montra la cicatrice plissée à l’endroit où ses testicules auraient dû se trouver.


  — Il y a de fortes chances qu’ils te les enlèvent de toute façon, sauf s’ils veulent t’utiliser comme reproducteur. J’ai déjà eu de la chance que mon maître me laisse une partie de mes attributs.


  Il laissa retomber sa tunique et dévisagea Alec avec un regard désolé.


  — J’étais aussi fier que toi, petit frère. Mais j’ai fini par faire tout ce qu’ils demandaient. Tu peux t’épargner bien des souffrances. Certains maîtres se montrent plutôt bienveillants si tu es docile et obéissant.


  Alec ferma les yeux et tourna son visage vers le mur. Être « docile et obéissant » ? Plutôt mourir !


  — Comme tu voudras.


  — A’ends ! le rappela Alec.


  Il était si difficile de parler avec ce bout de métal dans la bouche ! Choisissant ses mots avec soin, il demanda :


  — Il y a’ait un homme a’ec moi ?


  — « Un homme avec toi » ? Tu veux dire un ami capturé en même temps que toi ?


  Alec acquiesça.


  — Un Au’ënfay.


  — Je ne sais pas. Tu es le seul fay que j’ai vu à bord. Tâche de te reposer. Il y a encore deux jours de navigation jusqu’à Riga, et les marins te laisseront tranquille, le capitaine y veillera.


  Il sortit de la cabine en emportant la lanterne, laissant Alec plongé dans le noir, et dans le désespoir. Si Seregil était mort, alors il avait encore moins de raisons de se montrer docile et obéissant. La mort serait pour lui une délivrance.
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  UNE RUDE TRAVERSÉE


  Seregil était bien trop malade pour pouvoir estimer l’écoulement du temps ou pour opposer la moindre résistance quand ils vinrent le marquer au fer rouge. Il était à peine conscient quand des silhouettes sombres le plaquèrent au sol et le marquèrent au bras et à la jambe, et guère plus alerte quand quelqu’un vint panser ses brûlures. Son malaise était permanent.


  De temps à autre, l’écoutille au-dessus de sa tête s’ouvrait et Seregil reprenait un peu ses esprits quand on lui déversait dessus des baquets d’eau de mer glacée pour le nettoyer du vomi et des excréments. Puis, quelqu’un lui relevait la tête en attrapant le carcan qui l’enserrait, et le forçait à boire de l’eau fraîche ou du bouillon, jusqu’à ce qu’il avale en s’étranglant. En général, il vomissait ce qu’il avait absorbé dans la foulée, mais son estomac parvenait tout de même à en garder suffisamment pour maintenir en vie ce corps à l’agonie. Quelquefois, la nuit, ses ravisseurs venaient le regarder, leurs visages dissimulés derrière l’éclat aveuglant d’une lanterne. Mais peut-être n’était-ce qu’un délire dû à la fièvre ? Il était trop mal en point pour pouvoir faire la différence, ou même, s’en soucier.


  Le plancher de bois brut lui écorchait la peau et la cage de fer autour de sa tête était un supplice permanent. Ses brûlures au fer rouge le lançaient et il savait qu’elles s’étaient infectées. La seule autre chose qui peuplait ses journées de misère était l’espoir qu’Alec soit en vie, quelque part ailleurs.


  À mesure qu’il s’affaiblissait, il dormait de plus en plus, mais ses rêves ne lui offraient aucun réconfort. Des ennemis morts de longue date venaient se réjouir de sa situation. En proie au délire, Seregil se réveilla en sursaut une fois, convaincu que Mardus et son nécromant Vargûl Ashnazai se tenaient au-dessus de lui et riaient de sa misère. Dans d’autres rêves, il était au Coquelet, avec les cadavres décapités de Thryis et de sa famille, ou se revoyait dans ce temple en bord de mer, en train de contempler le visage bouleversé de Nysander.


  Ce fut le seul rêve qui le fit pleurer et, pour la première fois depuis de nombreuses années, il pria avec sincérité.


  Aura, Porteur de Lumière, si Alec est vivant, aide-moi. Sinon, laisse-moi mourir.


  Il ne croyait pas vraiment que les dieux répondaient aux prières, mais il continua pourtant à survivre, alors même qu’il s’enfonçait toujours plus profondément dans les ténèbres de l’inconscience.
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  SALE LIEU POUR UN FAY


  Alec espéra revoir l’Aurënfay voilé, mais en vain. Il ne lui avait même pas demandé son nom. Personne d’autre ne vint, excepté le jeune garçon qui lui amenait à manger et à boire et vidait le seau d’aisance. Alec essaya de l’amadouer, mais le garçon évitait de le regarder et s’acquittait de sa tâche sans traîner.


  Le matin du quatrième jour, la brise qui soufflait par la petite fenêtre changea, apportant jusqu’à lui l’odeur de la terre. Alec grimpa de nouveau sur la couchette et aperçut des falaises blanches qui étincelaient dans le lointain. Il ne distingua aucune trace de végétation – ni forêts, ni champs –, et le paysage resta le même tout au long de la journée. Seregil lui avait dit que Plenimar comptait des régions désertiques, notamment dans le Sud ; c’était une des raisons pour lesquelles les Plenimariens essayaient si souvent de s’emparer des terres de leurs voisins. Du moins était-ce ainsi que les Skaliens voyaient les choses.


  Et les Plenimariens pratiquaient l’esclavage. Alec jeta un coup d’œil à la croûte qui recouvrait la marque du fer sur son bras en essayant d’imaginer le symbole qu’elle masquait.


   


  Ils accostèrent en fin d’après-midi et Alec commença à se sentir mal. Il tenta de se convaincre que c’était à cause du roulis du navire à l’ancre, mais il n’était pas dupe.


  Il s’était forcé à manger pour préserver ses forces. Il allait guetter sa chance et tenter de s’échapper à la moindre occasion. Il n’avait aucune idée de la façon dont il se débarrasserait de ses fers, mais il n’aurait à s’en soucier que s’il arrivait effectivement à s’enfuir.


  Ses espoirs furent vite déçus. Trois solides marins zengatis vinrent le chercher. Ils lui attachèrent les jambes avec une corde et le chargèrent sur leurs épaules comme un vulgaire tapis.


  C’était un grand navire, long et élancé, et le pont grouillait de dizaines de marins et d’hommes en armes. Personne ne daigna lui accorder un regard, tandis qu’on le transportait sur le pont. Derrière le bastingage, Alec aperçut le quai, noir de monde.


  La passerelle de débarquement était embouteillée, et Alec regarda autour de lui frénétiquement, alors que s’évanouissait tout espoir d’évasion.


  À première vue, Riga ressemblait à n’importe quelle autre ville portuaire. Les ombres commençaient à s’allonger et des lanternes avaient été allumées le long des rues. De grands entrepôts s’alignaient sur le front de mer et, entre ces bâtiments, Alec entrapercevait la ville qui s’étendait aussi loin que son regard portait. Au-delà, dans le lointain, s’élevait une succession de collines blanches parsemées de taches vert sombre. Ce paysage lui rappela Gedre.


  Sur le pont, une écoutille avait été ouverte et une file de gens nus et crasseux en émergeaient. Leur puanteur était si insoutenable qu’elle lui souleva le cœur.


  Les malheureux esclaves titubaient, les chaînes aux pieds, et tandis qu’Alec observait la scène, deux marins surgirent de l’écoutille en portant un corps inanimé. L’homme était encore plus sale que les autres, émacié et ensanglanté, mais Alec le reconnut tout de même.


  — ’eregil ! hurla-t-il en se débattant et en maudissant cette plaque de métal qui lui bloquait la langue. ’eregil ! ’eregil !


  Tout d’abord, il fut terrifié à l’idée que Seregil puisse être mort. Ce dernier était d’une pâleur cadavérique sous la crasse qui le recouvrait, et ses yeux étaient caverneux et bordés de cernes noirs. Cependant, une fois que les marins l’eurent étendu sur le pont, Alec le vit s’efforcer faiblement de se recroqueviller sur lui-même, mais les lourdes barres de métal fixées entre ses mains et ses pieds l’en empêchèrent. Son corps se relâcha, et, sous ses paupières mi-closes, Alec ne distingua plus que le blanc de ses yeux. Jamais il n’avait vu son talímenios si affaibli.


  Mais il est vivant et il est ici !


  Avant qu’Alec puisse évaluer davantage l’état de Seregil, ses propres porteurs le soulevèrent à bout de bras et s’engagèrent sur la passerelle. Le jeune homme était toujours impuissant, mais désormais, il n’était plus sans espoir.


  La dernière chose qu’il vit, avant que le pont soit hors de vue, fut l’esclave aurënfay, dont il ne connaissait pas le nom, qui s’agenouillait à côté de Seregil.


  Aide-le, je t’en prie, supplia Alec en silence, alors qu’il était amené à terre.


   


  Alec ?


  Seregil était à peine conscient que le mouvement autour de lui avait changé. Puis, il se retrouva à la lumière du jour, qui brillait douloureusement même à travers ses paupières closes. Un vent frais vint balayer cette puanteur qu’il croyait sans fin. Était-il endormi ? Avait-il rêvé la voix d’Alec qui l’appelait ?


  Mais c’était trop douloureux pour lui de rester conscient, et il se laissa de nouveau engloutir par les ténèbres accueillantes.


   


  Il flottait entre conscience et inconscience, pas sûr de savoir s’il était éveillé ou s’il rêvait ces voix qu’il entendait faiblement, comme si elles venaient de très loin.


  — Je vous avais dit de l’enfermer, pas de le tuer !


  Seregil connaissait cette voix.


  — Nous ne savions pas…


  Il était trop peu conscient de la réalité pour identifier la langue que parlaient ces voix ; il savait seulement qu’il la comprenait.


  — Il ne sert plus à rien ! Il est mourant !


  Qui est mourant ? Pas moi, mon ami ! Pas tant que…


   


  Les ravisseurs d’Alec le transportèrent le long d’un quai de pierre, jusqu’à une place de marché. S’il lui était resté le moindre doute sur le fait que les Plenimariens pratiquaient l’esclavage, celui-ci aurait aussitôt disparu. Il y avait des cages en fer remplies d’hommes, de femmes et d’enfants nus, et derrière, une estrade surélevée où d’autres captifs enchaînés à des poteaux étaient présentés à la foule.


  — Créateur, sauve-moi, murmura Alec.


  Les marins raffermirent leur prise et s’engagèrent dans une rue pavée entre deux entrepôts.


  L’air froid était sec et chargé de poussière. Malgré l’heure tardive, les rues étaient bondées, et pour la première fois depuis plusieurs jours, Alec fut douloureusement conscient de sa nudité. De vieilles femmes et de jeunes filles le montraient du doigt en riant et s’interpellaient dans leur langue. Alec maîtrisait mal le plenimarien, mais leur ton moqueur en disait assez long sur la nature de leurs commentaires. Malgré ces années passées en compagnie de Seregil, la pudeur propre aux gens du Nord était toujours aussi profondément enracinée en lui, et il sentit la honte lui empourprer le visage.


  Et le pire est encore à venir, pensa-t-il.


  Ils arrivèrent en vue d’autres estrades dédiées à la vente d’esclaves, puis se frayèrent un chemin entre elles. Une jeune femme à la chevelure blonde était exhibée devant la foule, les mains liées dans le dos pour l’empêcher de masquer sa nudité. Leurs yeux se croisèrent durant un bref instant d’angoisse partagée. Sur l’estrade suivante, deux jeunes garçons s’accrochaient l’un à l’autre en pleurant, tandis que le vendeur haranguait les chalands. Un joueur de violon aveugle s’était installé à un carrefour et jouait un air entraînant.


  Ils tournèrent à l’angle d’une rue, épargnant à Alec d’en voir davantage, mais cela était déjà bien suffisant. Des larmes de colère brouillaient sa vision. Il hurla et se débattit en vain, tandis qu’il était amené dans une bâtisse longue et basse.


  L’intérieur ressemblait à une étable, avec ses cages qui s’alignaient le long des murs comme des stalles. Ils entrèrent dans l’une d’elles, le déposèrent avec ménagement sur un épais lit de paille et refermèrent la grille de fer derrière eux.


  L’endroit était brillamment éclairé. Alec se remit debout en prenant appui sur ses mains et observa les lieux. Les murs de sa petite cellule étaient faits de solides planches de bois, si bien qu’il ne pouvait voir le reste du bâtiment qu’à travers les barreaux de la porte. Apparemment, la plupart des cages contenaient un ou plusieurs captifs.


  Toujours gêné par la barre de fer qui écartait ses mains et par la corde qui lui meurtrissait les chevilles, Alec rampa jusqu’au fond de la cage et se couvrit de paille du mieux qu’il put. Son cœur martelait sa poitrine et le sang rugissait à ses oreilles, alors qu’il luttait contre un nouvel accès de panique. Il n’avait pas le moindre outil sous la main, et de toute façon, l’endroit était plein de gens en train de discuter ou de marchander bruyamment dans des langues qu’il ne comprenait pas. Il regretta de ne pas avoir laissé Seregil lui apprendre le plenimarien. Après sa dernière mésaventure aux mains de Plenimariens, il n’avait plus voulu entendre parler de leur pays, et encore moins apprendre leur langue. À présent, il se mordait les doigts de son entêtement.


  Combien de temps se passerait-il avant qu’on le sorte de sa cage pour l’exhiber sur une estrade ? Et comment arriverait-il à comprendre ce qui se passait ?


  Cette étable pour esclaves était un endroit animé, guère différent d’un marché aux bestiaux. Des gens de toutes sortes déambulaient devant les cages en riant et en bavardant, tandis qu’ils examinaient la marchandise. Ils furent nombreux à s’arrêter pour regarder Alec, mais personne n’ouvrit la cage pour venir le chercher. Il y avait un certain nombre de Zengatis, reconnaissables à leurs bottes blanchies par le sel de mer et leurs tuniques à rayures. Mais la plupart des acheteurs étaient plutôt habillés à la mode skalienne, et avaient l’air de nobles ou de marchands. À part le duc Mardus et son nécromant, les seuls Plenimariens qu’Alec avait rencontrés étaient des marins, une bande de durs à cuire impitoyables. En comparaison, ces gens ressemblaient à la foule ordinaire des marchés, abstraction faite de la marchandise qu’ils s’apprêtaient à acheter.


  Une jeune femme élégamment vêtue, accompagnée de serviteurs et d’amis, s’arrêta pour le dévisager. Son corsage était moins échancré que ceux des Skaliennes à la mode, mais sa chevelure relevée était ornée de plumes colorées et de bijoux. Son visage était couvert d’une sorte de poudre blanche et ses lèvres peintes en rouge foncé. Ce maquillage si peu naturel et le regard froid et évaluateur que lui lancèrent ses yeux sombres mirent Alec mal à l’aise. Elle lui fit un signe de la main, puis s’éloigna en faisant une remarque qui provoqua l’hilarité de ses compagnons.


  Alec pensa qu’il s’agissait d’une de ces courtisanes dont l’Aurënfay voilé lui avait parlé. D’après le peu qu’il savait, les femmes plenimariennes convenables restaient enfermées chez elles, sous bonne garde.


  Que je sois damné si jamais j’accepte un jour de devenir le jouet d’une catin !


  Il s’efforça de ne plus prêter attention à la foule après ça, jusqu’à ce que quelques malotrus viennent se presser contre les barreaux et lui jeter des cailloux pour lui faire lever la tête. Ils étaient habillés comme des bouchers, avec des tabliers de cuir maculés de sang séché et de gros ceinturons, auxquels pendaient des couteaux à lame courbe et des pinces de forme étrange. L’un d’eux remarqua qu’Alec regardait leurs instruments et il prit son entrejambe à pleine main, imitant le geste de trancher de l’autre.


  Un Plenimarien à l’allure distinguée les réprimanda sèchement et les fit partir. L’homme était entre deux âges. Il portait un surcot de velours noir avec des chaînettes d’argent et de larges parements de dentelle, des anneaux d’or aux doigts et une chaîne ornée de pierreries autour du cou.


  — Tranquillise-toi, mon garçon, dit-il à Alec dans un skalien parfait. Si tu es bien ce que je crois, alors tu n’as pas à craindre le couteau de castration.


  L’inconnu était accompagné d’un homme plus petit enveloppé dans une cape à large capuche qui dissimulait son visage, ainsi que de plusieurs valets qui avaient tous la peau foncée et portaient une barbe bien taillée et des cheveux courts. Ces derniers ressemblaient aux marins plenimariens auxquels Alec avait eu affaire, et il se renfonça davantage dans le coin de sa cellule, même s’il se doutait déjà que cela ne servirait à rien.


  Impossible de se méprendre sur l’expression du visage de l’homme élégamment vêtu : il venait de trouver quelque chose qu’il cherchait, et la chose en question, c’était Alec. Il parla à voix basse à l’homme encapuchonné, qui fit signe d’approcher à une personne, qui, jusque-là, était restée cachée derrière les autres.


  L’homme qui s’avança avait la partie inférieure du visage recouverte d’un voile, mais Alec sut immédiatement, à sa carrure plus frêle que celle des autres et à ses yeux pâles, qu’il s’agissait d’un Aurënfay. Il portait une longue tunique sans manches sous sa cape et avait des chaussures en cuir de qualité aux pieds. Un torque en or brillait autour de son cou.


  L’homme encapuchonné et celui en surcot noir parlèrent avec lui en plenimarien. Le fay voilé se tourna pour regarder Alec et acquiesça d’un signe de tête à ce que les autres hommes lui disaient.


  — Qu’est-ce que ’u rega’des ? lui cracha Alec en aurënfay, ses mots déformés à cause de la plaque de métal dans sa bouche.


  L’homme en noir dit quelque chose au fay, qui s’approcha des barreaux et s’adressa à Alec en aurënfay :


  — Mon maître t’ordonne de passer tes mains à travers les barreaux. Il ne te fera aucun mal.


  Son « maître » ? Cet Aurënfay était donc un esclave, lui aussi.


  — Ton maît’e peut aller se fai’e fout’e !


  Malgré le carcan, Alec avait réussi à se faire comprendre. L’homme en noir ne souriait plus désormais.


  — Tout doux, petit frère. Avoir mauvais caractère ne t’apportera rien de bon par ici. Viens jusqu’aux barreaux et passe tes mains à travers. Tu ne crains rien.


  — Que ’u dis, t’aît’e !


  — S’il te plaît, l’implora l’Aurënfay d’une voix étouffée en jetant un coup d’œil derrière son épaule, à son maître qui attendait. Obéis maintenant, ou ils te forceront à le faire. Et là, tu auras mal.


  — Il a raison, dit l’homme en noir à Alec, parlant l’aurënfay avec autant de facilité que le skalien. Et cela se terminera de la même façon, Alec de Puitslierre. Tu vois ? Je sais qui tu es. Et j’étais très impatient de te rencontrer. À présent, tends-moi ta main gauche sans faire d’histoire, ou ces rustres en tablier de cuir viendront te sortir de là pour moi.


  Vaincu, Alec rampa maladroitement jusqu’à la porte de sa cage et passa avec réticence sa main entravée entre les barreaux, s’attendant à moitié à se la faire trancher. L’homme saisit sa main et la retourna paume en l’air, puis passa son pouce sur la cicatrice ronde qui la marquait. Alec resta immobile et vit l’homme qui se souriait à lui-même. On aurait dit qu’il connaissait l’histoire de cette marque. Alec remarqua aussi que ses doigts étaient tachés d’encre. Peut-être s’agissait-il d’un magicien ou, pire, d’un nécromant.


  — Juste une petite piqûre, murmura l’homme, qui sortit une grosse aiguille des plis de sa robe et l’enfonça sans ménagement au bout de l’index d’Alec, avant que celui-ci ait pu retirer sa main.


  Alec laissa échapper un sifflement de douleur et tenta de reculer son bras, mais un des valets s’avança précipitamment et le retint, pendant que son maître récupérait une grosse goutte de sang de son doigt. Ils le relâchèrent finalement et Alec se recula rapidement pour se mettre hors d’atteinte. L’homme frotta le sang entre son pouce et son index, et une petite flammèche d’un rouge terne s’éleva un instant entre ses doigts avant de disparaître.


  — Un néc’omant ! cracha Alec, qui voyait ses pires craintes se réaliser.


  L’homme s’essuya les doigts dans un mouchoir d’un blanc immaculé.


  — Je ne suis rien de la sorte. Ce qui est une bonne nouvelle pour toi, je suis sûr que tu en conviendras.


  Le magicien, si c’était bien ce qu’il était, se tourna pour parler à l’homme encapuchonné dans sa propre langue. Alec connaissait le mot plenimarien pour « sang », ulimita, et il l’entendit le prononcer à plusieurs reprises. Le magicien semblait très satisfait, tout comme l’homme à la capuche. Alec ne voyait toujours pas son visage, mais il l’entendit dire quelque chose en plenimarien d’une voix douce. Celle-ci avait quelque chose de familier, mais avant qu’Alec en ait le cœur net, l’homme tourna les talons et s’éloigna. Qui que ce soit, il avait la démarche d’un vieillard.


  Le magicien fit un signe de tête à l’un de ses serviteurs et une bourse bien rebondie atterrit dans les mains d’un marchand d’esclaves.


  Se tournant de nouveau vers Alec, il lui annonça :


  — Mon nom est Charis Yhakobin. Tu es désormais ma propriété, Alec, et tu devras m’appeler ilban, ce qui signifie « maître » dans ma langue. S’adresser à moi autrement serait un manque de respect puni en conséquence.


  — Viens plutôt emb’asser mon cul ! grogna Alec, refoulant une nouvelle vague de panique.


  — Mes goûts ne me portent pas dans cette direction mon garçon, et tu encourras mon courroux si tu t’avises encore de suggérer une telle chose. Tu es un instrument utile pour moi. Ni plus, ni moins.


  Sur son ordre, un des hommes du marché aux esclaves s’avança avec un trousseau de clefs et ouvrit la cage. Alec se recula dans le fond, mais rien n’y fit. Son nouveau propriétaire donna des ordres à deux serviteurs musculeux qui entrèrent dans la cage, coupèrent les cordes qui lui liaient les pieds et le soulevèrent rudement par les bras pour le mettre debout.


  — Viens maintenant, ou mes hommes t’emmèneront de force, le prévint Yhakobin.


  Les jambes d’Alec, trop longtemps ligotées, le brûlèrent, alors que le sang circulait de nouveau librement. Malgré son état, sa féroce envie de se battre ou de s’enfuir était intacte. Alec détestait se sentir aussi impuissant, mais il se souvint de l’une des premières leçons de Seregil et se calma un peu.


  Choisis tes combats avec soin, talí.


  Il feignit donc la résignation, s’avança tête baissée en traînant les pieds, mais continua à scruter subrepticement les alentours en quête d’une occasion de fuite.


  — Je pense que nous pouvons aussi nous passer de ça.


  Yhakobin déverrouilla le dispositif qui enserrait la tête d’Alec, et l’enleva.


  — Les esclavagistes ne savent pas distinguer les fays qui ont des pouvoirs magiques de ceux qui n’en ont pas. Tu n’es pas magicien.


  — Alors que voulez-vous de moi ?


  Sans le moindre changement d’expression, Yhakobin le gifla sur la bouche, si fort que la tête d’Alec pivota sous l’impact.


  — Ta première leçon, jeune Alec, est d’apprendre à t’adresser à moi avec respect. Ta deuxième leçon t’attend dehors. Ahmol, couvre-le.


  Un serviteur âgé s’avança avec une cape et la posa sur les épaules d’Alec, couvrant ses mains enchaînées.


  Yhakobin se dirigea vers la sortie, et les deux plus robustes serviteurs saisirent fermement Alec par les épaules, avant d’emboîter le pas à leur maître. Alec garda la tête baissée et regarda de tous côtés à la dérobée, sous le rideau crasseux de ses cheveux déliés, cherchant à apercevoir Seregil, alors qu’ils passaient devant d’autres cages. Mais il ne vit aucun signe de lui.


  La nuit était tombée et la foule des badauds était encore plus dense. Même s’il parvenait à se libérer, il était pieds nus, sans arme, et presque totalement dévêtu. Sa peau claire et ses cheveux blonds l’empêcheraient de passer inaperçu, sans parler de ses marques au fer rouge.


  Partout où Alec tournait les yeux, il voyait des gens qui partageaient son misérable sort, enfermés dans des cages, enchaînés, exhibés sur les estrades, ou traînés derrière des marchands zengatis ou des acheteurs plenimariens. La plupart des esclaves semblaient originaires des Trois Contrées, mais il aperçut quelques Aurënfays parmi eux, la tête encagée et les mains liées, le regard perdu dans le vague.


  Il faisait plus froid à présent, et les pavés ronds de la rue lui faisaient mal aux pieds. Encore chancelant, il trébucha à de nombreuses reprises et serait tombé si ses gardiens ne l’avaient pas tenu aussi fermement. Il mit ses orteils à rude épreuve, et le temps qu’ils traversent une autre grande place, il clopinait péniblement.


  — Voici une leçon que l’on donne à chaque esclave qui passe par Riga.


  Yhakobin lui indiqua de la main une ligne de malheureux à moitié nus, enchaînés par le cou à un mur de pierre. Chacun d’eux portait une pancarte autour du cou, et ils étaient nombreux à avoir un moignon recouvert d’un bandage ensanglanté à la place d’une main, d’un pied ou d’un bras.


  — Les esclaves qui tentent de s’enfuir perdent un pied. (Il indiqua d’un geste de la tête un garçon pâle comme un linge qui n’avait plus de pieds du tout.) Celui-là s’est sauvé à deux reprises, comme tu peux le voir. Il sera pendu dans quelques jours. Ceux qui commettent un vol perdent un doigt ou une main. Je suis sûr que tu peux imaginer le reste.


  Ses hommes entraînèrent Alec jusqu’à une femme à l’air abattu, enchaînée au bout de la rangée. Elle n’avait subi aucune amputation, mais Yhakobin aboya un ordre et elle ouvrit grand la bouche, montrant à Alec la cicatrice noirâtre qui était tout ce qui restait de sa langue.


  — Voici le châtiment pour avoir manqué de respect à son maître, l’avertit Yhakobin. J’espère que tu sauras t’en souvenir. Ta langue ne m’est d’aucune utilité, et je te la ferai arracher sans regret si tu t’avises encore une fois de m’insulter. Est-ce bien clair ?


  Alec ravala la bile qui lui montait dans la gorge et s’efforça de répondre avec toute l’humilité dont il était capable :


  — Oui, ilban, c’est très clair.


  Quel que soit le rôle que tu dois jouer, joue-le à fond, lui murmura la voix de Seregil au plus profond de son esprit. Alec laissa toute la peur et l’horreur qu’il s’efforçait de réprimer s’afficher sur son visage.


  — Très bien. (Yhakobin lui tapota l’épaule.) Montre-moi le respect qui m’est dû et tu verras que je peux être un maître charitable.


  Ils firent un nouvel arrêt dans l’atelier d’un forgeron. Au moins, il y faisait plus chaud. L’artisan accueillit Yhakobin en s’inclinant respectueusement, puis fit signe à Alec de s’agenouiller devant une enclume au centre de la forge. Quand Alec fit semblant de ne pas comprendre ce qu’on attendait de lui, il fut contraint d’obéir après avoir reçu quelques bourrades et un coup de pied à l’arrière des genoux.


  Son maître sortit de sa robe un fin cercle de métal argenté et le tendit au forgeron. Un collier, comprit Alec, semblable au torque doré que portait l’autre esclave, et qui devait être le signe du rang qu’il occupait chez les serviteurs.


  Le collier d’argent était ouvert et ses deux extrémités se terminaient par une ailette percée. Le forgeron agrandit suffisamment l’ouverture pour le placer autour du cou d’Alec, puis força ce dernier à appuyer sa tête contre l’enclume. Un des hommes de Yhakobin le maintint dans cette position, pendant que le forgeron passait un rivet de cuivre dans les trous des ailettes, se saisissait d’un marteau et d’un burin et enfonçait le rivet d’un coup sec qui fit rebondir la tête d’Alec contre l’enclume.


  — Redresse-toi. (Yhakobin glissa un doigt sous le collier et tira dessus.) Il n’est pas trop serré ? Hé bien, réponds-moi.


  — Il n’est pas trop serré… ilban, bafouilla Alec, détestant la lourdeur froide du métal contre son cou, autant que les fers qui lui enserraient les poignets.


  — Les marques au fer te désignent comme un esclave et tous les Plenimariens savent où les chercher. Ce collier te désigne comme ma propriété, et il est bien plus difficile à enlever qu’il y paraît. Tâche de ne pas l’oublier pendant que tes yeux observent les alentours à la recherche d’une occasion de t’enfuir.


  Alec rougit d’un air coupable et Yhakobin rit.


  — Tu as du caractère, à ce que je vois. Mais cela ne m’impressionne pas le moins du monde, j’en ai peur.


  À son ordre, ses hommes entraînèrent Alec à l’extérieur de la forge où les attendait un carrosse, de petite taille mais de qualité, orné de marqueteries et de boiseries cirées. La lueur des lanternes de cuivre installées de chaque côté du siège du cocher éclairait les flancs luisants de la paire de silmaïs noirs attelée à la voiture. Ce Yhakobin devait être un seigneur particulièrement fortuné.


  Un valet en livrée sauta au bas du carrosse pour ouvrir la porte. Yhakobin grimpa à l’intérieur et prit place sur une banquette de cuir rouge. Les gardes d’Alec le poussèrent à l’intérieur et le forcèrent à s’agenouiller aux pieds de son nouveau maître. Le cocher fouetta les chevaux et le carrosse s’ébranla dans la nuit noire. Yhakobin sortit des documents d’une pochette sous la fenêtre et se mit à les parcourir, agissant comme si Alec avait soudain cessé d’exister.


  Ce dernier saisit l’occasion d’étudier Yhakobin de plus près. Comme le carrosse, ses vêtements et ses chaussures de qualité indiquaient sa richesse. Mais Seregil lui avait appris à ne pas se fier aux premières impressions, et les mains de Yhakobin racontaient une tout autre histoire. En plus d’être tachées d’encre, le dos de celles-ci était grêlé de petites cicatrices blanches, semblables à celles que l’on voyait sur les mains des forgerons ou des fabricants de chandelles. Ou sur celles des magiciens, ajouta Alec pour lui-même. Il essaya de se rappeler à quoi ressemblaient les mains du nécromant, mais il n’en avait plus que de vagues souvenirs ; la seule chose dont il se souvenait clairement, c’était les tourments que ces mains lui avaient infligés.


  Alec s’aventura finalement à poser une question.


  — Où allons-nous… ilban ?


  Yhakobin ne daigna même pas relever la tête.


  — Chez moi. Tais-toi maintenant.


  Alec serra les mâchoires et hésita un instant à sauter du carrosse en marche pendant que Yhakobin ne s’occupait pas de lui. Mais il avait toujours les mains entravées, et la situation était encore trop à son désavantage. Il ne voulait pas risquer de perdre un de ses pieds aussi tôt dans la partie. Il se contenta donc de regarder par la fenêtre. De par sa situation, il n’avait qu’une vue partielle sur l’extérieur : il entrevit d’abord ce qui lui parut être de hauts bâtiments s’élevant dans des rues étroites, puis une rangée d’arbres ponctuée de lampadaires à intervalles réguliers, ce qui lui fit penser qu’ils traversaient un parc. Après cela, il ne vit plus rien d’autre que la lune dans le ciel nocturne.


  La route se fit plus cahoteuse et Alec dut lutter pour conserver son équilibre. Une secousse particulièrement brutale l’envoya cogner contre les genoux de Yhakobin. Ce dernier le redressa et ébouriffa ses cheveux, comme si Alec était un chien.


  — Qu’est-ce donc que cela ? (Yhakobin dégagea les cheveux d’Alec pour examiner la cicatrice bleutée de la morsure de dragon sur le lobe de son oreille gauche.) Une sorte de marque de clan ?


  — Ce n’est rien, ilban, mentit Alec. Une simple décoration.


  Yhakobin lâcha son oreille et se replongea dans sa lecture.


  Alec tordit ses mains dans ses menottes, pressant la barre entre ses poignets. Je pourrais l’étrangler et sauter du carrosse.


  Et puis quoi, à part te retrouver à moitié nu avec un ou deux os brisés ? lui répondit dans sa tête la voix ironique de Seregil.


  Avant qu’il ait pu concevoir un meilleur plan, la voiture effectua un virage serré puis commença à ralentir. Alec entrevit un portail sous une arche de pierre, avant d’entendre le crissement de gravier sous les roues du carrosse. L’attelage s’arrêta peu après et la portière s’ouvrit. Des hommes le tirèrent à l’extérieur par la barre entre ses poignets, lui firent traverser au pas de course une cour ceinte de murs, et entrer dans un bâtiment par une porte basse. On lui fit descendre un escalier de service étroit, puis emprunter un long couloir humide aux murs de brique. Le couloir tourna à plusieurs reprises et Alec tenta désespérément de se repérer. Les quelques portes devant lesquelles ils passèrent étaient toutes closes. Ses gardes s’arrêtèrent devant l’une d’elles, qui ne semblait en rien différente des autres, et l’ouvrirent pour révéler une minuscule pièce aux murs blanchis à la chaux. L’un d’eux lui ôta sa cape, le laissant de nouveau nu.


  Une voix parla d’un ton sec derrière lui ; Yhakobin les avait apparemment suivis.


  L’homme sortit un objet de sa poche et le serra au creux de sa main avant qu’Alec ait pu voir de quoi il s’agissait. Mais quand il toucha ses menottes, celles-ci se fissurèrent et tombèrent sur le sol, entraînant la maudite barre dans leur chute.


  — Merci, ilban.


  Cette fois-ci, Alec était presque sincère.


  Yhakobin fronça les sourcils en constatant que les poignets d’Alec étaient à vif.


  — Quels imbéciles, risquer l’infection sans raison.


  En réponse à un ordre de sa part, un homme prénommé Ahmol sortit un petit pot d’onguent et en badigeonna les plaies d’Alec.


  Yhakobin sembla satisfait.


  — Voilà, cela devrait guérir sans difficulté. Entre là, maintenant.


  Ils poussèrent Alec dans la pièce et refermèrent la lourde porte derrière lui. Il entendit une barre coulisser et frissonna. Il était de nouveau prisonnier et impuissant.


  — Repose-toi, lui cria Yhakobin depuis le couloir. Je vais te faire porter à manger.


  Il y eut une pause, puis Yhakobin ajouta d’une voix sévère :


  — Il est de coutume qu’un esclave remercie son maître, Alec.


  C’en fut trop.


  — Je ne suis pas un esclave, et tu ne seras jamais mon maître ! hurla Alec en tapant du poing sur la porte, oubliant les leçons de Seregil et l’esclave à la langue coupée.


  La porte se rouvrit si brusquement qu’Alec serait tombé dans le couloir si l’un des gardes ne l’avait pas rattrapé, puis immobilisé en lui passant un bras autour du cou. Le collier lui entailla la peau quand le garde le retourna pour lui plaquer le visage contre la surface rugueuse du mur. Yhakobin s’approcha derrière lui, et Alec sentit son souffle chaud lui caresser la joue, alors qu’il levait une courte et épaisse cravache.


  — Je vais faire preuve d’indulgence pour cette fois, étant donné que tu es nouveau et que nous ne sommes pas en public.


  Il recula d’un pas et frappa Alec sur le dos de toutes ses forces. La douleur fut insoutenable, mais sa peau ne se fendit pas. Neuf autres coups suivirent, puis Alec fut attrapé par les cheveux et jeté dans la cellule. Il s’affala durement sur le sol en se cognant le coude droit et en se raclant l’avant-bras au niveau de sa brûlure. La douleur le poussa aussitôt à se relever et il se tourna vers la porte, prêt à se battre.


  Yhakobin le dévisagea l’espace d’un instant, puis lui adressa un sourire.


  — Peut-être est-ce une bonne chose que tu aies un caractère aussi bien trempé, mais cela ne va pas te rendre la vie facile ici.


  — Ce n’est pas mon choix d’être ici, ilban, cracha Alec, tremblant de colère.


  — Non, mais c’est ton destin.


  Sur ce, la porte se referma et la barre fut de nouveau mise en place.


  Alec écouta les bruits de pas s’éloigner dans le couloir. Les zébrures sur son dos le brûlaient comme du feu, mais la douleur lui éclaircit l’esprit. Il agissait stupidement en voulant se battre sans le moindre espoir de l’emporter et en s’opposant à l’homme qui tenait sa vie entre ses mains. Yhakobin aurait tout aussi bien pu ordonner qu’on lui arrache la langue. Il s’était abstenu pour Dieu sait quelle raison, mais il serait idiot de le pousser à bout.


  La cellule était froide et obscure. Une minuscule fenêtre à barreaux située en hauteur dans le mur opposé à la porte laissait filtrer la pâle lumière de torches, à peine suffisante pour qu’Alec puisse voir que les murs étaient recouverts de plâtre et blanchis à la chaux, et le sol, pavé de briques ajustées au mortier.


  Tandis que ses yeux s’accoutumaient à la pénombre, Alec remarqua dans un coin une paillasse surmontée de grosses couvertures pliées. Une longue robe avait été laissée là pour lui. Il l’enfila, surpris de constater à quel point elle était propre et douce. La laine embaumait légèrement la lavande et le cèdre, comme si elle sortait d’un coffre à vêtements. Les couvertures matelassées sentaient l’air frais et le soleil. Quant à la paillasse, elle se composait d’une housse propre et fraîche, garnie d’une épaisse couche de plumes.


  Ce fut un soulagement d’être de nouveau vêtu. Il s’enveloppa dans une des couvertures et fit le tour de la pièce, cherchant la moindre chose qu’il pourrait utiliser à son avantage. Les murs étaient solides et les petits coups qu’il y donna lui renvoyèrent le son plein de la pierre. La porte était barrée de l’extérieur et n’avait aucune serrure qu’il aurait pu crocheter, si même il avait trouvé de quoi le faire. Pour le moment, il était bel et bien coincé. Il s’assit sur la paillasse, appuya son dos douloureux contre le mur froid et s’emmitoufla dans les autres couvertures.


  — Je suis en vie, murmura-t-il, frissonnant à cause de la souffrance et se sentant gagné par la nausée. Et il est en vie, lui aussi, et nous sommes tous deux à nouveau sur la terre ferme. Nous réussirons à nous retrouver.


  Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était attendre son heure et s’efforcer de demeurer en un seul morceau. Tôt ou tard, une occasion finirait bien par se présenter.
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  MARCHANDAGES DE CHAIR


  Charis Yhakobin ne tirait aucun plaisir particulier à enseigner la discipline à ses esclaves. Il laissait généralement cette tâche à d’autres, mais ce jeune Alec était un cas spécial et il avait d’ores et déjà décidé qu’il serait le seul à porter la main sur lui.


  Il grimpa l’escalier pour regagner le rez-de-chaussée de la villa et traversa la cour centrale afin de rejoindre le khirnari de Virésse qui l’attendait près de la fontaine, assis à une petite table où on lui avait servi du vin. Ulan í Sathil portait encore sa cape pour se protéger de la fraîcheur du soir, mais il avait rabattu sa capuche sur ses épaules, et ses cheveux blancs luisaient sous la lumière des torches.


  — Êtes-vous satisfait de notre marché, Charis ? demanda le khirnari de sa voix froide et monotone.


  — Tout à fait, même s’il est dommage que le garçon ne soit qu’un sang mêlé.


  — Mais vous pouvez tout de même vous servir de lui ?


  — Oh oui.


  — Et l’autre ?


  — Vous ne l’appelez jamais par son nom, j’ai remarqué. Je n’ai pas le souvenir que vous l’ayez fait une seule fois.


  — Il n’a pas de nom. C’est un paria, il n’est rien pour moi. Vous m’assurez qu’il sera traité comme il se doit ?


  — Vous avez ma parole, mon ami, il ne remettra jamais les pieds en Aurënen.


  — C’est entendu, mais est-ce qu’il souffrira ?


  — Sans le moindre doute, sachant qui est son nouveau maître. Et voici ma part du marché. (Yhakobin sortit de son manteau une pochette en cuir et la déposa devant Ulan.) Les ordres d’affranchissement de quarante-deux membres des clans Virésse et Goliníl. Ils seront sur votre navire à l’aube.


  Ulan laissa sa main en suspens au-dessus de la pochette.


  — Vous m’en aviez promis quarante-quatre.


  — Deux sont morts entre-temps. Leurs dépouilles ont été préparées afin que vous puissiez les rendre à leurs familles. Je vous fais toutes mes excuses, mais cela est arrivé avant que j’aie pu les racheter.


  — Payer leur rançon, rectifia Ulan. Leur rançon de prisonniers. Nous autres Aurënfays ne nous compromettons pas dans le commerce des êtres humains.


  — Bien sûr. Ma langue a fourché. Ceux dont j’ai payé la rançon, pour honorer ma part de notre marché, si vous préférez.


  — Je vous remercie. Et en ce qui concerne l’autre part de notre marché ?


  — Dès qu’un rhekaro aura été créé – sous réserve que cela soit effectivement possible – et convenablement évalué, il vous sera envoyé.


  Cette réponse fit tiquer Ulan.


  — Sous réserve ? C’est la première fois que vous exprimez un doute.


  — Je n’avais pas encore vu le garçon et n’avais donc pu tester ses capacités quand nous avons conclu notre marché, lui rappela Yhakobin. Je n’avais que votre parole qu’il appartenait bien à cette lignée. Il est à moitié humain après tout, et cette ascendance est forte chez lui. C’est tout ce que je peux dire pour l’heure. (Il marqua une pause et avala une gorgée de vin.) Dites-moi, khirnari, pensez-vous vraiment que personne en Aurënen ne connaît les propriétés de ce sang ? Cela me paraît étrange étant donné l’ampleur de la mémoire aurënfay.


  — Je n’en avais aucune idée, jusqu’à ce que vous me contactiez pour m’en parler. Et si je n’en savais rien, alors, il y a de grandes chances pour que personne d’autre ne soit au courant, à l’exception éventuelle des Rhui’auros de Sarikali.


  — Ah, oui. Vos mystérieux prêtres. Ces mystiques sont-ils les dépositaires des secrets de votre peuple ?


  Le khirnari lui répondit par un sourire énigmatique.


  — Il existe différentes histoires expliquant pourquoi Hâzadriël a fui vers le nord avec ses disciples, mais personne ne connaît la vérité, ou du moins, c’est ce que les Rhui’auros vous diraient. Mais certains affirment que les Bash’wai, les esprits de Sarikali, lui auraient envoyé une vision.


  — Des mystiques et des fantômes ! Vraiment, vous êtes un peuple haut en couleur.


  Le sourire d’Ulan disparut. Il ne fit pas le moindre geste, mais Yhakobin sentit l’air autour de lui devenir brutalement froid et compact.


  — Vous aurez compris que c’était un compliment dans ma bouche, ajouta-t-il.


  — Bien évidemment.


  Ulan continua à le dévisager de son regard perçant encore un instant, puis baissa les yeux sur son verre de vin.


  Yhakobin se détendit en sentant l’atmosphère revenir à la normale.


  — Je vais donc m’efforcer de créer un rhekaro avec ce que j’ai à ma disposition, et nous verrons bien.


  — Je serais curieux de consulter les textes qui parlent de cette magie.


  Yhakobin fut sur le point de refuser ; aucun alchimiste n’acceptait de bon cœur de partager le précieux savoir qu’il avait rassemblé, et encore moins avec un étranger. Et le jeune Hâzadriëlfay était déjà entre ses mains, il n’attendait donc plus rien d’Ulan í Sathil. Mais ce dernier était un homme trop puissant pour qu’il puisse se permettre de le contrarier.


  — Comme il vous plaira. Je vais aller les chercher, si vous voulez bien m’attendre ici.


  Alors qu’il déverrouillait la porte de son laboratoire, Yhakobin jeta un regard par-dessus son épaule avec suspicion ; Ulan était toujours assis à la table et contemplait la fontaine et ses statues. Mais, après avoir subi la petite démonstration de déplaisir de l’Aurënfay, Yhakobin se demandait tout de même si celui-ci n’était pas en train de le contraindre d’une façon ou d’une autre à lui montrer ses précieux manuscrits. Une fois dans la sécurité de son laboratoire, il se dirigea vers une des tables, plaça un peu de soufre dans un creuset, versa dessus quelques gouttes de différentes potions et traça sur le plateau les symboles requis. Il embrasa le soufre avec un charbon tiré de la forge et examina la flamme, qui s’éleva d’abord jaune, avant de prendre une teinte vert sombre : Ulan n’exerçait apparemment aucune magie sur lui, ou du moins aucune qu’il soit en mesure de détecter.


  Rassuré, il gagna le petit pavillon de toile dressé à l’autre bout de la salle et se glissa à l’intérieur pour ouvrir le gros coffret qui y était caché. La serrure se déverrouilla au contact de sa main et il sortit du coffre un petit livre qu’il ramena à Ulan. Il doutait que celui-ci, malgré tout son savoir, soit en mesure de lire les arcanes.


  — Ici, khirnari, dit-il, en ouvrant le livre au chapitre marqué par un ruban noir.


  Ulan prit le volume et suivit lentement du doigt les minuscules caractères, en hochant lentement la tête.


  — Selon ce qui est écrit, les propriétés d’accroissement de la longévité restent imprévisibles, poursuivit Yhakobin. Certainement à cause des différences de procédés de distillation utilisés par les rares alchimistes à avoir jamais pratiqué cette science. Chaque lignée possède sa propre méthodologie, un peu comme vos congénères héritent de magies différentes selon leur clan. Et personne par le passé n’a jamais songé à utiliser un métis, puisqu’il était si facile de se procurer des spécimens de sang pur.


  — L’histoire des déprédations commises par votre peuple sur nos côtes n’est pas un sujet que vous devriez traiter à la légère, dit Ulan d’une voix neutre, et l’air s’alourdit de nouveau autour de Yhakobin.


  — Non, bien sûr, khirnari. Je voulais seulement vous expliquer pourquoi je ne peux garantir le succès de mon entreprise. Mais soyez assuré que je suis un expert dans la purification et la décoction des différentes lignées d’un sang. Et au risque de paraître arrogant, j’oserais dire que vous ne trouverez pas d’autre alchimiste plus compétent que moi dans cet art.


  — Je ne doute pas de votre compétence, Charis. Si le procédé produit l’élixir que j’appelle de mes vœux, j’en serai évidemment ravi. Et s’il produit autre chose, alors j’attends de vous que vous partagiez ce savoir avec moi.


  — Bien entendu. Et de mon côté, quel que soit le résultat, je continuerai à respecter notre accord. Tout membre du clan Virésse que je trouverai sur les marchés ou dans les maisonnées de Plenimar sera acheté – enfin, sa rançon sera payée, je veux dire – et vous sera renvoyé.


  — Et vos commerçants continueront à jouir d’un statut privilégié dans mes ports, ainsi que dans mon fai’thast.


  Ulan se leva et s’inclina.


  — Bonne nuit, mon ami, et bonne chance.


  — Vous ne restez pas pour la soirée, khirnari ? Ma femme a prévu un banquet en votre honneur.


  L’hésitation du vieil Aurënfay aurait échappé à un homme moins perspicace que Charis Yhakobin.


  — Je serais très honoré de dîner avec vous, mais mes vieux os seront plus à leur aise dans une couchette aurënfay bercée par les vagues. Un des nombreux désagréments de l’âge, mon ami. On devient exagérément attaché à ses petites habitudes.


  — Et aux grandes aussi.


  Ce n’était un secret pour personne que le pacte conclu entre Skala et le khirnari de Gedre avait heurté Virésse, et pas seulement parce qu’il desservait ses intérêts maritimes et commerciaux. Cela avait blessé le clan dans sa fierté. Le rôle de Seregil í Korit dans cette affaire restait obscur, mais Yhakobin avait été plus qu’heureux de tirer profit de ce désaccord. Sans l’animosité d’Ulan à l’égard de ce jeune Bôkthersa, il n’aurait sans doute jamais mis la main sur la prise de choix qui se trouvait désormais emprisonnée dans sa cave.


  Il laissa son regard errer vers la silhouette sombre et mince qui se tenait à une distance respectueuse dans les ombres, et lui adressa un discret hochement de tête pour l’informer que tout allait bien. Yhakobin était un homme riche et puissant, mais il savait se montrer clément quand l’envie lui en prenait. Et il pouvait se permettre de se montrer magnanime à présent, surtout envers celui qui lui avait offert ce que son cœur désirait le plus au monde.
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  ILBAN


  Pendant deux jours, Alec fut laissé en paix, mais il était clairement sous le coup d’une punition, car ses geôliers ne lui apportèrent rien d’autre que de l’eau. Ils ne lui adressaient pas un mot quand ils amenaient le pichet et évacuaient le seau hygiénique, mais ils ne le maltraitaient pas non plus. En revanche, il était persuadé d’être étroitement surveillé.


  Son estomac grondait et le tiraillait, mais il avait déjà connu des privations plus dures. Le deuxième jour, il commença à ressentir quelques vertiges, mais le pire était l’ennui. Il n’avait rien d’autre à faire que compter les briques du sol et regarder la tache de lumière dispensée par la fenêtre se déplacer sur le mur. Il avait essayé d’atteindre la petite ouverture, mais elle était trop haut placée. Niché dans ses couvertures, il passait des heures à tendre l’oreille, en tentant d’imaginer à quoi ressemblaient les lieux au-delà de sa cellule.


  Il entendait souvent des bruits de pas dans le couloir et le son de conversations étouffées. Il ne comprenait pas les mots, mais le ton laissait penser qu’il s’agissait de discussions entre domestiques. Il entendait de temps à autre la voix de Yhakobin, une voix calme, presque un murmure, à laquelle toutes les autres répondaient avec respect.


  Le chant des oiseaux lui parvenait par la fenêtre, ainsi que les bruits ordinaires d’une maison : des pas, le choc métallique d’un seau, une hache fendant des bûches, le chant du coq à l’aube, le reniflement d’un chien devant sa fenêtre, des voix de femmes, et parfois, des rires d’enfants.


  Le deuxième jour, juste après le coucher du soleil, ses gardiens entrèrent en amenant une lampe et une chaise. Alec resta sur sa paillasse, alors qu’ils installaient ces objets contre le mur près de la porte, puis se reculaient pour laisser entrer leur maître.


  Yhakobin s’assit et fit un signe à Ahmol, qui portait un bol en bois et une miche de pain noir. L’odeur de la bouillie d’avoine chaude fit douloureusement saliver Alec. Mais au lieu de lui apporter le bol et le pain, Ahmol resta à la porte, les yeux rivés sur son maître.


  — Comment vas-tu ce soir, Alec ? lui demanda Yhakobin en croisant les jambes et en lissant le tissu de sa robe noire sur son genou.


  — Assez bien, ilban, répondit-il, en baissant respectueusement les yeux, mais l’odeur de la nourriture fit gronder son traître d’estomac.


  — Tu as faim ?


  — Oui, ilban.


  Il était inutile de feindre le contraire. Il voyait bien à quel jeu Yhakobin jouait, mais se braquer par fierté et continuer à s’affaiblir ne le mènerait nulle part.


  — Te voilà plus raisonnable, ce soir. J’en suis heureux.


  — La faim est un bon professeur, ilban.


  Yhakobin hocha la tête en direction d’Ahmol. Le serviteur posa la nourriture devant Alec et sortit en refermant la porte derrière lui.


  — Mange, je t’en prie, l’invita Yhakobin, comme si Alec était un hôte à sa table. J’ai déjà dîné.


  — Merci, ilban.


  Alec ramassa le bol et avala un peu de porridge. Il était léger et crémeux, parfumé d’une pointe de miel. Il dut se faire violence pour manger lentement, afin de ne pas risquer de tout vomir. Après quelques gorgées, il prit un morceau de pain, qui sortait à peine du four, et le trempa dans la bouillie.


  Il mangea en silence, conscient que Yhakobin l’observait, un petit sourire aux lèvres. L’homme avait un visage intelligent, aux traits anguleux. Les taches d’encre sur ses mains attirèrent de nouveau l’attention d’Alec ; Yhakobin avait décidément l’air d’une personne plus à l’aise avec une plume qu’avec une épée.


  Alec termina le porridge et reposa le bol.


  — Votre prison surpasse en confort certaines auberges où j’ai eu l’occasion de séjourner, ilban.


  — Tu n’es pas en prison, Alec. Cette pièce accueille les nouveaux esclaves, et notamment les rebelles dans ton genre. Quelques jours de repos au calme pour t’aider à accepter ta nouvelle situation.


  — Je suis heureux que vous n’ayez pas votre cravache avec vous ce soir, ilban.


  Yhakobin se mit à rire.


  — Elle n’est pas loin, n’en doute pas. Il ne dépend que de toi que je n’aie plus à m’en servir. Je ne suis pas le genre de maître qui prend plaisir à battre ses esclaves sans raison.


  Alec acquiesça et grignota un autre morceau de pain.


  — Tu peux me poser des questions, dit son maître.


  Alec réfléchit un instant, puis se lança :


  — Comment connaissez-vous mon nom ?


  — J’ai entendu parler de toi depuis un bon moment déjà. Plenimar a des yeux et des oreilles en Aurënen, ainsi qu’en Skala.


  — Des espions, vous voulez dire.


  — Évidemment. Et ce n’était pas difficile d’entendre parler de toi, puisque ton compagnon et toi-même ne faisiez aucun secret de ton sang mêlé. On dirait même que tu en avais fait un sujet de fierté. Comme c’était imprudent de ta part. Ton peuple aurait dû t’enseigner qu’il valait mieux le dissimuler.


  — Mon peuple ?


  — Les Hâzadriëlfays.


  Alec fronça les sourcils et détourna le regard.


  — Ils ne sont pas mon peuple. Je ne les ai jamais connus.


  — Je vois. C’est compréhensible, puisque tu es métis. La couleur de tes cheveux le laissait penser et j’ai pu le vérifier au marché aux esclaves. Cette découverte a été une déception, mais l’héritage hâzadriëlfay reste tout de même puissant dans tes veines. Ainsi, tu es le fils d’un fugitif, ou peut-être d’une fugitive ? Dis-moi, il s’agissait de ton père ou de ta mère ?


  Alec garda le silence, tout en s’efforçant de comprendre ce qu’il entendait. C’était donc la raison pour laquelle il avait été capturé ? C’est ma faute si nous nous retrouvons ici ?


  — Comme tu veux, c’est sans importance de toute façon, dit Yhakobin, sans cesser de le dévisager.


  — Que voulez-vous de moi… ilban ?


  — Chaque chose en son temps, Alec. Dis-moi, sais-tu ce qu’est un alchimiste ?


  — Un alchimiste ? (Alec fouilla sa mémoire. Il avait entendu ce terme à une ou deux reprises à la maison Orëska, et toujours de façon péjorative.) J’ai entendu une fois quelqu’un dire que l’alchimie était une magie de cuisine.


  Yhakobin sourit.


  — Non, Alec, l’alchimie est un Art suprême, le mariage de la magie et des sciences naturelles. À sa façon, elle est bien plus puissante que tous les sortilèges des magiciens de ton Orëska, et elle ne ressemble pas non plus à la nécromancie.


  — Pourtant, vous avez utilisé mon sang pour jeter un sort, ilban. Je vous ai vu.


  — Le sang peut être un élément puissant, Alec, tout comme le sel, le soufre ou le fer. Les nécromants l’utilisent eux aussi, mais d’une manière très différente de celle des alchimistes.


  Alec commença à ressentir un poids sur l’estomac.


  — Vous allez me tuer pour prendre mon sang ?


  — Te tuer ? Ce serait un gâchis impardonnable ! Où as-tu bien pu pêcher une idée pareille ? (Yhakobin marqua une pause, puis secoua la tête.) Non Alec, je n’ai aucunement l’intention de te tuer. Au contraire, je souhaite que tu mènes une vie longue et confortable ici, à mes côtés. Si tu te comportes comme il faut et que tu m’obéis, ta vie pourrait même s’avérer très plaisante.


  Alec sentit soudain qu’il avait une carte à jouer. Seregil avait souvent vanté sa capacité à paraître jeune et innocent. Il joua sur ce tableau et demanda en ouvrant de grands yeux :


  — C’est bien vrai, vous n’allez pas me tuer, ilban ? Ni me mettre dans votre lit ?


  — Tu as ma parole. C’est à mille lieues de mes intentions. Tu sais, tous les Plenimariens ne sont pas comme ceux que tu as rencontrés sur le champ de bataille. Nos guerriers sont particulièrement féroces, mais ils sont choisis et entraînés dans ce but. J’ai un peu voyagé dans ton pays, et les Plenimariens ordinaires ne sont guère différents des gens de chez vous. Tu le constateras par toi-même avec le temps. Repose-toi encore, et demain, après un nouveau repas – si tu te conduis comme il faut –, je te ferai sortir d’ici pour que tu commences à te familiariser avec ta nouvelle demeure.


  — Quelles seront mes fonctions ? demanda Alec, avant d’ajouter rapidement « ilban » à sa question.


  Cela commençait à devenir fatigant.


  — Tu m’as l’air d’être un jeune homme intelligent. Peut-être pourras-tu m’assister dans mon travail.


  — D’alchimiste ?


  — Oui. Je pense qu’avec le temps tu pourrais m’être d’une grande aide.


  Alec ramassa le bol et s’agenouilla pour le placer aux pieds de Yhakobin.


  — Merci pour la nourriture, ilban, ainsi que pour vos paroles rassurantes. Elles ont apaisé mes craintes.


  Yhakobin prit le menton d’Alec dans sa main et lui releva la tête pour le regarder dans les yeux.


  — Voilà qui est joliment tourné, Alec. Évidemment, je n’en crois pas un traître mot, et tu viens de commettre ta deuxième erreur. (Il passa un doigt sous le collier métallique d’Alec et tira dessus d’un air taquin.) Tu n’iras pas loin avec ça autour du cou, mon petit oiseau de nuit qui joue les effarouchés. Même si tu découpes ces marques au fer sur ta peau, ce que tu ne serais pas le premier à tenter.


  Yhakobin lui tapota la joue d’une main ferme, puis se leva et sortit de la pièce. Les gardes récupérèrent la chaise et la lampe avant de refermer la porte.


  Alec regagna sa paillasse, le cœur martelant sa poitrine.


  Oiseau de nuit. Par Bilairy, d’où cet homme détenait-il ses informations ?
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  LE POUVOIR DE LA MÉMOIRE


  — Haba !


  Toujours plongé dans les ténèbres de l’inconscience, Seregil rêvait que des mains douces apaisaient ses douleurs, caressaient sa peau.


  — Haba…


  Des doigts frais parcoururent les lignes de son visage. Des lèvres chaudes se posèrent sur les siennes. Il lutta pour ouvrir les yeux, en vain. Ce n’était qu’un rêve… seulement un rêve.


  Il pensa qu’il se trouvait dans son lit, dans la villa de la rue de la Roue. Il tourna la joue vers cette main caressante…


  — Alec. Talí…


  Des doigts effleurèrent ses lèvres.


  — Non, Haba.


  Non, bien sûr que non. Alec ne l’avait jamais appelé ainsi…


  Les ténèbres avalèrent de nouveau, et il s’y enfonça encore plus profondément.


   


  — Haba !… Tu es encore au lit ? l’appela Mydri à l’extérieur de la tente. Lève-toi, Haba, espèce de paresseux. Père t’attend à l’assemblée.


  Seregil se pelotonna sous ses couvertures, garda les yeux résolument fermés et fit comme s’il n’avait pas entendu.


  — Comme tu voudras, petit morveux, marmonna sa sœur avant de s’éloigner.


  L’air était déjà chaud et bruissait du chant des cigales. À voir l’ombre des arbres à travers la toile peinte de la tente, il pouvait dire que le soleil s’était levé depuis longtemps. Il repoussa les couvertures et s’assit sur son lit, sachant bien qu’il valait mieux ne pas faire attendre trop longtemps sa sœur Mydri. Adzriel ou Ilina auraient continué à l’appeler ou seraient entrées dans la tente pour le sortir du lit à force de chatouilles. Mydri était plutôt du genre à lui coller une bonne taloche.


  Pas de petit déjeuner ce matin non plus, pensa-t-il sombrement, à moins de réussir à amadouer une tante ou une cousine pour que celle-ci lui donne quelque chose à manger en douce de son père. Sinon, il pourrait toujours chiper un casse-croûte dans un des autres camps ; c’était devenu un de leurs jeux favoris, à ses amis et lui.


  Il enfila sa longue tunique blanche et s’efforça d’en lisser les faux plis. Encore une chose qui allait faire hurler Mydri. Il tira la langue avec insolence en y pensant et laça ses sandales, avant de peigner rapidement ses longs cheveux bruns avec ses doigts. Il mit en revanche plus de soin à nouer son sen’gai vert sombre. Quand celui-ci fut convenablement enroulé autour de sa tête, il marqua une pause, et laissa retomber les longues extrémités du tissu sur son épaule gauche.


  Il pressa ses doigts sur ses lèvres, tandis que ses joues s’embrasaient au souvenir du baiser volé de cette nuit, dans les ombres de la forêt. J’ai un amant.


  Il sourit de toutes ses dents et rabattit dans son dos les extrémités de son sen’gai. Ils n’étaient pas encore vraiment amants. Et même si cela avait été le cas, Seregil ne l’aurait jamais révélé à son père en portant les pointes de son sen’gai sur l’épaule de cette façon.


  Il se baissa pour sortir de la tente, tout en bouclant son ceinturon, qu’il serra sur sa taille fine. Tu n’as pas plus de hanches qu’un serpent, aimait à dire sa tante Alira.


  Cette dernière était sa meilleure chance d’obtenir un petit déjeuner. Il se demandait s’il avait le temps de passer la voir avant que Mydri revienne le chercher, quand Kheeta surgit d’entre les tentes, les longues extrémités de son sen’gai voletant derrière lui.


  — Te voilà donc ! (Il s’arrêta devant Seregil, à bout de souffle, et gratifia son meilleur ami d’une bourrade sur l’épaule avant de passer son bras autour de son cou.) Ton père nous a fait courir partout à ta recherche ! Il a déjà accompli la bénédiction du matin. Il était contrarié de voir que tu n’étais pas là.


  Seregil haussa les épaules et passa son bras autour de la taille de son cousin tandis qu’ils se dirigeaient vers le lieu du conseil.


  — Il est toujours en colère contre moi. Au moins, cette fois, il a une bonne raison d’être fâché. Je serai ton frère aujourd’hui. Crois-tu que notre mère acceptera de me nourrir ?


  — Ça m’étonnerait. Et c’est une chance que tu ne sois pas vraiment mon frère. Père te ferait tâter du bâton !


  Seregil serra Kheeta dans ses bras, heureux de ce moment de paix avant de devoir affronter l’habituelle réprobation silencieuse de son père. En tant que seul fils de Korit í Meringil, on attendait de lui qu’il fasse au moins une apparition symbolique au côté de son père, même si c’était Adzriel, en tant qu’aînée, qui avait le devoir de l’assister.


  Seregil soupira.


  — J’aurais aimé que nous soyons vraiment frères.


  Les gens qui n’appartenaient pas à leur clan prenaient souvent les deux amis pour des jumeaux. Ils avaient le même âge, la même allure dégingandée, toute en bras et jambes, la même énergie infatigable, et les mêmes éclats cuivrés dans leurs cheveux noirs. Kheeta et sa famille vivaient eux aussi dans la grande maison du clan ; Seregil et lui avaient partagé le même berceau et étaient les meilleurs amis du monde depuis qu’ils étaient en âge de marcher à quatre pattes.


  Certains de leurs camarades – des amis du clan, ou des garçons et filles avec lesquels ils avaient sympathisé au cours de cette assemblée d’été – les rejoignirent alors qu’ils se hâtaient vers le grand pavillon ouvert, où les khirnaris et les anciens étaient déjà réunis.


  Ils étaient assis sur des tapis et des coussins disposés sur l’herbe et buvaient du thé, alors que commençait une nouvelle journée d’interminables palabres. Seregil se demandait bien pourquoi tant de khirnaris s’opposaient à la proposition de son père, mais, l’un dans l’autre, il s’en moquait un peu.


  Son père le dévisagea par-dessus les têtes de la foule, fronça les sourcils, puis fit mine de ne plus le voir.


  — C’est bien ce que je pensais ! marmonna Seregil dans sa barbe, mais il conserva une expression respectueuse et s’inclina, sachant que les autres le regardaient.


  Il y avait toujours quelqu’un qui l’observait, lui, le benjamin bon à rien de Korit í Meringil. Il fit de son mieux pour faire abstraction des regards acerbes que lui jetaient certains adultes, et résista à l’envie de leur tirer la langue. Même Adzriel ne lui pardonnerait pas une telle insolence.


  Il resta planté là respectueusement, jusqu’à ce que son père lui donne congé d’un geste de la main. Alors qu’il s’apprêtait à tourner les talons, Seregil aperçut quelqu’un d’autre qui le regardait depuis l’autre bout du pavillon, et son cœur s’emballa.


  Appuyé contre un poteau, Ilar avait l’air de s’ennuyer. Membre d’un clan oriental mineur et troisième fils de la famille, il n’avait guère de véritables responsabilités. Même s’il était plus âgé que Seregil et ses amis – c’était presque un homme adulte, à vrai dire –, il trouvait encore le temps de filer en douce avec eux pour aller pêcher, se baigner ou raconter des histoires.


  Seregil s’immobilisa et lui lança un regard plein d’espoir. Ilar sourit et secoua la tête, mais il garda les yeux rivés sur Seregil. Celui-ci se détourna à contrecœur, mais il sentait toujours le regard d’Ilar posé sur lui, comme une brûlure sur sa peau.


  Seregil se força à quitter le pavillon d’un pas tranquille, afin de donner le change à ceux qui pourraient être encore en train de l’observer. Dès l’instant où il fut dehors, il attrapa Kheeta par le bras et se mit à courir, entraînant les autres à sa suite pour une nouvelle délicieuse journée de liberté. La vaste plaine, la rivière et la forêt attendaient d’accueillir leurs jeux.


  Vraiment, ce n’était pas un si mauvais été que ça.


   


  À des années et à des lieues de là, Seregil gémit doucement dans son sommeil et un peu de couleur revint sur ses joues pâles. Dans son rêve, Ilar l’avait rejoint, et il tressaillait sous la caresse de doigts puissants et doux qui lui effleuraient la joue.
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  UNE AFFAIRE DÉLICATE


  Alec resta confiné dans sa petite cellule en sous-sol quatre jours de plus. Ahmol lui apporta de l’eau pour sa toilette, vida le pot de chambre et soigna les contusions de ses poignets. Alec essaya de communiquer avec lui, mais soit Ahmol ne le comprenait pas, soit il avait reçu l’ordre de ne pas lui parler.


  Il aurait pu penser que son nouveau maître avait oublié son existence, si chaque matin, Ahmol ne lui amenait un nouveau livre à lire, en plus de son repas. Il s’agissait d’ouvrages écrits en skalien, principalement des recueils d’anciennes ballades et de romans de chevalerie. Les livres étaient soigneusement reliés et en parfait état. Il essaya de les lire en espérant que cela l’aiderait à passer le temps, mais son esprit s’égarait souvent, distrait par son inquiétude pour Seregil et son désir obsédant de trouver un moyen de s’échapper. Jusqu’ici, aucune occasion ne s’était présentée. Les barreaux de la fenêtre étaient solidement scellés et, de toute façon, elle était trop petite pour qu’il puisse s’y faufiler. À part tenter d’étouffer quelqu’un avec le matelas de plumes ou de l’étrangler avec un édredon, il n’avait rien sous la main qui puisse lui servir d’arme, et Yhakobin était toujours accompagné de robustes serviteurs. Comme l’alchimiste le lui avait dit, il n’était pas le premier esclave à se retrouver enfermé ici. Et de plus, Yhakobin connaissait ses talents.


  La nourriture était copieuse, mais simple. Chaque matin, il recevait un bol généreux de cette bouillie d’avoine douce et du pain frais. Le déjeuner et le souper se composaient d’une nouvelle ration de pain, d’une pomme ou d’une grappe de raisin, de légumes bouillis, et d’une purée de lentilles, parfumée d’oignon et de laurier. C’était nourrissant, mais il eut bientôt envie d’un morceau de viande ou de fromage. Pourtant, c’était la même chose à chaque repas, il n’avait pas même un bout de saucisse à se mettre sous la dent.


  Dans l’ensemble, c’était une captivité pour le moins déconcertante.


  Alors qu’il terminait son petit déjeuner, le quatrième jour, les hommes qui l’avaient ramené du marché aux esclaves firent leur apparition à la porte. L’un d’eux portait une grosse chaîne cadenassée, du genre de celle utilisée pour attacher un chien. Les deux hommes avaient de lourdes matraques de bois pendues à leur ceinture.


  Celui qui portait la chaîne fit signe à Alec de s’approcher.


  Ce dernier regarda la chaîne avec dégoût mais obtempéra. Au moins, il allait sortir de cette maudite cellule. Il resta immobile, les mains le long du corps, et le laissa attacher la chaîne à son collier. L’autre homme lui jeta dans les mains un tissu blanc.


  Alec le déplia et vit qu’il s’agissait d’une sorte de mouchoir avec des rubans blancs cousus à deux de ses coins. Le garde le regarda avec l’air d’attendre quelque chose, puis, voyant qu’Alec ne bougeait pas, lui reprit le mouchoir des mains et le noua autour de son visage comme un voile, semblable à celui que portaient tous les fays qu’Alec avait croisés jusque-là. Le garde l’ajusta sans ménagement afin qu’il couvre complètement le bas du visage d’Alec, puis tira un coup sec sur la chaîne et l’entraîna dans le couloir.


  Alec se demanda si tous les esclaves devaient se couvrir ainsi le visage, ou si cela était réservé aux seuls fays.


  Il observa attentivement son environnement, tandis qu’ils traversaient des couloirs aux murs de brique. Le lieu était un vrai labyrinthe. Ses gardes l’emmenèrent dans la direction opposée à celle par laquelle il était arrivé, et ils passèrent devant des caves à vin et des celliers ouverts. Après avoir tourné à trois reprises, ils arrivèrent à un autre escalier exigu, au sommet duquel s’ouvrait un large corridor. Le sol était recouvert de nattes de jonc, et tandis qu’ils passaient devant des portes ouvertes, Alec aperçut des pièces luxueuses, décorées de fresques et de mosaïques représentant des poissons et des animaux sauvages.


  Ils débouchèrent finalement dans une vaste cour au sol décoré d’une mosaïque noir et blanc, avec en son centre, un long bassin rectangulaire au milieu duquel bouillonnait une fontaine flanquée de statues. La bâtisse comptait deux étages et formait un carré autour de la cour. De l’autre côté de ce patio, une grande arche conduisait à des jardins.


  Les pièces du rez-de-chaussée ouvraient sur la cour ; l’étage comportait une galerie à colonnade, bordée de portes et de fenêtres. En d’autres circonstances, Alec aurait apprécié la beauté et la sérénité du lieu.


  Alors qu’ils passaient à côté du bassin, une large porte ouverte lui donna l’occasion d’apercevoir une grande pièce meublée d’une large table de salle à manger dont les pieds dorés étaient sculptés en forme de sabots de taureau. Un grand vase de fleurs trônait sur une desserte, et les murs étaient décorés de fresques champêtres. Au bout de la salle, une baie ouverte, terriblement attirante, offrait une vue dégagée sur un coteau boisé. Alec aperçut dans le lointain la ligne sombre de la mer contre l’horizon.


  Ces nouvelles informations, aussi maigres soient-elles, lui redonnèrent néanmoins espoir. S’il parvenait à atteindre la côte, il pourrait voler une embarcation. Son gardien tira un coup sec sur la chaîne afin de faire avancer Alec qui s’était arrêté pour essayer d’évaluer la distance et les obstacles le séparant de la mer.


  Alors qu’ils poursuivaient leur chemin en direction de la dernière arche, ils passèrent devant une pièce où une femme brune à l’allure aristocratique était assise devant une cheminée, un ouvrage de broderie à la main. Alec entendit la voix d’un enfant et vit sur la galerie deux petits aux cheveux bruns accompagnés d’une femme voilée. Les yeux de celle-ci étaient gris : une autre fay sans doute, et certainement une esclave elle aussi. Elle détourna le regard précipitamment, en chuchotant quelque chose à ses jeunes protégés.


  Alors qu’ils arrivaient à l’arche au bout du patio, Alec sentit des effluves de viande rôtie, des arômes si riches et si puissants qu’il s’arrêta de nouveau pour les humer avidement. Cette fois-ci, son gardien le gifla sur le côté de la tête et tira si brusquement sur la chaîne qu’il manqua de le faire tomber.


  Ils franchirent l’arche et descendirent une volée de marches en marbre pour pénétrer dans une autre cour aux dimensions plus modestes, plantée d’arbres et de plantes herbacées, tous fanés ou brunis par le gel. Au fond de la cour s’élevait une dépendance tout en longueur, décorée dans le même style que la villa et bâtie elle aussi en pierre. Le mur gauche de la cour s’ornait d’une grande niche, occupée par une fontaine aux sculptures élaborées.


  Elles fourniraient de bonnes prises pour grimper, songea Alec.


  À sa droite, il remarqua un passage vers un autre patio, où une grande fontaine centrale se déversait dans un large bassin de pierre blanche.


  Ses gardes l’emmenèrent jusqu’au bâtiment et frappèrent à la porte. Ahmol leur ouvrit et les laissa entrer.


  L’endroit n’avait pas de fenêtres, mais des lucarnes laissaient passer le soleil matinal, illuminant un vaste atelier qui rappela immédiatement à Alec les appartements de Thero à la maison Orëska. Les lieux empestaient d’ailleurs autant que quand le magicien fabriquait des pierres de feu : un mélange de cuivre brûlant, de soufre et d’excréments, dont l’odeur piquait les yeux.


  Un fourneau cylindrique en brique, que les magiciens de l’Orëska appelaient un athanor, occupait le centre de la pièce. Il faisait un mètre vingt de haut et était équipé de deux petits hublots en façade, à travers lesquels on apercevait les flammes danser, ce qui donnait l’impression d’une paire d’yeux jaunes tremblotants. Une cornue pansue en verre, hermétiquement fermée par un joint d’argile, chauffait sur le fourneau. À l’intérieur, une substance qui ressemblait à une épaisse boue verdâtre s’agitait en bouillonnant.


  Dans le coin gauche de la pièce, le plus éloigné de la porte, se dressait un pavillon miniature en toile sur lequel étaient peints des symboles qu’Alec n’avait jamais vus. Le mur à sa droite était occupé par une forge en brique. Une collection de pinces en fer et d’outils était suspendue à des crochets à côté de la forge, et des paniers remplis de pierres brutes et de fines barres de différents métaux s’alignaient au-dessous. De minces lingots d’or et d’argent s’empilaient en bon ordre sur une étagère, plusieurs petites enclumes étaient rangées sur un banc dans le coin, et une autre, plus volumineuse, était posée entre la forge et l’athanor.


  Les murs restants étaient couverts de bibliothèques, d’établis, de hauts meubles à casiers et de commodes au bois poli dont chaque tiroir était soigneusement étiqueté. Une des tables accueillait une collection de récipients en verre reposant sur des supports métalliques. Certains ressemblaient à ceux utilisés par Nysander et Thero. Un épais liquide bleu bouillonnait dans une grosse cornue de verre placée sur un trépied au-dessus d’un brasero. Un long col recourbé s’élevait au sommet de la cornue et guidait les gouttelettes de vapeur condensée sur ses parois jusque dans un creuset de pierre blanche.


  Le dispositif le plus volumineux comprenait un récipient d’argile en forme de poire posé sur un solide trépied en fer forgé. Une forêt de minces tubes en cuivre spiralés pointait du couvercle comme une chevelure hirsute et démente. Alec supposa qu’il s’agissait d’une sorte d’appareil de distillation.


  Des centaines de sacs de toile colorée et des chapelets d’animaux desséchés étaient suspendus aux poutres du plafond. Il y avait là des grenouilles, des oiseaux, des lézards, des écureuils, des lapins et même quelques petits dragons, remarqua Alec avec un frisson de dégoût.


  Un assortiment de peaux et d’ossements occupait une table entière près d’une porte qui, comme le petit pavillon, était couverte de symboles étranges.


  Alec frotta ses yeux qui le piquaient. Il remarqua d’autres instruments plus familiers, disséminés dans la pièce : un jeu de sextants en cuivre, un astrolabe en cuivre lui aussi, des burins, des scies.


  Un des gardes l’entraîna jusqu’à la grosse enclume et attacha sa chaîne à un solide anneau à la base de celle-ci. Il tira dessus avec force pour montrer à Alec que le cadenas était robuste, puis rejoignit l’autre garde, et les deux hommes quittèrent la pièce en laissant la porte qui donnait sur le jardin légèrement entrebâillée.


  Quand Alec fut certain qu’ils étaient bien partis, il reprit son examen des lieux. Ces barres de métal pouvaient sans doute servir d’armes, et là où il y avait une enclume, il y avait forcément des marteaux. Si seulement il pouvait fracasser ce cadenas avant que quelqu’un arrive…


  Mais la chaîne avait à peine la longueur d’un bras et il n’y avait rien à sa portée ; quant à l’enclume, elle était bien trop lourde pour qu’il puisse espérer la traîner par terre. Toujours attentif au moindre bruit, Alec se mit à quatre pattes et fouilla le sol en quête de quelque chose pour crocheter le cadenas.


  Le sol était recouvert d’un plancher aux larges lattes ; Alec passa ses doigts le long des fentes entre chacune d’elles, aussi loin qu’il put, espérant trouver un clou mal enfoncé. Il était sur le point d’abandonner quand son doigt rencontra un objet pointu. Il tira frénétiquement dessus, au point de s’arracher un bout d’ongle, mais finit par extraire du plancher une fine pointe métallique, aussi longue que sa main.


  Le Porteur de Lumière soit loué ! Alec s’agenouilla devant le cadenas accroché à l’anneau de l’enclume et en examina le trou de serrure. Il était assez large ; ça pouvait marcher !


  Il ferma les yeux un instant et prit une profonde inspiration pour calmer son excitation, avant de se mettre à l’ouvrage. Il étudia attentivement le cadenas à la recherche d’un mécanisme de protection ou d’un piège. Parmi les serrures qu’il avait appris à crocheter, certaines étaient munies d’aiguilles couvertes de poison que des ressorts faisaient jaillir de trous minuscules. Mais il ne détecta aucun signe d’un tel dispositif, et commença à introduire délicatement la pointe de la tige dans la serrure.


  C’était un gros et lourd cadenas, mais d’un modèle rudimentaire : il n’y avait sans doute pas plus de trois gorges à déplacer. Il ne disposait que d’une pointe grossière pour travailler, mais cela suffirait. Les gorges revinrent en place l’une après l’autre. Alec ouvrit le cadenas et libéra l’extrémité de sa chaîne.


  Des claquements de mains résonnèrent soudain ; complètement pris au dépourvu, Alec laissa tomber le cadenas et la pointe. Yhakobin se tenait sur le seuil de la porte ouverte et l’applaudissait. Alec ne l’avait pas entendu arriver. L’alchimiste était vêtu ce jour-là d’une longue robe brodée, et il tenait sa courte cravache coincée sous son bras.


  — Quelle remarquable démonstration de tes talents, Alec ! s’exclama-t-il en entrant dans la pièce, suivi par les deux gardes.


  Alec saisit l’extrémité de la chaîne avec ses deux mains et tenta d’en frapper les gardes qui se jetèrent sur lui et le plaquèrent au sol. Le premier s’assit sur son dos, tandis que le second lui attrapait les pieds et les lui levait en maintenant ses jambes serrées l’une contre l’autre.


  — Je pensais bien que tu étais un garçon rusé, mais je n’imaginais pas que tu serais aussi culotté, lui dit Yhakobin. En d’autres circonstances, j’aurais récompensé une telle performance. Mais hélas…


  Les gardes tinrent Alec fermement, tandis que Yhakobin abattait sa cravache sur la plante de ses pieds nus.


  La douleur fut insoutenable, bien pire que lorsqu’il avait reçu les coups sur le dos. Le premier vida ses poumons de leur air, et il hurla dès le troisième. Il ne parvint pas à compter les coups, mais ils cessèrent juste au moment où il pensait que la douleur allait le rendre fou.


  Les hommes le relevèrent pour le mettre à genoux en le tenant par les cheveux et par les bras. L’alchimiste se débarrassa de sa cravache, récupéra sur une table un petit flacon en verre dont le col avait une forme d’entonnoir et s’en servit pour récolter avec soin les larmes qui roulaient sur les joues du jeune homme.


  Alec serra les dents, furieux de sa faiblesse et de s’être fait surprendre aussi stupidement. Seregil n’aurait jamais commis une telle bourde. Il se tint tranquille et détourna le regard, le temps que Yhakobin en ait fini.


  — Voilà. Pas la peine de gâcher, murmura l’alchimiste en refermant le flacon et en le reposant sur la table. Je n’ai aucun plaisir à te châtier. Je le fais pour ton bien. Si tu avais vraiment réussi à t’échapper et que tu avais été repris par les chasseurs d’esclaves, même moi, je n’aurais pu te sauver de la hache du bourreau. Nous avons des lois, et elles doivent être respectées. J’espère qu’avec le temps tu en viendras à apprécier ma clémence. Et maintenant, qu’as-tu à me dire, Alec ?


  Celui-ci prit une inspiration saccadée et courba la tête.


  — Je regrette d’avoir essayé de m’enfuir. Merci ilban, pour votre… indulgence.


  — Hum. Un jour, il faudra que je te punisse pour tes mensonges, mais restons-en là pour le moment.


  Les gardes ramenèrent Alec jusqu’à l’enclume et rattachèrent sa chaîne avec un nouveau cadenas, encore plus gros que le précédent. Sur un signe de Yhakobin, l’un des hommes saisit le poignet gauche d’Alec et tira son bras vers le haut. L’alchimiste sortit de sa manche un poinçon et piqua le doigt du fay, comme il l’avait déjà fait au marché aux esclaves. Il recueillit de la même manière une goutte du sang d’Alec et l’embrasa mystérieusement entre ses doigts. Cette fois-ci, la flamme qui s’éleva était d’un rouge profond.


  Yhakobin marmonna quelque chose dans sa langue avec un air satisfait, puis se dirigea vers une table près de la forge et revint avec un petit triangle en plomb gravé de symboles et surmonté d’un anneau, comme un pendentif.


  — Tu dois rester tranquille et me laisser faire, dit-il en montrant d’un air entendu la cravache posée non loin de là, avant de fixer le triangle au collier d’Alec à l’aide d’un fil métallique et d’une paire de pinces.


  Lorsque cela fut fait, Yhakobin attrapa une fiole à la forme élancée rangée sur une étagère toute proche, brisa son bouchon de cire et versa son contenu dans un gobelet d’argent.


  — Bois ceci. Jusqu’à la dernière goutte, ordonna-t-il en tendant le gobelet à Alec.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda celui-ci sans réfléchir.


  Yhakobin le gifla violemment.


  Alec serra les lèvres et baissa les yeux.


  — Bois.


  L’alchimiste avança le gobelet sous le nez d’Alec. Le liquide ressemblait à de l’eau ordinaire.


  — S’il vous plaît, ilban, pouvez-vous me dire ce que c’est ? demanda Alec, en se préparant à recevoir une nouvelle gifle.


  — Ne fais pas tant de manières, mon garçon. C’est du distillat de plomb, et de nobles personnages ont payé des fortunes pour des doses bien inférieures à celle-ci.


  — Pourquoi ? ilban ? ajouta-t-il vite, toujours méfiant et peu enclin à croire Yhakobin sur parole.


  Qui serait prêt à payer pour boire quelque chose d’aussi ordinaire que du plomb ?


  — C’est la première étape de ta purification. Cela fait sortir les humeurs malsaines. Bois, Alec, ou je devrai encore te fouetter.


  L’alchimiste appuya le gobelet contre ses lèvres et le garde qui tenait la tête d’Alec la tira en arrière par les cheveux, l’empêchant de garder facilement la bouche fermée. Yhakobin versa un peu de distillat entre ses lèvres entrouvertes et le liquide s’écoula derrière ses dents serrées. Il avait un goût légèrement métallique et une texture huileuse. Alec fut pris d’un haut-le-cœur et essaya de détourner la tête.


  Yhakobin donna un ordre sec. Alec fut allongé sur le dos et un entonnoir en cuir fut enfoncé entre ses dents, jusqu’au fond de la gorge. L’alchimiste lui pinça le nez et versa le reste du gobelet dans l’entonnoir. Alec n’eut pas d’autre choix que d’avaler, ou risquer de s’étouffer.


  — Voilà, c’est fini. Vraiment, cela valait-il la peine d’être fouetté une deuxième fois ? demanda Yhakobin.


  — Non, s’il vous plaît ! hoqueta Alec, mais les hommes le maintinrent au sol et l’alchimiste lui infligea cinq coups de cravache supplémentaires sur la plante des pieds.


  Cette fois-ci, Alec réussit à retenir ses cris, mais la douleur fut encore pire sur sa peau déjà à vif. Quand ils le remirent enfin à genoux, il haletait péniblement, le souffle coupé par la souffrance.


  — Nous en avons fini pour aujourd’hui. Je te reverrai après-demain dans la matinée, pour que tu prennes une autre potion. Je te suggère de tirer quelque enseignement des leçons d’aujourd’hui.


  Ses gardes le hissèrent sur ses pieds et Alec étouffa un cri de douleur. Ses pieds meurtris le brûlaient comme du feu. Les hommes ricanèrent et le soulevèrent par les bras, avant de le traîner dehors.


  Quand ils arrivèrent à l’escalier descendant à la cave, Alec commença à se sentir nauséeux, et le temps qu’ils atteignent sa cellule, des spasmes lui tordaient les entrailles et la bile lui remplissait la bouche. Il eut à peine le temps de se jeter sur le seau d’aisance avant de se vider des deux côtés.


  Ce salaud m’a empoisonné ! se désespéra-t-il alors qu’il était secoué de spasmes abominables. Quelle façon humiliante de mourir.


  Alec ne mourut pas, mais finit recroquevillé par terre, agité de frissons, une joue pressée contre les briques froides du sol. Ahmol arriva peu après pour nettoyer les dégâts et emporter le seau. Alec était trop faible pour résister ou protester quand l’esclave revint avec une bassine et entreprit de le laver, avant de le porter jusqu’à sa paillasse et de l’envelopper dans les couvertures.


  — Ilban dit : ça bien, affirma Ahmol dans un skalien hésitant.


  — Non ce n’est pas bien ! grogna Alec.


  Il resta là, à haleter et à traiter Yhakobin de menteur, pendant que le serviteur finissait sa besogne. Alec porta la main à son collier, saisit l’étrange amulette – ou ce qu’il supposait être une amulette – et tira légèrement dessus. Le triangle était chaud au toucher et se déforma aisément entre ses doigts.


  Ahmol apparut soudain près de lui et écarta sa main en secouant la tête. Pour la première fois, Alec aperçut la marque au fer rouge sur l’avant-bras de l’homme. Apparemment, il avait vu juste au sujet des voiles : seuls les esclaves fays en portaient.


  L’autre esclave lui tapota gentiment l’épaule et dit quelque chose dans sa propre langue, lui enjoignant probablement de dormir. Alec se roula en boule sur le flanc et constata qu’il se sentait un peu mieux. Il avait peut-être évacué ce poison que lui avait donné l’alchimiste. Cette idée lui apporta une certaine satisfaction, alors qu’il sombrait dans un sommeil agité.


  Il dormit profondément cette nuit-là et rêva que Seregil se trouvait quelque part dehors et l’appelait. Dans son rêve, la porte de sa cellule s’ouvrait dès qu’il posait la main dessus et aucun garde ne se montrait alors qu’il gagnait discrètement la cour. L’endroit était désert, et il n’y avait aucun bruit, excepté le murmure des fontaines. Il entendait encore l’appel de Seregil, mais n’arrivait pas à localiser sa provenance. Sa voix donnait l’impression de venir de toutes les directions à la fois.


  Il se réveilla, trempé de sueur. La cellule était sombre et silencieuse. Il plaça un bras sur son visage et replongea dans le sommeil, pour se retrouver prisonnier du même rêve et de la même frustration.
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  LE SOUTIEN DES SIENS


  Alec se réveilla épuisé et courbaturé, sans le moindre appétit pour son porridge, même si celui-ci sentait le miel et la muscade ce jour-là.


  Ce doit être ma récompense pour avoir survécu à cette nuit, pensa-t-il amèrement, en tournant le dos à son repas.


  Ils le laissèrent seul toute la journée et il passa l’essentiel de son temps à dormir. Quand la nature l’obligea à se lever pour utiliser le seau, il se rendit compte qu’il pouvait à peine marcher, tant ses pieds étaient douloureux. Le soir, il se sentit suffisamment mieux pour pouvoir manger la soupe de fèves et le pain qu’Ahmol avait apportés. Il resta ensuite assis dans le noir, incapable de trouver le sommeil.


  C’était à vous rendre fou de n’avoir rien à faire, et de n’avoir rien à regarder, hormis le petit rayon de lune qui filtrait à travers les barreaux de la fenêtre. Il pria avec ferveur en chantant doucement des hymnes à Dalna, le dieu de son enfance, tout en se demandant si le Créateur écouterait encore ses prières après tant d’années passées à rendre hommage à Illior. Malgré ses doutes, il se sentit un peu réconforté.


   


  Les gardes vinrent le chercher le matin suivant, après le petit déjeuner. Ils lui passèrent une robe de laine propre, le forcèrent à monter l’escalier sur ses pieds endoloris et le conduisirent à l’atelier.


  Comme l’avant-veille, Alec fut enchaîné à l’enclume et laissé seul. Les récipients en verre étaient vides ce jour-là, les braseros éteints, mais une odeur métallique flottait dans la pièce, avivée par d’autres effluves qu’il n’identifia pas.


  Cette fois, Alec s’agenouilla là où les gardes l’avaient laissé et ne bougea pas, jusqu’à ce que Yhakobin arrive.


  — On a décidé de bien se conduire aujourd’hui, à ce que je vois, dit l’alchimiste, qui arborait comme à son habitude un sourire tranquille. Comment te sens-tu ?


  — Vous… J’ai été malade après que vous m’avez fait boire cette potion, se força à répondre Alec, avant d’ajouter précipitamment « ilban ».


  — C’est normal. Le distillat de plomb a effectivement un effet purgatif. Ton doigt, je te prie.


  Sachant ce qui arriverait s’il ne s’exécutait pas, Alec leva la main. Yhakobin lui préleva une goutte de sang, qui ce jour-là, s’embrasa en une flamme d’un rouge encore plus vif que la dernière fois.


  Alec cilla devant cette brève flamme et résista à l’envie de poser des questions. L’alchimiste avait manifestement l’air satisfait.


  Yhakobin enleva l’amulette en plomb de son collier et la remplaça par une autre, qui semblait elle aussi en plomb, mais pesait moins lourd et était gravée de symboles noirs. Les gardes tinrent la tête d’Alec tandis que Yhakobin versait quelque chose dans le gobelet en argent.


  — Il s’agit de distillat d’étain, lui apprit Yhakobin en inclinant le gobelet afin qu’Alec puisse voir le liquide qu’il contenait. Ses effets sont tout à fait différents. Je ne pense pas que tu les trouveras déplaisants. C’est simplement un fortifiant, pour purifier le sang.


  Ce distillat ressemblait exactement au précédent. Avant qu’il puisse se contrôler, Alec eut un mouvement de recul et heurta accidentellement Yhakobin du pied. Le contenu du gobelet éclaboussa la robe noire de l’alchimiste.


  Yhakobin fit un signe de tête aux gardes, plus résigné que furieux. Cette fois, ils tinrent Alec accroupi contre un banc et Yhakobin fouetta l’arrière de ses cuisses. Ce fut douloureux, mais sans comparaison avec les coups sur la plante des pieds. Alec ne laissa échapper aucun cri, ni ne versa une larme.


  Quand cela fut terminé, ils l’allongèrent sur le sol et enfoncèrent cet horrible entonnoir dans sa bouche. Cette nouvelle potion lui brûla la gorge quand il l’avala et lui laissa une impression de chaleur dans l’estomac, comme de l’eau-de-vie zengatie. La sensation persista durant tout le trajet de retour jusqu’à sa cellule, mais le seul autre effet fut de le plonger dans un état léthargique prononcé. Il n’arrivait pas à garder les yeux ouverts. Il renonça à lutter et s’affala sur son lit, une main posée sur la nouvelle amulette pendue à son cou. Tandis qu’il sombrait dans le sommeil, il lui vint à l’idée que celle-ci devait probablement être faite dans le même métal que le distillat. Cet usage particulier des métaux n’avait aucun sens pour lui, mais il y avait clairement de la magie là-dessous.


   


  Alec dormit toute la journée ainsi que la nuit qui suivit, et ne revint à la conscience que quand un serviteur lui apporta de l’eau et un bouillon de légumes. Encore comateux, il se réveilla suffisamment pour se rendre compte que ce n’était ni Ahmol, ni l’un des gardes habituels qui était penché sur lui.


  — Bonjour, petit frère. Tu es réveillé ?


  L’homme était un Aurënfay aux longs cheveux noirs coiffés en tresse. Alec se redressa en titubant et s’agrippa à lui en pensant qu’il s’agissait de Seregil. À mesure que ses yeux s’accoutumaient à la lumière de la petite lanterne que l’homme avait apportée, il constata son erreur et le relâcha. Aurënfay était plus âgé et ses yeux étaient noisette, comme ceux de Nyal, et non gris clair, comme ceux de Seregil. S’agissait-il de l’esclave qui accompagnait Yhakobin au marché ? Il n’avait pu distinguer la couleur de ses yeux, ce jour-là.


  — Pas de voile, marmonna Alec en clignant des yeux, tout à ses efforts pour se réveiller.


  L’esclave lui montra un carré de lin garni de dentelles et lui fit un clin d’œil.


  — Tu promets de ne rien dire ? J’ai pensé que cela te ferait du bien de voir un visage amical.


  Alec afficha un sourire triste en avisant le collier de l’homme. Il était mince et lustré comme le sien, mais fait d’or ou de métal doré.


  — Merci. Tu es celui que j’ai vu au marché, n’est-ce pas ?


  — Oui, murmura l’homme en approchant un gobelet d’eau des lèvres d’Alec et en l’aidant à boire.


  — L’ilban a pensé que la présence d’un autre fay pourrait te rassurer. Je m’appelle Khenir.


  Il était vêtu de la longue robe sans manches des esclaves, mais celle-ci était taillée dans une laine noire de qualité, avec des bandes blanches brodées au niveau de l’encolure. Alec remarqua également que l’homme portait de gros bracelets d’or. La marque des esclaves sur son avant-bras était ancienne et pâle, comme celle d’Ahmol.


  Khenir pressa sa main fraîche sur le front d’Alec.


  — Comment te sens-tu ?


  — Mort de fatigue, marmonna Alec, la langue encore pâteuse des effets de la potion, mais bien déterminé à rester éveillé pour discuter avec cet homme. À quel clan appartiens-tu ?


  Khenir secoua la tête avec tristesse.


  — Si tu savais depuis combien de temps on ne m’a pas demandé cela ! J’appartenais au clan Tarial, un clan mineur du Sud, près de Datsia. Et toi ?


  Alec s’assit et se frotta le visage pour essayer de s’éclaircir l’esprit.


  — Je n’ai pas de clan. Je suis un ya’shel, je viens de…


  Il s’interrompit, soudain conscient que même s’il avait envie de faire confiance à Khenir, il ne pouvait négliger le fait qu’il n’était qu’un esclave, détenu par le même maître que lui, et qu’il était peut-être loyal envers Yhakobin. Alec avait commis assez d’erreurs jusque-là.


  — Je viens de Skala.


  Khenir montra du doigt l’oreille gauche d’Alec.


  — Tu n’as pas reçu cette morsure de dragon en Skala.


  — Je suis allé en Aurënen, admit Alec. Mais mon père était un Tírfay.


  — Ah. Bois encore un peu. Tu en as besoin, le pressa Khenir en lui mettant le bol de bouillon dans les mains. Je n’avais encore jamais vu l’ilban acheter un métis. Il est si sélectif d’habitude.


  — Pourquoi ça ? demanda Alec entre deux gorgées de bouillon.


  Son estomac gronda, avide d’une nourriture un peu plus consistante.


  — Les Plenimariens de haut rang préfèrent avoir des esclaves de pure race, tout comme leurs chevaux ou leurs chiens de chasse, chuchota Khenir, avec plus de résignation que d’amertume. Les ya’shel sont plutôt destinés à travailler dans les maisons de marchands, ou dans les bordels, quand ils ne sont pas vendus dans l’arrière-pays comme ouvriers agricoles. Tu as eu beaucoup de chance.


  C’était une question de point de vue.


  — Il y a d’autres Aurënfays dans la maison ? J’ai vu une femme voilée.


  — Quelques-uns. C’était Rhania, la bonne des enfants. (Il récupéra le bol vide d’Alec et lui en tendit un autre, rempli d’eau.) Il faut que tu boives ce bol, et encore tout ça. (Il leva un pichet en bois.) L’ilban ne te veut pas de mal, mais ses purifications peuvent être épuisantes pour le corps.


  — C’est vraiment tout ce dont il s’agit ?


  Alec montra du doigt l’amulette pendue à son cou. Le collier de Khenir en était dépourvu.


  — Ne t’inquiète pas. L’ilban ne te fera jamais de mal.


  — Oh vraiment ? Jette un coup d’œil à mes pieds.


  — Ce n’était qu’une correction. Nous y avons tous eu droit. Mais l’ilban est très gentil, pour un maître. À présent, laisse-moi m’occuper de tes brûlures.


  Alec tendit le bras et Khenir défit le bandage. La marque guérissait bien, et plutôt rapidement. La peau autour de la croûte était à peine rouge.


  — Je meurs de faim. Yhakobin ne donne-t-il jamais de viande à ses esclaves ?


  Khenir lui jeta un regard d’avertissement.


  — Même quand nous ne sommes que tous les deux, tu dois parler du maître en utilisant son titre, « ilban ». Que crois-tu qu’il se passerait si quelqu’un t’entendait ? Quant à la viande… (Khenir secoua la tête.) Tu es un esclave désormais Alec, et il te faudra satisfaire grandement l’ilban pour espérer en manger un jour. Je ne me rappelle même plus la dernière fois que j’en ai moi-même dégusté un morceau. Ils pensent que ce régime nous rend dociles.


  Alec ne se sentait pas encore docile, mais seulement frustré et affamé.


  Khenir appliqua un baume parfumé sur la brûlure.


  — Ils ont différents moyens pour nous dresser, petit frère. Ce sont des experts en la matière. J’ai entendu dire que les choses sont pires pour ceux d’entre nous qui ont des pouvoirs magiques.


  — Je suis tranquille, alors. J’ai autant de pouvoirs magiques qu’un pot de chambre. Je suppose que je devrais m’estimer heureux. Sur le navire, un esclave m’a montré les cicatrices de ses flagellations. Et il avait été castré. Au moins, ils ne m’ont pas fait subir le même sort.


  Khenir déroula précautionneusement le bandage de sa jambe. Cette brûlure-là avait suppuré et le pansement adhérait à la croûte.


  — Pour l’instant, murmura-t-il en réponse.


  — Qu’entends-tu par là ? Il m’a dit qu’il ne le ferait pas !


  Khenir haussa les épaules.


  — Peut-être que l’ilban projette de te faire te reproduire, ou de te revendre quand il en aura fini avec toi. Les jeunes esclaves entiers se vendent souvent à un meilleur prix.


  Alec réfléchit à la question avec anxiété.


  — Il a dit que c’était mon sang qu’il voulait.


  — L’ilban est alchimiste, après tout. Cela doit concerner ses recherches.


  Khenir se pencha en avant pour achever d’ôter le bandage souillé et sa tunique glissa pour découvrir une épaule, révélant les zébrures blanches laissées par des coups de fouet, semblables à celles qu’Alec avait vues sur le dos du fay à bord du navire des esclavagistes.


  — C’est lui qui t’a fait ça ? demanda Alec.


  — Oh non ! L’ilban n’est pas mon premier maître.


  — Tu as résisté, c’est ça ?


  — Pour le bien que ça m’a fait.


  — Et est-ce qu’ils t’ont… ?


  Encore secoué par les insinuations de Khenir, Alec ne put s’empêcher de baisser les yeux vers l’entrejambe de l’esclave.


  Khenir releva la tête et le fusilla du regard.


  — Tu ne dois jamais demander cela à un esclave. Est-ce que c’est clair ? Jamais !


  — Je suis désolé. J’ai parlé sans réfléchir.


  Khenir soupira et se remit au travail.


  — Tout ceci est encore nouveau pour toi. Parfois, j’oublie comment c’est. Cela fait très longtemps que je suis ici, tu comprends.


  — Je suis désolé, répéta Alec, qui se sentait misérable.


  La réaction de Khenir était une réponse suffisante à sa question.


  — Bois ton eau.


  Ni l’un ni l’autre ne prononcèrent plus un mot, jusqu’à ce que Khenir ait fini de panser sa jambe et se mette à ramasser les vieux bandages et les bols vides.


  — Je n’avais pas l’intention de t’offenser, se risqua Alec, alors que Khenir se relevait et remettait en place son voile à dentelles. Il faut vraiment que tu t’en ailles ?


  Khenir se pencha et lui caressa les cheveux. Involontairement, Alec ferma les yeux pour mieux apprécier ce contact ; il avait l’impression que cela faisait des années que personne ne l’avait touché avec douceur.


  Khenir sourit tristement et fit courir ses doigts sur la joue d’Alec.


  — Je reviendrai dès que j’en aurai l’autorisation, je te le promets. Toi, fais ce qu’on te dit. Ce sera mieux pour toi, et peut-être que l’ilban te récompensera de ton obéissance en t’accordant un peu plus de liberté dans la maison.


  Il sortit de la cellule en emportant la lumière avec lui. Alec tâtonna dans le noir pour se saisir du pichet. La potion lui avait laissé la bouche sèche.


  Plus de liberté, hein ? Alec remonta les couvertures sous son menton. Un pâle rayon de lune s’était frayé un chemin entre les barreaux de la fenêtre, et Alec apercevait désormais le panache blanc de sa respiration s’élever dans les airs.


  Il savait qu’il ne devait pas se bercer de faux espoirs, mais Khenir lui avait involontairement fourni de précieuses informations. Ils étaient au moins deux autres comme lui ici, et s’il pouvait convaincre « l’ilban » de le laisser circuler librement dans la maison, comme Khenir et la bonne d’enfants, alors, tôt ou tard, il aurait une chance de s’échapper. Et vu le risque bien réel de finir castré, le plus tôt serait le mieux. Il fallait donc qu’il joue les bons esclaves et boive ses potions sans rechigner, et qu’il utilise les moindres occasions d’en apprendre plus sur la configuration de la maison. Mais il devait se montrer extrêmement prudent. Yhakobin lui avait clairement fait comprendre qu’il en savait trop sur son passé pour se laisser facilement berner.


  Alec s’emmitoufla davantage dans ses couvertures et embrassa la paume de sa main avant de la presser contre son cœur. Porte-toi bien, talí, et ne crois surtout pas que je t’ai oublié. Je vais m’enfuir d’ici et je te retrouverai, peu importe ce qu’il m’en coûtera.


  Alors qu’il glissait dans le sommeil en espérant rêver de Seregil, Alec se demanda soudain ce qui était arrivé aux autres esclaves auxquels Khenir avait fait allusion, ces esclaves de pure race que leur maître préférait.
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  DES MOTS AIMABLES

  POUR DE MAUVAISES NOUVELLES


  — Haba ?


  Le contact d’une main fraîche et le parfum d’Adzriel ramenèrent Seregil au bord de la conscience. Il rêvait de son visage, souriant et bienveillant comme il l’avait presque toujours été durant toutes ces années où elle l’avait élevé. Mais dans d’autres rêves, il était de nouveau un enfant qui comparaissait devant les juges à Sarikali, avec sa tunique souillée de sang, et dans ces rêves-là, Adzriel pleurait.


  Et toujours ce surnom – Haba, « petit écureuil noir » – murmuré à son oreille. C’était Adzriel qui l’avait appelé ainsi la première, bientôt imitée par tous ceux qui l’aimaient : ses amis, Kheeta, ses sœurs…


  Quelqu’un d’autre, aussi.


  — Haba, reviens vers nous.


  — Haba, réveille-toi.


  — Réveille…


  — Tu es enfin réveillé ? Ouvre les yeux et montre-moi.


  Une voix de femme, qui parlait aurënfay.


  Seregil grogna faiblement quand quelqu’un lui tapota doucement la joue.


  — Mydri, arrête. Je suis malade.


  — Réveille-toi, allez. Il faut que tu boives.


  Seregil émergea lentement. Au début, il eut seulement conscience d’une pesanteur terrible, puis d’un parfum, et de cette difficulté à ouvrir les yeux. Quelque chose de frais et d’humide passa sur ses paupières, son front et ses joues. Quelqu’un lui lavait le visage.


  — Adzriel ? (Sa voix se réduisait à un murmure rauque. Sa bouche était terriblement sèche, et sa langue pâteuse.) Où… ?


  Il ne se rappelait pas avoir atteint Bôkthersa. Il était arrivé quelque chose…


  — Ouvre les yeux, jeune fils.


  Jeune fils ? Sa sœur ne lui aurait jamais parlé d’une façon aussi formelle. Seregil réussit enfin à ouvrir ses paupières collantes et constata qu’il était allongé dans le lit à rideaux d’une chambre faiblement éclairée. Une chandelle brûlait quelque part de l’autre côté des rideaux et quelqu’un était assis sur le lit, une silhouette sombre, dont le visage n’était pas visible. Une bribe de souvenir lui revint : une forme noire et sans visage se jetant sur lui, une abominable odeur de putréfaction…


  Un dra’gorgos !


  Mais la seule odeur dans la pièce était celle de la cire, agrémentée de l’effluve ténu du parfum d’Adzriel. Trop affaibli pour tendre le bras ou même tourner la tête, Seregil cligna des paupières en regardant la femme, avide d’entendre une voix amie.


  — Ah, voilà qui est mieux.


  Il s’agissait bien d’une femme, mais pas d’une de ses sœurs.


  — Où… ? demanda-t-il d’une voix chevrotante.


  — Chut, reste tranquille. Tu as été gravement malade.


  La femme se pencha et porta une cuillère en corne aux lèvres de Seregil, qui put voir qu’elle était très âgée. Une longue natte blanche retombait sur une de ses épaules, et son visage, en partie dissimulé par un voile brodé, était profondément ridé.


  De l’eau fraîche glissa sur sa langue parcheminée et il l’avala avidement, même si cela le brûla comme du feu. Il ouvrit la bouche pour en recevoir davantage.


  Les rides autour des yeux bleu pâle de la femme se plissèrent, révélant le sourire que dissimulait son voile.


  — Là, en voilà encore un peu. Mais il faut y aller doucement. Nous ne pensions pas que tu survivrais, jeune fils.


  — Nous ? demanda Seregil entre deux gorgées.


  Elle se contenta de secouer légèrement la tête, tout en lui donnant encore un peu d’eau.


  — Ma sœur, essaya encore Seregil, pensant que la vieille femme était peut-être dure d’oreille. Je croyais…


  — Adzriel, c’est ça ? Tu as appelé son nom à de nombreuses reprises. C’est ta sœur ?


  — Est-ce qu’elle est ici ?


  Il n’avait pas rêvé son parfum. Il pouvait encore le sentir dans l’air.


  — Non, et tu peux en remercier les dieux, répondit-elle en hochant la tête.


  — Quoi ? S’il vous plaît, dites-moi où je suis, l’implora Seregil.


  — Tu es dans la maison de ton maître, évidemment.


  Ses doigts déformés par l’âge vinrent toucher le cercle argenté qui entourait son cou ridé. Seregil remarqua alors la marque du fer, ronde et ancienne, sur son avant-bras.


  — Vous êtes une esclave ?


  — Oui. Tout comme toi.


  Elle tendit la main et toucha quelque chose autour du cou de Seregil.


  — Qu’est-ce que c’est ? lui demanda-t-il, même s’il avait déjà sa petite idée.


  — C’est ton collier, jeune fils. Tu es un esclave, à présent, tout comme le reste d’entre nous. Quand je vois sur ta main la taille de la cicatrice que t’a laissée une morsure de dragon, je suis surprise que tu aies échoué ici. La chance du dragon a dû finir par s’épuiser, hein ? (Elle se leva avec lenteur et s’éloigna du lit.) Repose-toi, maintenant. Je t’apporterai quelque chose à manger dans un petit moment.


  — Non, attendez, s’il vous plaît !


  Seregil entendit le son étouffé d’une porte que l’on refermait doucement.


  Frustré et perdu, Seregil contempla le ciel de lit avec un sentiment d’impuissance. Il devait se ressaisir, et vite !


  Mais c’était trop difficile. Il se sentait engourdi, comme drogué. L’effort que lui demanda le simple fait de réfléchir le laissa à bout de souffle, comme s’il avait escaladé une montagne au lieu d’être allongé dans un lit.


  Il avait frôlé la mort, avait-elle dit, et son état lui laissait penser qu’elle avait raison. Son corps tout entier lui faisait mal et il ressentait une douleur particulièrement cuisante au niveau de son avant-bras droit, ainsi qu’à l’arrière de son mollet gauche, là où il reposait sur le drap.


  Les draps ? Son esprit vagabond changea de sujet de sa propre initiative. Il crispa les doigts d’une de ses mains et sentit la douceur du lin et le mœlleux d’un épais matelas. Quel esclave jouissait d’un pareil lit ? La femme voilée lui aurait-elle menti ? Ou était-ce lui qui avait mal compris ses paroles ?


  Mais non, il avait des souvenirs de ce qui s’était passé sur le navire : des mains rugueuses qui le tenaient, puis la douleur et l’odeur de sa propre chair brûlée, au milieu du brouillard de la maladie.


  — Putain de merde ! Putain de bordel de merde ! murmura-t-il, impuissant.


  On l’avait étroitement bordé sous d’épaisses couvertures matelassées. Il rassembla ses forces et réussit péniblement à en extraire son bras droit. Sur la peau blanche de son avant-bras, il vit la marque du fer rouge, noire et croûtée, qui dessinait la forme d’un « S ». Il leva la main et tâta le collier de métal autour de son cou. Celui-ci, qui faisait environ la largeur d’un doigt, avait des bords arrondis et une surface lisse.


  — Aura Illustri !


  Il laissa retomber son bras et ferma les yeux, luttant contre la nausée, alors que d’autres bribes de souvenirs lui revenaient en mémoire.


  L’embuscade. La puanteur. Le choc de voir l’immonde dra’gorgos se jeter sur lui. Comment une telle abomination avait-elle pu apparaître sur le sol d’Aurënen ? Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : il y avait un nécromant parmi leurs assaillants. Personne d’autre n’était en mesure d’invoquer cette créature impie.


  Et le hurlement. Il se rappelait le hurlement de quelqu’un.


  — Alec !


  La panique le submergea et il réussit à lever suffisamment la tête pour constater qu’il était seul dans le lit et dans la chambre, d’après le peu qu’il apercevait à travers les rideaux.


  Il avait appelé sa sœur dans son délire, mais pas son talímenios ? Pantelant, nauséeux et rongé par la culpabilité, il retomba sur l’oreiller, tandis que des larmes jaillissaient au coin de ses yeux.


  Le hurlement. Qui avait hurlé ? Était-ce Alec ? Était-il mort, comme tous les autres ?


  Non ! se dit-il avec vigueur. Non, je le saurais si c’était le cas. Je m’en souviendrais !


  Mais il avait beau essayer de se rappeler ce qui s’était passé ensuite, il ne lui venait que des images floues, incertaines.


  La marque d’esclave était la seule chose concrète qu’il avait, et elle représentait la pire des nouvelles, car cela voulait dire qu’il ne pouvait être qu’en deux endroits : en Plenimar ou au Zengat.


  Pourtant, il n’avait jamais entendu parler d’esclavagistes s’aventurant aussi loin dans cette partie d’Aurënen. Et que faisaient-ils en compagnie d’un nécromant ?


  Il tenta de bouger de nouveau, mais ses dernières forces l’avaient abandonné. Tandis qu’il glissait dans l’inconscience, une idée soudaine jaillit dans son esprit et l’accompagna dans les ténèbres.


  — Trahis ! marmonna-t-il à la chambre vide. Phoria, je vais te tuer pour ça !
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  ENFERMÉ DANS LES DOUTES


  Les premiers jours, Seregil n’aurait même pas eu la force de s’enfuir si on lui en avait donné l’occasion. Il dut se contenter de rester dans son lit, occupant son temps à observer son environnement en quête d’informations et à se ronger les sangs pour Alec.


  D’après le peu de souvenirs qu’il avait du navire, ses geôliers avaient dû placer une sorte de sigil magique sur ses entraves, auquel il avait réagi comme à son habitude. Sa peau était encore jaunâtre et il avait affreusement maigri. Son ventre était creux et ses côtes plus saillantes que d’ordinaire. La magie avait également puisé dans ses muscles, et ses bras paraissaient émaciés. En plus des marques au fer rouge, il souffrait de plaies et d’ulcères un peu partout sur le corps. La vieille femme avait eu raison de dire qu’il avait échappé de peu à la mort.


  Il n’avait aucun moyen de voir à quoi ressemblait le collier autour de son cou, mais il était fait dans un métal très solide. Au moins, ce dernier n’était-il pas enchanté, car sinon, il se serait senti beaucoup plus mal.


  Malgré son état pitoyable, il était soulagé d’être confortablement installé et au propre. Même ses cheveux et ses ongles avaient été soigneusement taillés. Il n’avait pas la naïveté de prendre tous les soins qui lui étaient prodigués pour de la gentillesse de la part de celui qui l’avait acheté, mais ce n’était pas pour autant qu’il ne pouvait pas en profiter. Il était dans une situation bien meilleure qu’auparavant, ce qui lui donnait une chance de commencer à reconstituer ses forces.


  En se basant sur l’inclinaison de la lumière qui entrait par la fenêtre et le coin de ciel bleu qu’il apercevait de son lit, Seregil estima que cette pièce devait se trouver en étage. C’était une chambre étonnamment luxueuse pour un esclave. Le mobilier se limitait à un lit et à un fauteuil installé près de la cheminée, mais les murs étaient lambrissés de boiseries cirées. Par endroits, des zones plus claires sur la patine du bois indiquaient que des tentures ou des meubles avaient été enlevés. La porte massive était fermée de l’extérieur, et la vieille femme était la seule à venir le voir. Quand elle entrait dans la chambre, Seregil apercevait la silhouette d’un homme armé dans le couloir.


   


  Il dormit beaucoup, d’un sommeil agité de cauchemars dans lesquels il revivait l’embuscade et voyait Alec étendu mort avec les autres. Il se réveillait trempé de sueur et frissonnant, malade de ne pas savoir s’il s’agissait d’un véritable souvenir ou d’un délire de son imagination inquiète.


  Ces cauchemars alternaient avec d’autres rêves durant lesquels des souvenirs de son passé lui revenaient par bribes. Il revoyait alors Adzriel et des événements de son enfance, avant qu’il soit banni. Certains étaient très nets, tandis que d’autres étaient embrouillés et confus, dominés par la sensation de mains douces qui le touchaient. Parfois, ces caresses étaient innocentes et il pensait qu’il s’agissait de sa sœur, mais à d’autres moments, ces mains parcouraient tout son corps, réveillant sa chair et attisant son désir. Malgré tous ses efforts, il n’arrivait pas à discerner à qui ces mains aimantes appartenaient. Il émergeait de ces rêves dans un état de malaise étrange, et rongé par un curieux sentiment de culpabilité.


  La vieille femme venait le voir plusieurs fois par jour, lui apportait à manger et l’aidait à se laver. Il était limité au lait, au pain et aux bouillons légers, mais la quantité était généreuse et il dévorait tout ce qui lui était offert, afin de recouvrer ses forces au plus vite. Mais c’était un combat frustrant, car son corps était lent à récupérer.


  Sa garde-malade ne sortait pas facilement de sa réserve. Tant qu’il resta faible, elle se montra gentille à sa manière, mais devint plus timide et nerveuse à mesure qu’il se rétablissait. Il essayait sans relâche de la dérider, pas uniquement parce qu’elle représentait son seul lien avec le monde extérieur, mais aussi parce que cela le distrayait de ses propres angoisses.


  À force de charme et d’insistance, il finit par apprendre qu’elle se nommait Zoriel et qu’elle appartenait à la famille « du maître » depuis plusieurs générations, étant esclave depuis sa jeunesse. Elle ne se rappelait même plus le nom de son clan. En contemplant ses yeux d’un bleu fané, Seregil n’y trouvait aucun sentiment d’amour-propre, seulement une profonde résignation et un peu de peur. Elle parlait du « maître » avec révérence et refusait de dire quoi que ce soit sur lui à Seregil, pas même son nom.


  — Je n’oserais jamais, lui dit-elle un jour avec nervosité, en montrant du doigt le collier de métal à son cou.


  Seregil n’insista pas et essaya d’en savoir plus sur la maisonnée, et notamment s’il y avait d’autres Aurënfays.


  — Quelques-uns, répondit-elle, le regard fuyant. Mais nous n’en parlerons pas non plus. S’il te plaît, cesse de me questionner, jeune fils. Ce n’est pas à moi de répondre à tes questions.


  — S’il te plaît, une chose encore, insista Seregil en lui prenant les mains. (Les doigts de la vieille femme étaient déformés et crevassés par des années de dur labeur.) Y a-t-il un jeune homme aux cheveux blonds dans la maison, arrivé en même temps que moi et sans doute esclave lui aussi ? S’il te plaît, vieille mère, ce jeune homme est cher à mon cœur et je ne sais même pas s’il est encore en vie.


  — Je n’ai vu personne qui lui ressemble. (Elle dégagea ses mains des siennes et commença à ramasser les bandages souillés et la vaisselle vide.) Tu es le seul nouvel esclave que je connaisse, et tu es le seul dont j’ai à me soucier. J’ignore ce que va dire le maître quand je lui rapporterai toutes tes questions ! Ce n’est pas convenable pour un esclave d’agir de la sorte, et plus vite tu l’apprendras, mieux ce sera !


  — J’apprends lentement, marmonna Seregil, fatigué et contrarié.


  Zoriel secoua la tête avec tristesse.


  — Dans ce cas, tu te retrouveras tôt ou tard du mauvais côté du fouet.


  — Tu n’as jamais essayé de t’échapper ?


  Sa question lui valut un regard de franche incompréhension.


  — M’échapper ? Et pour aller où ?


  Quand elle ressortit de la chambre, Seregil se positionna de manière à avoir une bonne vue sur le couloir. Oui, la porte était apparemment gardée, mais par un seul homme. Encore quelques jours, se promit-il à lui-même, et il aurait suffisamment récupéré pour pouvoir s’échapper.


   


  Mais après trois jours, il était juste assez fort pour se lever péniblement de son lit et faire quelques pas en boitant dans la chambre. Quand Zoriel lui apporta une robe en laine douce pour se vêtir, Seregil remarqua qu’elle semblait contrariée.


  — Quelque chose ne va pas, vieille mère ?


  — Ce vaurien qui prend ses grands airs, marmonna-t-elle, avant de s’occuper de Seregil et de l’aider à s’installer dans le fauteuil près de la fenêtre.


  — De qui parles-tu ?


  — Cela ne te regarde pas, répondit-elle sèchement en l’enveloppant dans une couverture.


  Seregil passa la matinée devant la fenêtre, heureux d’avoir quelque chose d’autre à regarder que les quatre murs de sa chambre.


  Comme il l’avait deviné, il se trouvait au premier étage. La fenêtre à épais meneaux avait récemment été équipée de barres de fer scellées à l’intérieur du châssis, comme le mortier frais en témoignait. À travers les carreaux dépolis de la vitre, Seregil apercevait un jardin dans une petite cour entourée d’un portique, avec une fontaine en son centre. Il vit un aristocrate aux cheveux noirs s’y promener un petit moment puis, un peu plus tard, deux jeunes enfants accompagnés d’une femme aux cheveux noirs également, dont le bas du visage était recouvert d’un voile. Une autre esclave, sans aucun doute.


  — Il ne faudrait pas que tu te fatigues trop le premier jour où tu te lèves, le gronda Zoriel quand elle revint avec le déjeuner. Retourne te mettre au lit immédiatement !


  Seregil ne discuta pas. Il avait épuisé ses maigres forces rien qu’à rester assis. Il franchit la courte distance jusqu’à son lit sur des jambes dangereusement flageolantes. Ensuite, il fit semblant d’être encore plus faible qu’il l’était en réalité et alla même jusqu’à la supplier de l’aider à manger sa soupe. Zoriel fit claquer sa langue d’un air de reproche, mais sembla heureuse de le materner, car il vit de la douceur dans son regard âgé quand elle lui donna la becquée. Elle semblait moins sur la défensive quand il paraissait vulnérable, se dit Seregil.


  Cherchant à tirer profit de l’humeur conciliante de Zoriel, Seregil finit sa soupe et son pain, puis lui demanda :


  — Tu ne m’as jamais dit le nom du maître. Pourquoi cela ?


  Le mécontentement que Zoriel avait manifesté le matin revint un instant sur son visage, tandis qu’elle répondait dédaigneusement :


  — Je n’ai pas reçu l’ordre de le faire.


  Elle essuya avec une serviette un peu de bouillon qui avait coulé sur la joue de Seregil.


  — C’est que j’aurais aimé savoir qui je dois remercier. (Seregil soupira avec contentement, en croisant les bras derrière la tête.) J’ai connu des conditions de vie pires que celles-là quand j’étais encore libre. Le maître traite-t-il tous ses esclaves aussi bien ?


  — Non, répondit-elle sèchement, et le voile de peur retomba entre eux.


  Seregil tenta une nouvelle approche et lui adressa un regard triste.


  — Je ne te demande pas de désobéir aux ordres, mais ça me ronge nuit et jour de ne pas savoir ce qui m’attend. (Il baissa les yeux et fit légèrement trembler sa voix tout en tirant sur son collier métallique.) Je suis effrayé, vieille mère, pour te dire la vérité. Et toute cette sollicitude à mon égard ne fait qu’augmenter ma peur. Pourquoi me traiterait-il si bien, si ce n’est pour… (Il réussit à produire une grimace convaincante.)… pour me mettre dans son lit. Est-ce son genre ?


  — Lui ? (Zoriel se renfrogna et secoua la tête.) Même si j’en savais quelque chose, ce ne serait pas à moi de le dire. Bon, finis ton pain et laisse le plateau par terre. J’ai du travail qui m’attend. (Elle alla à la porte, mais s’immobilisa au moment de taper pour appeler le garde.) Savoure ce moment de détente tant que tu le peux, jeune fils. Dans la vie qui est la nôtre, tu apprendras bientôt combien c’est important.


  Seregil rumina les mots de Zoriel en finissant son pain. Au mieux, son maître sans nom devait être strict ; au pire ? Cela restait à découvrir.


  Il essaya de se reposer, mais ses pensées se tournèrent vers Alec, et son cœur s’emballa désagréablement. Il s’extirpa du lit et revint lentement à la fenêtre. Suant et haletant, il s’affala dans le fauteuil et posa les bras sur le rebord de la croisée.


  Il s’agissait d’une cour d’agrément. Il n’y avait ni écuries, ni ateliers, rien que des parterres soigneusement entretenus bordant des allées blanches – constituées sans doute de gravier ou de coquillages concassés – qui faisaient le tour de la fontaine. Il n’apercevait pas de portail depuis sa fenêtre, mais il était prêt à parier que s’il réussissait à franchir les barreaux et à descendre dans la cour sans se rompre les os, il lui faudrait encore traverser une partie de la maison, ou escalader un mur pour passer sur le toit. Toutes choses dont il était encore incapable pour le moment.


  Bien sûr, toute la question était de savoir comment il allait d’abord sortir d’ici. La fenêtre n’était pas envisageable ; les barreaux étaient solidement scellés et trop peu espacés, même pour quelqu’un d’aussi svelte que lui. Le châssis de la fenêtre avait été cloué et la vitre était si épaisse qu’il n’entendait même pas le gargouillis de la fontaine.


   


  Le jour suivant, il se sentit plus en forme, et dès que Zoriel l’eut laissé après le petit déjeuner, il fit lentement le tour de la chambre en cherchant tout ce qui aurait pu lui échapper jusque-là. Il ne se souciait guère du risque que quelqu’un s’aperçoive de sa manœuvre. Quelque part au fond de lui, la partie rebelle de son caractère espérait même que cela serait rapporté au « maître ».


  Il lui fallut un temps désespérément long pour regarder sous le lit et entre les lattes du plancher à la recherche de quelque chose dont il pourrait se servir comme outil ou comme arme, mais malgré sa lenteur, il se força à finir son inspection. Il devait bien y avoir quelque chose, n’importe quoi, qui puisse lui être utile !


  Mais il ne trouva rien.


  — Comme s’il allait laisser un couteau sous le lit à mon intention, ou un rouleau de corde, marmonna-t-il, en s’affaissant contre la porte, épuisé. Tout ce qu’il avait sous la main, c’était un pichet en bois qui pourrait à la rigueur lui servir, une fois qu’il serait assez fort, pour assommer quelqu’un. Zoriel ne laissait même pas le pot de chambre dans la pièce. Il devait le lui demander quand il en avait besoin – une humiliante nécessité – et elle le remportait dès qu’il avait fini.


  Il passa de nouveau un doigt dans son collier. Cela commençait à devenir un geste machinal. Il avait trouvé l’endroit où le carcan était riveté, mais celui-ci était soigneusement fermé, sans le moindre jeu. Il n’y avait pas eu de bonne surprise de ce côté-là non plus.


  Le lit était trop massif pour être démonté. Le matelas était épais, garni de paille et de plumes. Il se traîna jusqu’au lit et donna un coup de poing sans force dans le seul oreiller qu’on lui avait donné. Lui non plus ne pourrait pas lui servir d’arme, à moins de vouloir terrasser ses gardiens en les faisant mourir de rire.


  Qui que tu sois, tu m’as bel et bien coincé ! pensa-t-il en tortillant un coin de l’oreiller entre ses doigts nerveux. Il ne savait pas grand-chose de la façon dont les Plenimariens traitaient leurs esclaves, mais il restait persuadé que cette situation était inhabituelle. Sans les marques au fer sur sa peau, il aurait plutôt pensé qu’il avait été capturé dans l’intention d’obtenir une rançon.


  Encore qu’il n’y ait plus personne à Rhíminie qui soit prêt à payer pour ma libération.


  Mis en échec pour le moment, il ferma les yeux et s’efforça de se remémorer un nouvel élément de sa capture ou de la traversée, espérant se rappeler avoir vu Alec en vie après l’attaque des dra’gorgos.


  Mais il ne se souvint de rien. Il n’est pas mort ! Je le saurais si c’était le cas. Je le sentirais ! Cette pensée le consumait. Le lien de talímenios était puissant entre eux, c’était l’union de deux âmes. Je le saurais si ce lien était brisé !


  Il s’accrocha à cette idée, mais la peur revint le hanter, noire et glacée. Pelotonné sous les couvertures chaudes, sain et sauf pour l’instant, il se sentit submergé par la culpabilité. Lors de cette embuscade, tout le monde était destiné à mourir, tout le monde sauf lui. Oh talí ! Si tu as été tué à cause de moi…


  — Damnation !


  Il jeta son oreiller contre la porte avec une rage impuissante, puis tituba hors du lit pour se saisir du pichet et le jeter à son tour. Celui-ci rebondit inutilement contre le battant en répandant son contenu sur le sol et revint s’immobiliser à ses pieds, comme s’il le narguait. Seregil lui décocha un coup de pied rageur et se blessa un orteil sur l’anse. Sans prêter attention à la douleur, il tituba jusqu’à la porte et la martela de ses poings.


  — Montre-toi ! hurla-t-il. Dis-moi pourquoi je suis ici, espèce de lâche ! Laisse-moi sortir d’ici, fils de chienne vérolée !


  Sa seule réponse fut le bruit sourd d’un poing s’abattant de l’autre côté du panneau et le son étouffé d’un rire.


  — Ordure ! (Seregil se laissa glisser contre le mur, la tête entre les mains, et réprima un sanglot.) Bande d’ordures !


  Alec n’est pas mort !


  Mais peut-être qu’il l’est.


  Non, il n’est pas mort, non !


  Je ne le saurai peut-être jamais…


  Épuisé, effrayé et frustré à en devenir fou, il plaqua ses deux mains sur sa bouche et hurla de toutes ses forces.
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  UNE RÉCOMPENSE INATTENDUE


  Les rencontres d’Alec avec Yhakobin se poursuivirent selon la même routine. Tous les deux jours, Alec était amené à l’atelier de l’alchimiste et son amulette était changée pour celle qui correspondait à la potion du jour. Chaque fois qu’il quittait sa cellule, Alec guettait une occasion de s’enfuir, mais il n’avait pas encore eu de possibilité, surveillé comme il l’était par ses gardes. Si cela continuait, il serait contraint de tenter de s’enfuir durant le trajet jusqu’à l’atelier, en priant pour avoir de la chance.


  La cour qui se trouvait entre la demeure principale et le laboratoire de l’alchimiste semblait la plus propice à une tentative d’évasion, et il en avait mémorisé chaque arbre, chaque aspérité des murs, chaque plante grimpante. Le mur à la fontaine semblait prometteur, tout comme le grand rosier grimpant qui couvrait le mur latéral de l’atelier. Il s’y déchirerait la peau des mains et des pieds, mais ce ne serait pas cher payé pour recouvrer sa liberté.


  L’alchimiste avait paru particulièrement satisfait quand Alec avait accepté de boire le contenu du gobelet d’argent sans rechigner, le lendemain de sa discussion avec Khenir. L’amulette d’étain avait laissé la place à une amulette en fer, puis une en cuivre.


  Yhakobin ne s’était plus donné la peine d’utiliser son sortilège d’embrasement du sang depuis plusieurs jours, et il en fut de même ce jour-là. Dès qu’Alec eut avalé le distillat, l’alchimiste fit signe aux gardes et se dirigea vers sa forge.


  — Ilban ? Puis-je vous poser une question ? demanda rapidement Alec, tandis que les gardes s’approchaient de lui.


  Surpris, Yhakobin se retourna vers lui.


  — Que veux-tu savoir ?


  — Cet esclave prénommé Khenir m’a dit qu’il s’agissait d’une purification. S’il vous plaît, ilban, de quoi me purifiez-vous donc ?


  — Il t’a dit ça, vraiment ? Enfin, cela n’a guère d’importance. (Yhakobin se détourna avec un petit rire et jeta dans la forge l’amulette qu’il venait de remplacer.) Cette purification ne t’enlèvera rien qui puisse te manquer, je te rassure. Tiens, voici un nouveau livre pour toi, en récompense de tes bonnes manières.


  Alec accepta le livre avec un signe de tête respectueux, puis ses gardes l’emmenèrent.


  Et les jours se succédèrent de la même façon : un jour de repos solitaire et le suivant à l’atelier. L’amulette de cuivre laissa la place à une amulette en mercure sapientiel – c’est du moins ce que Yhakobin lui dit – et il dut boire du distillat de vif-argent. Celui-ci avait un goût particulièrement immonde et lui retourna un peu l’estomac, mais en dehors de cela, il se sentit particulièrement bien, malgré sa situation et le manque de variété de sa nourriture. Et c’était vrai qu’il avait l’esprit merveilleusement clair et se trouvait en meilleure forme physique, même si la viande manquait toujours au menu.


  Il avait eu l’espoir de revoir Khenir, mais cet autre jour passa sans aucun signe de lui. Comme il n’avait rien d’autre à faire, il survola son nouveau livre. L’ouvrage relatait l’avènement du premier Hiérophante. Le siège de son pouvoir se trouvait à Plenimar, et Skala avait fait sécession en se lançant dans une guerre injuste afin de prendre le contrôle des Trois Contrées et de l’île sacrée de Kouros. C’était du moins ainsi que l’auteur présentait les événements.


  Alec lut la moitié de l’ouvrage pour tromper son ennui, puis arpenta avec nervosité sa cellule en écoutant les bruits de la vie ordinaire à l’extérieur, brûlant de sortir de là. Il aurait volontiers travaillé en cuisine ou fendu du bois, simplement pour avoir quelque chose à faire !


  Le jour suivant fut en tout point similaire au précédent. Il était trop agité pour lire et passa l’après-midi à tourner en rond et à effectuer quelques exercices physiques que Seregil lui avait enseignés durant les longs mois d’hiver qu’ils avaient passés dans leur cabane. Il fallait qu’il soit en forme pour le jour où il tenterait de s’enfuir. Sans le savoir, l’alchimiste le préparait assez bien pour ce moment, pensa-t-il avec un sourire. Comme ce serait jouissif de l’en remercier, le jour où il le tiendrait à sa merci, un couteau sous la gorge.


  Alors qu’il s’accroupissait pour effectuer une série de petits sauts, son œil fut attiré par un reflet de lumière sur le bas de la porte. Il y avait quelque chose de gravé dans le bois, qui n’était visible que depuis cet angle. À première vue, cela ressemblait à des lignes de marques quelconques, mais en y regardant de plus près, Alec vit qu’il s’agissait d’inscriptions, écrites pour la plupart en aurënfay. Il dut s’allonger à plat ventre pour les lire, de façon que son corps ne fasse pas écran à la lumière.


  Les lettres étaient grossièrement tracées, presque illisibles, et Alec se demanda si leur auteur ne s’était pas couché par terre, à bout de force, pour les graver, et quel instrument il avait bien pu utiliser. Il passa son doigt sur les éraflures pour trouver le début de l’inscription et commença à la déchiffrer : « Malis, fils de Koris ». Juste en dessous, il lut un autre nom qui fit bondir son cœur ; l’inscription disait simplement : « Khenir, qui n’a plus d’espoir. » Et sur le côté du panneau, il était écrit : « Ulia, fille de Ponia, que soit maudit… »


  Cette inscription restait inachevée. As-tu été interrompue, se demanda Alec, ou as-tu juste renoncé à finir ?


  Il examina attentivement le bas de la porte et découvrit une dizaine d’inscriptions supplémentaires. Certaines étaient signées, d’autres anonymes, mais toutes exprimaient la peur, le chagrin et le désespoir. Plusieurs formules de malédiction mentionnaient le nom de Yhakobin. Il trouva également de minuscules croissants de lune, le symbole d’Aura, gravés avec l’ongle.


  Voilà les autres, ceux qui m’ont précédé ici, mais où sont-ils à présent ? Pourquoi Khenir et la bonne d’enfants sont-ils les seuls qui restent ?


  Il trouva un endroit vierge et se servit de l’ongle de son pouce pour graver un petit croissant de lune, ainsi que son nom : « Alec, fils d’Amasa ». Il se redressa en suçant son pouce endolori. Il avait écrit son nom sous le coup d’une impulsion et le regrettait désormais. Ceux qui avaient inscrit leur nom au bas de cette porte avaient tous disparu, mis à part Khenir, et il n’avait aucune idée de ce qui leur était arrivé. Allait-il connaître le même sort, lui aussi ?


   


  Il fit des rêves agités cette nuit-là, dans lesquels il ne fut question que de combats, de cadavres et de courses effrénées à travers des forêts obscures. Il rêva aussi qu’il s’échappait et retrouvait Seregil. Dans son rêve, il se faufilait dans la maison endormie, essayait chaque porte, mais toutes étaient verrouillées. Enfin, une à l’étage s’ouvrait, et dans la pièce Seregil l’attendait les bras grands ouverts, avec ce sourire en coin qu’il aimait tant. Alec courut vers lui, mais il se réveilla avant de l’avoir atteint. Le rêve avait été si réel qu’il resta un long moment éveillé, le cœur battant la chamade, submergé par un désespoir renouvelé. S’il disparaissait dans cette maison, comme toutes ces autres personnes avant lui, Seregil ne saurait jamais ce qui lui était arrivé. Il ne serait plus rien qu’un nom au bas d’une porte, perdu dans les ombres de cette misérable cellule.


   


  Le matin suivant, alors qu’il était conduit auprès de Yhakobin, les gardes marquèrent une brève pause à la porte de l’atelier. Quand ils le conduisirent finalement à l’intérieur, Alec vit que l’alchimiste n’était pas seul. Un homme barbu particulièrement grand, vêtu d’un surcot rouge, se tenait près du petit pavillon peint au fond de la pièce. L’homme dévisagea Alec de ses yeux noirs et durs, tandis que celui-ci était amené à sa place habituelle près de l’enclume. L’étranger parla un moment avec Yhakobin, sans quitter Alec des yeux. Quand ils eurent fini, l’alchimiste se tourna vers Alec, un sourire aux lèvres.


  — Tu as l’air en pleine forme ! Laisse-moi d’abord prélever ma goutte de sang.


  Yhakobin semblait d’excellente humeur ce jour-là et Alec se demanda si cela avait quelque chose à voir avec ce mystérieux visiteur.


  Il tendit son doigt, désagréablement conscient du regard intense de l’étranger qui ne le quittait pas.


  Yhakobin préleva une goutte de sang et répéta son sortilège. Cette fois-ci, la flamme fut d’un bleu vif et dura plus longtemps que de coutume. Yhakobin parla de nouveau au visiteur avec un contentement évident.


  Apparemment satisfait de ce qu’il avait entendu, l’homme s’inclina et sortit.


  — Excellent ! Mieux même que ce que j’avais espéré, dit Yhakobin.


  Alec n’était pas sûr de savoir s’il parlait de la couleur de la flamme ou de la réaction de son visiteur.


  — Si je peux me permettre, ilban, qui était cet homme ?


  — Mon jeune ami, il s’agissait du duc Theris Urghan, cousin et légat de sa majesté le maître suprême. Il était ici pour s’informer de mes progrès avec toi. Et je dois dire que j’ai été en mesure de lui faire un excellent rapport. (Yhakobin prit le menton d’Alec entre ses doigts et examina son visage avec attention en le tournant de droite et de gauche.) Oh, oui, bien mieux que ce que j’espérais. Et je suppose que tu te sens particulièrement en forme, non ?


  L’allégresse de l’alchimiste rendait Alec nerveux. Qu’est-ce que Yhakobin voyait qui le contentait à ce point ? Alec pensa à ceux qui avaient laissé leur nom sur la porte. Avaient-ils vu la même lueur d’enthousiasme dans les yeux de l’alchimiste ?


  — Eh bien, comme tu es sérieux aujourd’hui ! (Yhakobin attrapa un miroir de métal poli sur une des tables et le tint devant Alec.) Regarde ce que j’ai fait pour toi, mon garçon, et montre-moi donc un peu de gratitude.


  Alec se regarda dans le miroir et suffoqua de surprise, stupéfait par le visage étranger qui s’y reflétait. Loin d’être pâle à cause du manque de viande, son visage était au contraire plus coloré qu’à l’accoutumée. Ses yeux semblaient encore plus bleus et ses cheveux – bien qu’un peu crasseux – brillaient d’un blond presque doré.


  Mais ce n’étaient pas les seuls changements. Il paraissait davantage fay, comme si les traits de son visage avaient été altérés.


  — Je ne comprends pas ! s’étrangla-t-il en touchant sa joue avec ahurissement. Que m’avez-vous fait, ilban ?


  Yhakobin lui tendit la potion du jour, mais Alec serra les poings sur ses genoux et secoua la tête.


  — Pourquoi ai-je changé ?


  — Tu n’as pas tant changé que cela et ces légères altérations ne présentent aucun danger pour toi, comme je te l’ai promis. Je suis un homme de parole, Alec. Reprends-toi maintenant, et bois ceci sans faire d’histoires. Ce breuvage est bien trop précieux pour être renversé.


  — Non !


  Il savait que c’était inutile, mais il lutta tout de même quand les gardes le basculèrent sur le sol et lui pincèrent le nez pour qu’il ouvre la bouche. Yhakobin lui enfonça l’entonnoir dans la gorge et y versa le contenu du gobelet. Ils le maintinrent jusqu’à ce qu’il ait avalé la dernière goutte, puis le redressèrent à genoux, aux pieds de Yhakobin.


  L’alchimiste accrocha une amulette en argent au collier d’Alec en secouant la tête.


  — Je devrais te fouetter, mais je suis trop heureux de tes progrès.


  — Que m’avez-vous fait ? redemanda Alec, écœuré par le goût doucereux de la potion.


  — Je n’ai fait qu’affiner ton sang aurënfay en le purifiant le plus possible de la corruption de ton ascendance humaine. Je ne peux pas l’éliminer totalement et les effets ne dureront que tant que les potions agissent, mais en ce moment, tu es plus fay que tu l’as jamais été de toute ta vie.


  Alec pressa les poings contre ses genoux, résistant à l’envie de se jeter sur Yhakobin. La corruption ? Son père, son humain de père était la seule famille qu’il ait jamais eue ! L’idée de perdre la seule chose qui le liait encore à ce dernier lui donnait envie de hurler, mais il n’allait pas faire ce plaisir à ces pourritures. Il ferma plutôt les yeux et baissa la tête. Joue ton rôle, Alec. Joue ton rôle à fond.


  — Pardonnez-moi, ilban. C’est à cause du choc. Je… Je n’y étais pas préparé.


  À sa grande surprise, Yhakobin alla à la forge et prit une bouilloire suspendue à un crochet près du feu. Il remplit deux tasses et en tendit une à Alec en lui faisant signe de s’asseoir sur un petit tabouret.


  Yhakobin s’assit dans un grand fauteuil près d’Alec et porta sa tasse à ses lèvres. Alec renifla le breuvage fumant. Cela avait l’odeur du thé, un thé fort et de qualité, rien d’autre.


  — Tu as déjà pris ta potion aujourd’hui, le rassura l’alchimiste. C’est du thé qui vient du sud d’Aurënen, le meilleur du monde. Regarde, je le bois moi aussi.


  Alec avala prudemment une gorgée, puis une autre. Par les Quatre, il avait oublié le goût du thé, comme il avait oublié celui de la viande. C’était délicieux. La chaleur du breuvage se répandit en lui, et avec elle des images de son foyer.


  — Merci, ilban, dit-il, et pour la première fois il était sincère. Mais je suis surpris. Vous buvez du thé aurënfay ?


  Yhakobin sourit de sa remarque.


  — Tu es sûrement au courant que certains clans commercent avec nous, et cela depuis des siècles. Il y a Virésse, par exemple. Ulan í Sathil et moi sommes en excellents termes.


  Alec s’immobilisa, sa tasse à mi-chemin de sa bouche. Seregil et lui avaient eu affaire au chef du clan Virésse lors des négociations que Klia avait menées en Aurënen. Ulan était un homme impassible et impitoyable, sûrement pas le genre à leur avoir pardonné leur rôle dans la fin du monopole de Virésse sur le commerce avec les Trois Contrées.


  Est-ce lui qui nous a trahis ? Que représentait une année d’attente pour un Aurënfay qui comptait le temps en décennies ? Ulan n’avait eu qu’à guetter le moment d’agir, patientant jusqu’au jour où Seregil et lui étaient revenus en Aurënen. Et leur mission n’avait rien eu de secret.


  — Tu n’aimes pas ton thé ? lui demanda Yhakobin.


  Alec secoua la tête en dénégation et prit une autre gorgée de thé parfumé pour faire disparaître l’arrière-goût persistant de la potion.


  — Le monde est vaste, Alec, et tu n’en as vu qu’une petite partie au cours de ta vie. On t’a raconté des choses sur mon pays qui ne sont pas vraies.


  Je savais que vous pratiquiez l’esclavage, pensa Alec, mais il eut la sagesse de tenir sa langue.


  — Et tu ignores tout de l’alchimie, n’est-ce pas ? Voudrais-tu en savoir plus ?


  — Oui, ilban, répondit Alec avec empressement, mais pas pour la raison que son maître croyait.


  Yhakobin remplit à nouveau leurs tasses.


  — L’alchimie est l’art de manipuler la conscience qui existe en toute matière. Avec le savoir et la compétence, un alchimiste peut opérer de grandes transformations.


  — Comme transformer du plomb en or ? demanda Alec avec scepticisme.


  — C’est évidemment une des applications les plus connues, le summum de l’art pour les petits bouilleurs, mais qui n’a qu’une importance très secondaire pour tout alchimiste digne de ce nom. Non, nous cherchons à réaliser une transformation spirituelle plus profonde, à rectifier les disharmonies intérieures des individus et du monde.


  Il montra du doigt un complexe empilement de récipients en verre qui chauffaient sur l’athanor. Il s’agissait de récipients à la panse ronde, avec une embouchure incurvée en forme de museau par laquelle des gouttes d’un mystérieux liquide se déversaient dans un petit chaudron à trois pieds couvert de symboles en relief.


  — Le distillateur est un des instruments les plus couramment utilisés par les alchimistes. Nous avons acquis une grande maîtrise dans l’art du raffinage et de la transformation. C’est un alchimiste qui a découvert l’extraction du fer à partir de minerai, bien longtemps avant que nos ancêtres viennent s’installer dans cette partie du monde. D’autres ont mis au point l’élégant équilibre des alliages pour créer l’acier, le bronze et les autres métaux nobles. Et nous avons également trouvé comment combiner les métaux, les symboles et les heures propices pour donner du pouvoir aux objets, comme c’est le cas de l’amulette que tu portes.


  » Mais plus important encore, nous avons appris à extraire de puissants remèdes à partir de métaux, de minéraux, de matières animales ordinaires, ainsi que de plantes. Ces distillats que je t’ai fait boire sont de cet ordre. Ils emprisonnent les énergies impures de ton sang de sorte qu’elles puissent s’évacuer par les fonctions naturelles du corps. (Il sourit.) D’une certaine manière, je suis comme ton médecin. Ou, si tu préfères, ton corps fonctionne actuellement comme l’un de mes appareils de distillation. En associant les éléments appropriés dans les conditions adéquates, je t’ai transformé en l’être que tu as vu dans le miroir.


  — Mais pourquoi vous donner cette peine, alors que vous auriez pu simplement acheter un fay de pure race ? demanda Alec, intrigué malgré lui.


  — Parce que je n’ai jamais trouvé quelqu’un de ton lignage si particulier. Tu es unique.


  Alec se concentra sur son thé. Si beaucoup de gens en Aurënen s’étaient intéressés à son ascendance hâzadriëlfay, Alec avait davantage été un sujet de curiosité que d’émerveillement. Personne ne lui avait dit qu’il avait quelque chose de véritablement unique. Les paroles de Khenir à propos de reproduction et de castration lui revinrent en mémoire et il eut la chair de poule.


  — Puis-je vous demander, ilban, pourquoi est-ce si important ? J’avais cru comprendre que les Hâzadriëlfays n’étaient qu’un clan mineur.


  — Ils ne sont pas un clan du tout, mais un groupe d’individus unis par un accident de la nature absolument unique. Je t’assure, Alec, que tu es un jeune homme vraiment spécial. Avec ton aide, je serai peut-être en mesure de fabriquer un remède extrêmement puissant. Un remède qui pourrait bien être capable de guérir tous les maux du corps. N’est-ce pas un projet qui en vaut la peine ?


  — Et vous avez besoin de sang hâzadriëlfay pour cela ?


  — C’est l’ingrédient indispensable. Et selon certains textes, il serait possible de distiller un élixir encore plus pur, capable de donner à un humain la longévité d’un fay. Dans un passé très lointain, encore plus ancien que la mémoire des Aurënfays, un alchimiste de mon pays a découvert la méthode secrète de distillation de cet élixir. Mais les Hâzadriëlfays ont égoïstement refusé d’apporter leur contribution à ce projet. C’est la raison pour laquelle ils sont partis s’installer dans le Nord lointain. Les rares Aurënfays qui connaissaient la vérité sont morts depuis longtemps, et le souvenir de ces événements s’est perdu en Aurënen. Mais ici, en Plenimar, ce secret s’est transmis dans certaines lignées ; et je suis l’héritier de l’une d’elles.


  — Et qu’adviendrait-il si un fay utilisait cet élixir pour accroître sa longévité ?


  — Voilà une très intéressante question. Mais je dois retourner à mon travail. Et malgré ta désobéissance de tout à l’heure, je crois que tu mérites tout de même une récompense. Une promenade dans mon jardin en compagnie de Khenir te plairait-elle ?


  Alec s’inclina profondément pour masquer son excitation, à la fois de revoir celui qui ressemblait le plus à un ami en ces lieux et d’avoir une occasion d’examiner le jardin de plus près.


  — Merci, ilban. Cela me plairait beaucoup.


  — Très bien. Cela doit t’être agréable, d’avoir un autre fay avec qui parler.


  — C’est vrai, ilban, répondit Alec avec sincérité.


  Quand les gardes vinrent le chercher, Khenir les accompagnait. Il portait une cape sur sa robe d’esclave et en avait une autre pour Alec, ainsi qu’une paire d’épaisses pantoufles en feutre.


  Alec commença à le remercier, mais Khenir le regarda dans les yeux et fit un bref signe de tête en direction de Yhakobin. Alec se tourna et s’inclina légèrement.


  — Merci encore de votre bonté, ilban.


  — N’oublie pas le voile, Khenir, lui rappela Yhakobin.


  Khenir tendit à Alec un voile semblable à celui qu’il portait et l’aida à le mettre. Les gardes les firent sortir, mais laissèrent à Khenir la charge de tenir la chaîne attachée au collier d’Alec.


  — Je suis désolé. Ce sont les ordres de l’ilban, murmura Khenir avec un sourire navré.


  — Ce n’est rien. Je comprends, murmura Alec en retour, trop heureux d’aller dans le jardin pour s’en soucier vraiment.


  Tandis qu’ils quittaient l’atelier, un des gardes grogna quelque chose à l’adresse de Khenir, et celui-ci s’inclina immédiatement en répondant servilement. Ce fut une souffrance pour Alec d’assister à cela ; les Aurënfays étaient un peuple fier et digne. Il repensa aux marques de fouet sur les épaules de Khenir et à celles sur le dos de l’esclave du navire. Il se sentit de nouveau honteux de la docilité dont il avait fait preuve jusque-là, même s’il avait de bonnes raisons d’agir ainsi.


  Les gardes les escortèrent jusqu’au petit passage latéral qui s’ouvrait sur leur gauche, puis dans la cour à la fontaine. Un portique couvert entourait la cour sur trois côtés. Derrière les piliers blancs de la galerie, les murs étaient peints de décors marins fantaisistes dans des bleus vifs. Des allées de coquillages concassés nettement dessinées délimitaient des plates-bandes soigneusement entretenues et des buissons dénudés, pour mener à la fontaine au centre de la cour. Elle était constituée d’un élégant pilier de pierre blanche supportant quatre poissons stylisés qui crachaient l’eau par leur bouche dans un large bassin.


  Alec jeta un coup d’œil à l’ensemble, puis s’intéressa aux éléments les plus importants. Cette cour occupait l’angle entre la maison principale et les jardins de l’atelier, et était solidement enclose sur ces côtés-là. Derrière les murs est et sud, en revanche, il apercevait la cime d’arbres ainsi qu’un pan de ciel. Deux autres gardes étaient stationnés de l’autre côté de la cour. Ceux qui les avaient escortés restèrent au niveau de l’entrée, laissant à Alec et Khenir un semblant d’intimité.


  Celui-ci garda la chaîne d’Alec en main, mais passa amicalement son autre bras sous celui d’Alec et le conduisit vers le portique pour admirer les fresques. L’amitié simple de ce geste émut Alec.


  — Qu’est-ce que le garde t’a dit, tout à l’heure ? chuchota Alec.


  — Ils n’aiment pas que l’on parle dans notre langue, parce qu’ils ne la comprennent pas. Mais nous sommes dans une cour fermée, alors ils s’en inquiètent moins. Ils ont accepté de nous laisser nous promener un peu en nous surveillant à distance.


  C’était un tel soulagement d’être à l’air libre qu’Alec se laissa aller pour un instant à oublier les potions, les maîtres et les gardes, et à profiter pleinement de cette promenade. C’était une belle journée ; la brise fraîche et douce était imprégnée de l’odeur des pins et de l’océan. Des mouettes volaient en cercle au-dessus d’eux et leurs silhouettes d’un blanc éclatant se détachaient nettement sur l’azur profond du ciel.


  — À quelle distance sommes-nous de la côte ? demanda-t-il.


  — Environ huit kilomètres, répondit Khenir.


  Sa main serra le bras d’Alec et il chuchota :


  — Je sais à quoi tu penses, mais tu dois repousser ces idées de ton esprit. Les hommes de l’ilban sont des chasseurs d’esclaves expérimentés.


  — Tu n’as jamais essayé ?


  Khenir jeta un coup d’œil nerveux en direction des gardes.


  — Si, une fois, avant que j’arrive ici. J’ai eu de la chance que mon maître d’alors n’ait pas voulu me mutiler. Mais il m’a châtié si durement que je l’ai presque regretté. Tu es dans un monde différent, Alec. Il faut que tu l’acceptes.


  — Quoi, je devrais me résigner ? siffla Alec d’un ton amer.


  — Oui. Avec ton visage et tes cheveux, tu ne parcourrais pas un kilomètre avant d’être repris.


  Alec avait plus d’un tour dans son sac pour éviter de se faire repérer, mais il préféra tenir sa langue.


  Ils quittèrent le portique et marchèrent le long des allées blanches. Khenir enleva son voile et tourna son visage vers le soleil pâle. Alec l’imita et savoura la caresse de la brise sur sa peau nue. Il pensa qu’il n’arriverait jamais à s’accoutumer à ce maudit voile. Il avait l’habitude de masquer son visage lors de leurs expéditions nocturnes avec Seregil, mais ce voile-là était un signe d’infamie.


  — Pourquoi seuls les esclaves aurënfays portent-ils ces voiles ?


  — Pour nous rappeler notre asservissement, lui répondit Khenir. Mais ils nous protègent aussi des yeux des autres maîtres.


  — Que veux-tu dire ?


  — Si un noble de plus haut rang venait ici et décidait qu’il te voulait pour lui, le seigneur Yhakobin n’aurait pas d’autre choix que de te vendre à lui, ou même de t’offrir, si cet hôte était de très haut rang. Ce sont des choses qui arrivent fréquemment, notamment avec les beaux esclaves comme toi.


  — Par les couilles de Bilairy ! (Alec se recula et dévisagea Khenir avec incrédulité.) Nous ne sommes rien d’autre que des possessions, hein ? Comme un chien ou un cheval.


  — C’est vrai, mais ce n’est pas toujours une mauvaise chose.


  — Comment peux-tu dire ça ?


  Khenir lui fit signe de se calmer et jeta un autre regard inquiet vers les gardes.


  — Maîtrise-toi, je t’en prie. Je ne tiens pas à devoir m’en aller si vite.


  — Que veux-tu dire : que ce n’est pas une mauvaise chose d’être la propriété d’un autre ? murmura Alec avec colère.


  Khenir resta silencieux durant un moment, alors qu’ils continuaient à marcher. Il avait l’air si triste qu’Alec repassa son bras sous le sien et posa sa main sur celle qui tenait la chaîne. L’esclave lui adressa un regard plein de reconnaissance qui fit fondre le cœur d’Alec.


  — Tu n’es pas obligé d’en parler si tu n’en as pas envie, lui dit Alec.


  — En fait, c’est un souvenir qui m’est plus agréable que beaucoup d’autres. J’ai eu de nombreux maîtres, et la plupart d’entre eux étaient bien plus… exigeants. Le dernier était le plus cruel de tous ; c’est de chez lui que j’ai essayé de m’enfuir, et il m’a presque tué pour cela. Maître Yhakobin m’a vu durant une visite à la maison de campagne de mon ancien maître. Il était tellement…


  Khenir s’interrompit et cligna des yeux pour refouler ses larmes.


  — Il a vu la condition misérable qui était la mienne et m’a pris en pitié. Il m’a emmené avec lui le lendemain matin. Je lui en suis tellement reconnaissant ! Il m’a sauvé la vie avec ses élixirs, et depuis lors, je peux dire que c’est le maître le plus bienveillant que j’aie jamais eu.


  — Combien en as-tu eu ?


  — Beaucoup trop, répondit Khenir, et Alec repensa aux marques de fouet sur ses épaules.


  — En tout cas, il doit penser le plus grand bien de toi et te faire confiance, pour te laisser ainsi avec moi.


  Alec prit soudain conscience que s’il tentait maintenant d’escalader un mur pour s’enfuir et y parvenait, ce serait probablement Khenir qui en paierait le prix. Il faudra que je l’emmène avec moi quand je m’échapperai.


  — Et ton collier est bien plus beau que le mien, poursuivit-il. J’ai cru qu’il s’agissait d’un bijou la première fois que je t’ai vu.


  Khenir toucha son collier d’un geste machinal, comme s’il venait seulement de se souvenir de sa présence.


  — C’est une faveur que j’ai gagnée.


  — Arrive-t-il qu’un maître libère un esclave ?


  Il eut la surprise de voir Khenir acquiescer.


  — Cela arrive de temps en temps, quand un esclave a rendu un service exceptionnel. Et parfois, un esclave qui avait la faveur de son maître est affranchi à la mort de celui-ci. Mais en général, nous sommes transmis aux héritiers avec le reste des biens, ou vendus quand ceux-ci préfèrent racheter de nouveaux esclaves plus jeunes. C’est un moment angoissant, quand un maître meurt. On ne sait jamais ce qu’il va advenir de nous.


  Une fois encore, Alec sentit tous les non-dits et les souvenirs douloureux derrière ces paroles. Il resserra son bras autour de celui de Khenir et dit :


  — Il y avait un seigneur avec maître Yhakobin aujourd’hui.


  — C’était le légat du maître suprême. Je lui ai servi son petit déjeuner ce matin. Un homme très puissant. L’ilban était très nerveux à l’idée de recevoir sa visite, et des nouvelles que celui-ci allait rapporter à Benshâl. J’espère que tu t’es bien conduit ?


  — Je crois que oui. L’ilban m’a offert du thé et m’a parlé d’alchimie.


  — Tu vois ? C’est ce que je te disais. Si tu te conduis comme il faut, il te traitera bien.


  — Tu en connais beaucoup sur l’alchimie ?


  Khenir sourit et secoua la tête.


  — Je me contente de faire ce qu’il me demande, comme moudre des matériaux et nettoyer ses récipients en verre.


  — Il n’a pas l’air de penser grand bien de la magie de l’Orëska, mais je ne vois pas bien la différence.


  — Pour nous, c’est la même chose, non ? (Khenir l’entraîna vers la fontaine.) Viens voir les poissons.


  Alors qu’ils s’approchaient du grand bassin, un couple de colombes blanches venues boire prirent leur envol. Arrivé au bord, Alec vit que des lys d’eau poussaient dans l’eau, ainsi que des bouquets de petits joncs aux tiges rayées, plantés dans des pots d’argile immergés. De gros poissons luisants nageaient entre les plantes aquatiques. Ils avaient la forme de truites, mais leur peau ne ressemblait à rien de ce qu’Alec connaissait. Leur corps était aussi blanc que neige, avec des taches orange brillant et noir velouté.


  Khenir sortit un morceau de pain dur de sa poche et montra à Alec comment attirer les poissons avec des miettes. Les plus gros venaient prendre le pain entre leurs doigts.


  Alec sourit quand un gros poisson à la tête orange lui suça avidement le doigt.


  — Je me demande quel goût ils ont.


  Il saliva à l’idée de ces poissons dodus grésillant sur une broche au-dessus d’un bon lit de braises.


  Khenir s’esclaffa.


  — Ne dis jamais cela devant l’ilban. Ces poissons sont importés d’un pays situé au-delà de l’océan Gathwayd. Chacun d’eux doit valoir plus cher que l’un d’entre nous.


  — Maître Yhakobin doit être très riche.


  — Et il est aussi très puissant. C’est un des plus prestigieux alchimistes de Plenimar. Le maître suprême en personne le consulte souvent à propos de son fils.


  — Son fils ? Qu’a-t-il donc ?


  — Le garçon est très jeune et très fragile, et il souffre de crises qu’aucun médecin ou prêtre n’a été capable de soigner. Les remèdes de maître Yhakobin sont la seule chose qui le maintienne en vie, enfin, c’est ce que j’ai entendu dire. Un messager passe une fois par semaine pour chercher de nouvelles potions, et même plus souvent quand l’enfant est particulièrement malade. Le légat vient également, comme tu as pu le voir aujourd’hui.


  Voilà pourquoi mon sang est tellement important ! Si Yhakobin parvient à guérir le fils du maître suprême, il deviendra l’homme le plus favorisé de Plenimar.


  — Pourquoi l’ilban ne s’installe-t-il pas à la cour à Benshâl ?


  — Le maître suprême accepte de le laisser mener ses affaires à la campagne, ce qui en dit long sur l’importance de maître Yhakobin. Ils sont en très bons termes. Sa Majesté lui rend visite de temps en temps.


  — Tu as déjà vu le maître suprême ?


  — Oui. C’est un homme puissant et ambitieux.


  Alec enregistra cette information dans un coin de son cerveau.


  — Tu es sûr que l’alchimie n’est pas de la nécromancie, avec toute cette histoire autour du sang ?


  — Oh oui ! Le maître méprise les nécromants encore plus que les magiciens. (Khenir regarda à la ronde, pour s’assurer que les gardes étaient toujours près de l’entrée, à l’autre bout du jardin.) Il s’inquiète aussi de l’influence que ceux-là ont sur le maître suprême. Les nécromants ne pratiquent pas ouvertement leur art dans le pays, mais la cour du maître suprême accueille certains des plus puissants d’entre eux, et l’ilban pense qu’il se repose bien trop sur ces personnes. La rumeur prétend qu’il les utilise contre son propre peuple, comme son père avant lui. Malgré ce que vous autres Skaliens pensez, les Plenimariens détestent la nécromancie. Ils la considèrent comme un fléau pour le pays et certains pensent d’ailleurs que la maladie du jeune héritier est un châtiment des Immortels.


  Alec réfléchit à tout cela en observant les poissons qui nageaient parmi les plantes en quête de miettes de pain. Sa seule rencontre avec des Plenimariens avant aujourd’hui l’avait confronté à des soldats et des nécromants ; mais si la population était différente, si elle détestait son dirigeant et ses immondes laquais, peut-être pourrait-il trouver de l’aide une fois qu’il serait parvenu à s’enfuir.


  — Il m’a dit que j’étais important à cause du peuple de ma mère.


  — Vraiment ? À quel clan appartiens-tu ?


  — Aux Hâzadriëlfays.


  Khenir le regarda avec surprise.


  — Ceux qui sont partis dans le Nord ? Je n’ai jamais entendu dire qu’ils s’étaient mélangés avec des étrangers. Certains prétendent même qu’ils sont tous morts depuis longtemps.


  — Je n’ai jamais connu le peuple de ma mère et j’ignore comment elle a rencontré mon père. Il ne m’a jamais rien dit à son sujet, hormis qu’elle était morte. Mais plus tard, j’ai découvert qu’il m’avait enlevé après ma naissance pour empêcher le peuple de ma mère de me tuer, comme ils le font avec tous les ya’shel. Mais ils ont tué ma mère avant que mon père ait pu la sauver.


  — Tout cela est bien triste. Je suis navré pour toi.


  — Enfin, ce n’est pas comme si je me souvenais d’elle. Je ne savais rien à son propos jusqu’à ce que… (Il hésita un instant, et puis merde, il était fatigué de rester sur la défensive avec la seule personne qui lui témoignait un tant soit peu de gentillesse.) Ireya. Elle s’appelait Ireya ä Shaar. Un oracle me l’a fait voir. C’est tout ce que je sais d’elle, en fait. Excepté qu’elle est morte pour sauver la vie de mon père et la mienne.


  — Alors, tu ne sais même pas où se trouve son peuple ?


  — Pas exactement. Les Hâzadriëlfays tuent les étrangers à vue, aussi personne ne s’approche de leurs terres. Et ceux qui ont essayé ne sont jamais revenus.


  — Cela doit être difficile de ne pas connaître les fays qui font partie de ta famille, alors que tu leur ressembles autant.


  Alec haussa les épaules.


  — Cela n’a guère d’importance pour moi. Comme je te l’ai dit, je n’ai jamais rien su d’eux.


  C’était évidemment un mensonge. Depuis qu’il avait reçu cette vision de sa mère, il avait souvent rêvé de son visage et de son regard chargé d’angoisse quand elle avait fourré son bébé dans les bras de son père. Il avait beaucoup repensé à certains cols dans les contreforts des montagnes Ferreuses que son père évitait avec soin. Dans la région de Kerry, tout le monde connaissait les histoires parlant de fays qui vivraient quelque part au-delà de la passe de Mont-Corbeau, mais cela restait des légendes. Pourtant, les vieilles histoires qu’on racontait autour du feu dans les tavernes évoquaient des êtres sombres et dangereux tuant les chasseurs imprudents qui s’aventuraient trop près de leur territoire.


  — Sais-tu ce que me veut Yhakobin ? demanda-t-il en jetant de nouvelles miettes de pain aux poissons.


  — Comme je te l’ai dit, Alec, je me contente de faire ce qu’on me demande. Il ne se confie pas à moi.


  Khenir leva de nouveau son visage vers le soleil, les yeux fermés et un sourire aux lèvres, comme s’il avait trouvé refuge dans des pensées plus heureuses.


  En le regardant ainsi, Alec se surprit soudain à penser : Par les Quatre, mais c’est qu’il est beau !


  Cette observation traîtresse le prit par surprise et il se sentit honteux. Comment diable pouvait-il avoir ce genre de pensées ?


  Heureusement, Khenir ne remarqua rien.


  Alec reporta son attention sur les poissons, le cœur serré et envahi par la culpabilité, alors que lui revenait cette dispute idiote avec Seregil quand celui-ci avait suggéré qu’il se trouve une fille disposée à lui donner un enfant. Et voilà qu’à présent, il regardait un autre homme.


  Pardonne-moi, talí.


   


  Après deux semaines ou presque de repos et de nourriture décente, Seregil se dit qu’il se sentait un peu plus vigoureux, mais après avoir fait plusieurs fois le tour de sa chambre, il constata son erreur. Frustré, il acquiesça en ronchonnant quand Zoriel tira pour lui le fauteuil près de la fenêtre et le laissa là, avec son bol de gruau et une couverture sur les genoux, comme un vieillard. Quelle que soit la magie que les esclavagistes avaient utilisée sur lui, celle-ci l’avait dépossédé de ses forces plus que tout ce qu’il avait connu jusqu’alors, excepté, peut-être, l’amulette qu’Alec et lui avaient dérobée par inadvertance à ce duc de Plenimar. La cicatrice sur sa poitrine attestait encore de cette mésaventure.


  Il examina le jardin en contrebas, passant en revue toutes les voies de fuite possibles : un arbre élevé, une maçonnerie offrant de bonnes prises, un rosier grimpant. D’après le peu de paysage qu’il apercevait par-dessus le mur, il se trouvait dans une maison de campagne, ce qui posait d’autres problèmes. Il était facile de se fondre dans la foule d’une ville, mais des champs, probablement dénudés à cette période de l’année, constituaient la pire des options envisageables.


  Inutile de m’en préoccuper tant que je ne suis pas assez fort pour agir. Se sentant encore plus impuissant que d’habitude, il posa son menton sur sa main et contempla le scintillement de la fontaine. Il y avait de gros poissons dans le bassin, un détail qu’il n’avait pas remarqué jusque-là. C’était un indice indéniable de la richesse du maître des lieux, même s’il avait déjà abouti à cette conclusion depuis longtemps.


  Des colombes se baignaient et buvaient dans le bassin, mais elles s’envolèrent quand plusieurs personnes apparurent sous le portique. Il s’attendait à voir les enfants et leur bonne, mais il s’agissait de deux hommes voilés. Ils sortirent de son champ de vision, puis réapparurent sur une des allées conduisant à la fontaine.


  — Alec !


  La respiration de Seregil se bloqua dans sa poitrine, tandis qu’il se levait maladroitement, et s’agrippait aux barreaux de la fenêtre. Aucun doute n’était permis : malgré le voile et la robe informe, il était impossible de ne pas reconnaître la silhouette et l’allure de son talímenios, sans parler de la tresse qui retombait sur sa cape.


  Il est en vie ! Il est en vie et il est ici, dans cette maison !


  — Alec ! hurla-t-il.


  Ce dernier ne parut pas l’entendre ; Seregil passa un bras entre les barreaux et martela le verre épais de la fenêtre. La vitre ne céda pas et le son ne sembla pas atteindre les hommes dans le jardin. Cela n’empêcha pas Seregil de s’égosiller jusqu’à se briser la voix. Partagé entre soulagement et frustration, il se laissa aller contre les barreaux, inconscient des larmes qui roulaient sur ses joues, alors qu’il se repaissait du spectacle de son talí vivant et apparemment en bonne santé.


  Il est vivant ! La Lumière soit louée, Alec est vivant ! Les mots résonnaient dans sa tête au rythme frénétique des battements de son cœur. Je n’ai pas causé sa mort !


  Jusqu’ici, il avait à peine prêté attention à l’autre homme, et il le regarda enfin plus attentivement. Il vit que celui-ci tenait Alec par une chaîne attachée à un collier autour de son cou, comme un chien. Seregil fit le vœu silencieux de trancher la main de l’homme qui avait mis ce carcan à Alec.


  Même si Seregil ne distinguait pas leurs visages, il voyait clairement qu’ils étaient en bons termes. Cela lui donna quelque espoir. S’il y avait une chose dans laquelle Alec excellait, c’était de charmer les gens tout en masquant ses propres sentiments.


  L’autre homme portait un collier doré autour du cou, à peine visible sous le bas de son voile. Il avait des cheveux noirs et la silhouette d’un fay. Bien joué, talí, peut-être nous as-tu trouvé un allié !


  Seregil regarda Alec et son compagnon marcher bras dessus bras dessous, comme un homme sur le point de se noyer regarderait la côte par-delà les vagues.


  Lorsqu’ils atteignirent la fontaine, ils ôtèrent leurs voiles. Pendant un moment, Seregil n’eut d’yeux que pour Alec ; il avait l’air en forme, et même plus que cela, en vérité. Même à travers le verre épais de la vitre, Alec ne lui avait jamais semblé plus beau. Le cœur de Seregil se serra de le savoir à la fois si proche et si désespérément hors de portée. C’est à ce moment-là que le compagnon d’Alec leva la tête en direction de la fenêtre et sourit.


  Le sang de Seregil se glaça. Il connaissait ce visage, il connaissait cet homme. Il avait hanté ses souvenirs tout le temps de son exil et hanté ses rêves aussi, depuis qu’il était enfermé ici.


  Ilar í Sontír. Son premier amant, et le premier homme à l’avoir trahi. L’homme qui avait manigancé sa chute, il y avait de nombreuses années.


  Il frappa de nouveau la vitre du poing.


  — Sale fils de pute !


  Dans le jardin, Ilar prit le bras d’Alec comme s’ils étaient les meilleurs amis du monde. Seregil fut saisi de tremblements et eut l’impression d’être en plein cauchemar, quand il vit la façon dont Alec souriait à Ilar.


  Il agrippa ces barreaux qui l’empêchaient de briser la fenêtre et de sauter dans la cour afin de tuer Ilar qui avait osé poser ses mains sur Alec. Une raison de plus de te tuer, Ilar !


  Le traître leva de nouveau les yeux dans sa direction, presque comme s’il avait entendu les pensées de Seregil.


  Tu voulais que j’assiste au spectacle, hein, espèce d’ordure ? Tu as fait en sorte que Zoriel m’installe à la fenêtre pour être sûr que je vous voie.


  La scène qui suivit ressemblait à une comédie soigneusement orchestrée, ce qui était sans doute le cas. Ilar toucha Alec à plusieurs reprises et ils restèrent l’un à côté de l’autre, bavardant comme des amis tout en donnant du pain aux poissons. Alec prit même le bras d’Ilar. Seregil resta là, les doigts engourdis à force de serrer les barreaux, haïssant Ilar avec une telle force que des points noirs se mirent à danser devant ses yeux.


  Il resta à la fenêtre jusqu’à ce qu’Ilar et Alec soient de nouveau hors de vue, puis se laissa retomber dans le fauteuil et se plia en deux, secoué de haut-le-cœur.


  Quand la nausée reflua, il se redressa et observa les mouettes au dos gris qui volaient en cercle au-dessus du jardin. Son cœur battait si fort que c’en était douloureux.


  Comment est-ce possible ?


  Où Ilar a-t-il été pendant toutes ces années, et que fait-il ici ?


  Réfléchis, bon sang ! J’arrive à peine à tenir debout. Que puis-je faire ?


  Quand la tête arrêta de lui tourner, il poussa lentement le fauteuil dans le coin de la pièce le plus éloigné de la porte et se blottit là, en sueur et à bout souffle, les mains crispées sur le pichet d’eau vide. Il se sentait parfaitement ridicule, mais pour le moment, il ne voyait pas quoi faire d’autre.


  Zoriel vint à l’heure habituelle lui apporter son déjeuner et le trouva ainsi.


  — Qu’est-ce que tu fais là ?


  — J’ai vu ton « maître » dans le jardin, grogna Seregil. Il s’avère que c’est un vieil ami à moi.


  Zoriel posa le plateau sur ses genoux.


  — Tu racontes n’importe quoi. Mange ton repas.


  — Dis-lui que je serais très heureux de renouer connaissance avec lui, veux-tu ? cria Seregil, alors que Zoriel quittait la pièce. Dis-lui que cela fait trop longtemps !


  — Tu perds la tête ! lui lança-t-elle, tandis que le garde refermait la porte.


  Seregil avala sa soupe de fèves, son pain noir et son lait au miel avec un sourire en coin. Sa situation n’avait pas changé, mais savoir qu’Alec était ici, même si c’était avec Ilar, était la première certitude sur laquelle il pouvait s’appuyer depuis des semaines.


  Cela faisait plus d’un demi-siècle que Seregil avait rencontré Ilar cet été-là, au rassemblement des clans près de la rivière.


  Mon dernier été là-bas, songea-t-il avec amertume. Est-ce pour cela que j’ai rêvé de nouveau de cette époque, après tout ce temps ? Ai-je senti qu’Ilar était si près moi ?


  À cause d’Ilar, Seregil avait tué un membre du clan des Hamans et, ce faisant, avait trahi son père ainsi que son propre clan, et anéanti les fragiles négociations avant qu’elles puissent aboutir.


  Ilar avait quelques décennies de plus que le jeune garçon qu’était Seregil à l’époque. Il était si beau, si plein de charme, toujours là pour son jeune compagnon. Avec lui, Seregil s’était senti spécial, ce qui le changeait radicalement du mépris que lui manifestait son père.


  Seregil se prit la tête dans les mains avec un grognement sourd. Ilar n’avait eu aucun mal à le séduire, dans tous les sens du terme. Il avait d’abord gagné le cœur blessé de Seregil par des caresses, des mots gentils et de fausses louanges, jouant les amoureux transis, alors que, dans le même temps, il questionnait le fils du khirnari pour trouver le meilleur moyen de le déshonorer, afin de faire échouer les négociations de son père avec le Zengat. Seregil n’avait compris que trop tard que cela avait été le seul objectif de son « amoureux ».


  Même après toutes ces années, une honte profonde s’associait toujours à ce souvenir. Adzriel avait tenté de le mettre en garde contre cet homme plus âgé, et Kheeta lui-même avait fini par s’inquiéter de l’emprise d’Ilar sur Seregil.


  Mais il n’avait écouté aucun d’eux et, au final, s’était facilement laissé duper. Ilar avait fait un jeu de lui lancer de petits défis : voler un peu de nourriture dans un camp, pénétrer au cœur d’un autre et rapporter la preuve qu’il y était bien allé et n’avait pas été repéré, etc. Enivré par ses succès et par l’approbation de son aîné, Seregil s’était introduit de son plein gré dans la tente du khirnari de Haman, à la recherche d’un document censé aider son père dans ses négociations. Il ne se doutait pas que sitôt qu’il était parti pour accomplir cette mission, Ilar avait convaincu un parent du khirnari des Hamans de retourner dans cette même tente, sous un quelconque prétexte.


  Il faisait nuit et l’homme avait surpris Seregil. Ils avaient tous les deux dégainé leurs couteaux, mais Seregil avait été le plus rapide et avait poignardé son adversaire sous le coup de la panique, avant d’avoir pu mesurer les conséquences de son geste. Il n’avait jamais eu l’intention de le tuer. Son acte l’avait horrifié au plus profond de son âme et il n’avait même pas essayé de s’enfuir.


  Ilar et ses complices avaient disparu depuis longtemps, quand Seregil avait pénétré sous la tente du conseil, hagard et en larmes, le premier sang qu’il ait jamais versé encore chaud sur ses mains et sa tunique blanche.


  Ilar n’avait plus jamais reparu en Aurënen…


  Seregil ne se rendit compte qu’il avait été empoisonné que quand le bol de soupe à moitié vide lui glissa des mains et se renversa sur le sol à ses pieds.


  — Non ! murmura-t-il, alors que la pièce commençait à tanguer devant ses yeux.


  Pourquoi Ilar voudrait-il le tuer maintenant, après s’être donné tant de mal pour le garder en vie ?


  Mais Seregil ne mourut pas, pas plus qu’il ne perdit conscience. Son corps devint inerte, tandis que son esprit restait éveillé et paniqué.


  Le temps passa et il resta là, paralysé dans son fauteuil, l’esprit en ébullition. Finalement, il entendit le cliquetis d’une clef dans la serrure. Ce ne fut pas une surprise de voir Ilar entrer dans la chambre et refermer la porte derrière lui. Il ne portait plus son voile.


  — Ilar í Sontír, grinça Seregil, qui ne pouvait articuler qu’avec effort.


  — Haba. J’espère que tu as apprécié ton repas.


  Ilar lui adressa ce sourire chaleureux et faux dont Seregil se souvenait si bien, et traversa la pièce pour se pencher sur lui. Il glissa un doigt sous le collier de Seregil et tira légèrement dessus.


  — Cela te va bien. Je suis connu sous le nom de Khenir désormais, mais tu peux utiliser mon ancien nom si tu préfères. Il ne signifie rien ici.


  Il souleva Seregil dans ses bras comme s’il ne pesait rien et l’étendit sur le lit. Il plaça l’oreiller derrière sa tête, tira sa robe sur ses genoux et écarta une boucle de cheveux qui lui tombait sur le visage avec une tendresse feinte, alors que ses yeux brillaient d’une lueur inquiétante. Quand il eut arrangé Seregil à sa convenance, il alla chercher le fauteuil et s’installa à côté du lit.


  — J’espère que tu es à ton aise, Haba ? Dis-le-moi dans le cas contraire.


  Sous son masque de sollicitude commençait à poindre une jubilation cruelle.


  — Quel… poison… ?


  — Pas un poison, juste une potion de mon maître. Ce n’est pas la première fois que tu en prends, d’ailleurs. Tu dors bien depuis que tu es là, non ? Certains de tes rêves ont-ils été particulièrement réels ?


  Ilar lui montra une fiole de parfum en argent, la déboucha et la passa sous le nez de Seregil. Le parfum des fleurs de wandril. Le parfum d’Adzriel.


  — Sal…


  — Qu’est-ce que tu dis ? Parle plus fort.


  Il rangea la fiole, se pencha vers Seregil et lui caressa les cheveux et la joue. Il se rapprocha encore et l’embrassa en glissant sa langue dans sa bouche.


  Seregil essaya de le mordre et Ilar se redressa en s’essuyant les lèvres.


  — Avant, tu aimais quand je faisais cela.


  Cette fois, ses doigts caressèrent le bras nu de Seregil, puis se promenèrent sur son torse, déclenchant chez lui un frisson involontaire. Ilar marqua une pause quand il sentit la cicatrice au centre de la poitrine de Seregil.


  — Qu’est-ce que cela ? Ah, c’est vrai, tu ne peux pas me répondre. (Il suivit des doigts le contour de la cicatrice, puis examina la morsure de dragon sur la main de Seregil.) Voilà une marque impressionnante. Qui sait toutes les choses que tu as accomplies depuis la dernière fois que nous nous sommes vus, pour avoir récolté de telles cicatrices. (Ilar caressa sa joue derechef.) J’ai fait preuve d’une grande patience, toutes ces années. J’ai attendu vraiment longtemps pour te revoir, mon petit Haba. Oh, j’ai apprécié nos soirées ces derniers jours, mais c’est bien plus agréable quand tu es réveillé.


  Seregil repensa à ces rêves qu’il avait faits, à cet amant invisible qui le touchait et suscitait son désir. Il aurait eu un haut-le-cœur, s’il avait été capable de bouger.


  Je le saurais s’il avait abusé de moi. Je le saurais. Oh, Illior !


  — Tu avais l’air plus jeune dans ton sommeil, plus semblable à ce garçon que j’ai aimé.


  Seregil réussit à émettre un grognement de dégoût.


  Les yeux noisette d’Ilar se perdirent dans le vague l’espace d’un instant.


  — Je crois bien que je t’ai aimé. En tout cas, j’étais très attaché à toi à la fin. Cela a été si difficile d’aller au bout de la mission que m’avait confiée le khirnari de Virésse.


  Il rit en voyant les yeux de Seregil s’étrécir.


  — Tu ne croyais tout de même pas qu’il allait rester inactif et laisser les projets de ton père aboutir, n’est-ce pas ? Enfin, c’est vrai que tu n’étais qu’un enfant et que tu ne pensais pas à ce genre de choses. (Il caressa de nouveau les cheveux de Seregil.) Mais tu es un homme à présent, tu as mûri. Tu as toujours les mêmes yeux charmants, encore que je ne croie pas les avoir jamais vus briller d’une telle colère. (Sans le moindre avertissement, il gifla violemment Seregil.) Qu’est-ce qu’il y a, tu n’es pas content ? Tu crois que ton sort peut se comparer à ce qui m’est arrivé, à moi ? Ils t’ont laissé vivre. Ils t’ont laissé ta liberté !


  Un frisson glacé parcourut la peau de Seregil.


  — Tu savais ? réussit-il à dire dans un filet de voix.


  — Tu crois que je n’ai pas fait ce qu’il fallait pour apprendre où tu étais et comment tu prospérais ? Quel exil de misère, vraiment ! Un parent de la reine ! Le « seigneur » Seregil, avec sa belle maison et ses nobles amis. Et sa liberté !


  Il le frappa une deuxième fois, et Seregil sentit le goût cuivré du sang dans sa bouche.


  — C’est… ta… faute.


  — Ma faute ? (Ilar le dévisagea d’un air incrédule.) Tu n’étais pas censé tuer quelqu’un ! Tu étais censé te faire prendre et embarrasser ton père. Ruiner ses projets. C’est pour cela que j’avais été payé. Mais toi, espèce de monstre, tu as tué un homme ! Et c’est moi qui en ai payé le prix. C’était ton choix, mais c’est moi qui en ai subi les conséquences.


  Seregil leva les yeux au ciel, prenant le risque de recevoir une nouvelle gifle. Il ne le croyait pas et se moquait de ses discours.


  — Alec ?


  — Ah, oui. Alec. La nouvelle est arrivée d’Aurënen que tu étais revenu et qu’un Hâzadriëlfay t’accompagnait.


  La main qui l’avait giflé glissa sur le ventre de Seregil, puis sous les couvertures, pour caresser à travers sa robe son sexe au repos.


  — Et ? insista Seregil.


  À cet instant, il fut reconnaissant à la drogue de le rendre insensible aux mouvements de cette main.


  Le mauvais sourire d’Ilar réapparut, tandis qu’il se redressait contre le dossier du fauteuil et croisait les bras.


  — Vraiment, tu ne sais donc pas ? Remarque, les khirnaris de l’Iia’sidra non plus. Personne ne se rappelle pourquoi Hâzadriël a rassemblé ses disciples et a disparu avec eux, il y a des générations de cela. Mais en Plenimar, il existe des gens qui s’en souviennent.


  Seregil attendit, intrigué malgré sa méfiance. Il fut déçu. Ilar se contenta de se lever en gloussant.


  — Dors bien, Haba. Peut-être que je reviendrai te voir cette nuit.


  — Non ! Alec…, croassa Seregil, dont le corps resta aussi inerte qu’un cadavre.


  — Alec n’est plus ton problème, désormais. Oh, mais je ne t’ai pas dit ? (Ilar remonta sa manche droite et montra à Seregil son avant-bras. La marque au fer des esclaves n’était plus qu’une cicatrice blanche, lisse et presque effacée sur sa peau pâle.) Cette marque sera bientôt brûlée, faisant de moi un affranchi. Ton amant est le prix de ma liberté. Et sais-tu quelle est ma récompense pour l’avoir trouvé pour eux ?


  Il marqua une pause, laissant Seregil se demander qui étaient ces « eux ».


  — Ma récompense, petit Haba, c’est toi.
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  LE PRIX DE LA SOLITUDE


  Alec demeurait toujours seul le jour suivant une visite à l’atelier de Yhakobin, aussi fut-il surpris et ravi quand Khenir apparut sur le seuil de sa cellule cet après-midi-là.


  — Une nouvelle promenade, ça te dirait ? lui demanda-t-il avec un grand sourire.


  Alec était si heureux de sortir de nouveau qu’il tiqua à peine quand l’un des gardes attacha la chaîne à son collier.


  Comme la dernière fois, quatre gardes les surveillaient. Essayer de s’enfuir en plein jour ne serait sans doute pas une bonne idée, décida Alec. Ce n’était pas une pensée encourageante, mais il ne pouvait s’empêcher de se réjouir de cette sortie. Il faisait un peu plus chaud ce jour-là et il se délecta du soleil sur son visage, tandis que Khenir et lui faisaient le tour du jardin, profitant du murmure de la fontaine et des cris des mouettes dans le ciel.


  Après un moment, Khenir prit la main d’Alec dans la sienne, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde. Alec rougit d’un air coupable quand la chaleur de la paume de Khenir contre la sienne envoya dans son bras un picotement qui n’avait rien de désagréable.


  Mais, que m’arrive-t-il ? Est-ce que je me sens seul à ce point ?


  Il essaya d’enlever sa main sans paraître insultant, mais Khenir lui adressa un regard plein de tristesse et lui dit :


  — Fais-moi plaisir, petit frère, tu veux bien ? On est si seuls, ici.


  Alec avait trop bon cœur pour refuser, et le regard de Khenir s’emplit de reconnaissance.


  Ils marchèrent ainsi un petit moment, puis Khenir soupira.


  — Ta réticence me dit que ton cœur est attaché à quelqu’un, n’est-ce pas ? Est-ce qu’elle est belle ?


  Alec haussa les épaules pour éviter de répondre.


  — Non ? (Khenir sourit d’un air entendu.) Ou peut-être ne s’agit-il pas d’une femme ?


  — Je n’ai pas envie d’en parler.


  Khenir se détourna, les épaules basses.


  — Garde donc tes secrets, dit-il d’une voix étouffée. Après tout, que suis-je donc à tes yeux, sinon une marchandise au rebut ?


  — Non, ce n’est pas ça du tout ! (Alec posa une main sur l’épaule de Khenir.) J’apprécie ton amitié, Khenir, et plus que tu ne le crois !


  Il marqua une pause, désireux de réparer l’offense, mais soucieux de ne pas dévoiler une information aussi importante, même à un autre esclave.


  Khenir continuait à lui tourner le dos.


  — Non, c’est moi, je n’aurais pas dû me faire des idées. C’est seulement que, enfin, comme je te l’ai dit, je suis si seul ici… S’il te plaît, disons que nous sommes amis, tu veux bien ?


  Il se retourna et tendit la main à Alec. Il y avait des larmes sur ses joues. Alec la prit dans la sienne.


  — Bien sûr que nous sommes amis. C’est juste que… (Que pouvait-il bien dire ?) C’est juste que j’ai le cœur brisé d’avoir perdu cet homme et que je n’arrive pas à penser à quelqu’un d’autre. En tout cas, pas pour le moment.


  Khenir toucha la joue d’Alec.


  — Je… Enfin… (Il jeta un coup d’œil en direction des gardes. Ils semblaient absorbés par leur propre conversation. Il se pencha vers lui et baissa la voix.) Je ne te demande pas ton cœur, Alec. Mais si nous pouvions simplement trouver un peu de réconfort l’un auprès de l’autre…


  Et Khenir l’embrassa.


  Alec tenta de se reculer, mais Khenir avait passé un bras autour de sa taille et posé son autre main sur sa nuque. Il prolongea son baiser, avec un petit gémissement.


  Alec se dégagea de ses bras et le repoussa.


  — Arrête !


  Khenir vacilla en arrière contre le bassin, s’assit lourdement sur la margelle et se couvrit le visage de ses paumes.


  Alec s’essuya la bouche du dos de la main.


  — Bon sang, Khenir !


  Ce dernier pleurait pour de bon cette fois, et les sanglots secouaient ses épaules. Les gardes s’avancèrent vers eux, mais Khenir se dépêcha de leur dire quelque chose qui les convainquit de reprendre leur poste près du porche. Levant les yeux sur Alec, il prit une inspiration tremblante.


  — Pardonne-moi. Tu vois à quoi j’en suis réduit, à me couvrir de honte et à déshonorer mon clan devant toi ? Que dois-tu penser de moi, à présent ?


  Alec garda ses distances autant que la chaîne le permettait, mais son indignation céda lentement la place à la pitié. Il avait peine à imaginer à quoi cela pouvait ressembler, d’être perdu en pays ennemi depuis si longtemps, et dépossédé de la moindre parcelle de sa dignité.


  — Ce n’est rien. Je comprends, dit-il finalement, avant de regretter d’avoir choisi ces mots quand il vit un espoir renouvelé briller dans les yeux rougis de Khenir.


  — Alors peut-être que… ?


  — Je suis désolé, c’est non. (Puis, afin de montrer qu’il n’éprouvait aucune animosité à son égard, il prit la main de Khenir et l’aida à se relever.) Marchons encore un peu avant qu’ils nous ramènent à l’intérieur.


  Khenir tenta de retirer sa main, et Alec savait qu’il aurait dû le laisser faire, mais il désirait lui montrer clairement qu’il ne lui en voulait pas. Et malgré tout, il devait bien admettre que le simple contact d’une main dans la sienne avait quelque chose de réconfortant pour lui aussi.


  C’est simplement parce que c’est la seule personne ici qui se montre amicale envers moi, pensa-t-il, mais il se sentait tout de même tiraillé.


  Khenir resta silencieux pendant un moment, le temps de se reprendre, puis peu à peu, il se mit à parler à Alec de son foyer. Ses yeux s’embrumèrent de nouveau quand il évoqua d’une voix hésitante le nom de ses amis, de sa famille, et celui d’un amour perdu. En échange, Alec se retrouva à lui parler de son père et de la vie nomade qu’ils avaient vécue dans les terres du Nord. Cela lui semblait être un sujet sans danger, puisqu’il n’avait rien à voir avec Seregil ou leurs activités à Rhíminie.


  — Comment es-tu arrivé en Skala ? lui demanda Khenir, qui avait retrouvé son calme à présent.


  — Je suis parti pour Rhíminie après la mort de mon père, pour y chercher du travail.


  C’était finalement assez proche de la vérité.


  Le poids de la chaîne sur le collier métallique lui tiraillait désagréablement le cou et il leva machinalement la main pour le déplacer. Ses doigts rencontrèrent la surface de l’amulette, couverte de gravures.


  — Tu as déjà eu à porter ce genre de choses ?


  — Non. Cela doit faire partie du processus spécial de purification.


  — À cause de mon sang impur.


  — Sûrement.


  — Tu as remarqué le changement en moi ?


  — Évidemment, mais j’ignorais s’il te l’avait montré. (Khenir lui jeta un timide regard de côté.) Tu es très beau. Tu l’étais déjà avant, mais désormais tu ressembles davantage à un fay de sang pur qu’à un… Oh, non. Je ne voulais rien sous-entendre de tel ! Je ne suis pas…


  — Tout va bien. (Alec lui serra la main pour le rassurer et s’esclaffa.) On m’a déjà qualifié de bien pire.


  Khenir reprit sa marche à ses côtés, mais le silence qui suivit avait quelque chose de tendu.


  — J’ai vu ton nom, lui dit Alec.


  — Ah bon ? Où ça ?


  — Sur la porte, murmura Alec.


  Khenir semblait sincèrement perplexe.


  — Sur quelle porte ?


  — Celle de ma cellule.


  Peut-être s’agissait-il d’un autre esclave portant le même nom. Khenir n’avait pas l’air de savoir de quoi il parlait.


  Mais, après un moment, celui-ci hocha la tête avec tristesse.


  — Oh oui, sur le bas de la porte. J’avais oublié. C’était une période sombre.


  — Je suis désolé. Je ne voulais pas…


  Khenir lui tapota la main.


  — Tu t’excuses un peu trop souvent, et pour des choses dont tu n’es pas responsable. Je suis heureux d’avoir quelqu’un à qui parler. Tu vois, j’étais à moitié mort quand Ilban m’a ramené ici et je n’ai pas été enfermé en bas très longtemps. Dès que j’ai été de nouveau en état de parler, je lui ai juré obéissance sur ma vie, et j’ai tenu parole depuis.


  Alec ne pouvait pas reprocher cela à Khenir ; lui-même s’était senti sacrément reconnaissant la nuit où un inconnu – Seregil en l’occurrence – l’avait aidé à s’enfuir de cette prison dans le Nord, avant qu’il soit vendu aux esclavagistes plenimariens. Quelle ironie, vraiment. Tout ce qu’il avait fait et était devenu depuis lors avait tout de même fini par le conduire ici, un collier d’esclave autour du cou.


  — Il y avait d’autres noms. Qu’est-il arrivé à ces gens ?


  Khenir haussa les épaules.


  — Qui sait ? C’est une très ancienne famille ; ils appartenaient peut-être aux ancêtres de l’ilban.


  Ils furent interrompus par le rire haut perché d’un enfant. Un jeune garçon se précipita dans le jardin ; il serrait contre sa poitrine un cheval miniature et regardait par-dessus son épaule avec un sourire de défi. Quelque part derrière lui, résonna le gémissement courroucé d’une fillette. Alec n’avait pas besoin de comprendre la langue pour voir que le garçon était en train d’embêter sa sœur.


  Une femme appela d’un ton sec et le garçon tira la langue. Il se tourna pour se diriger vers la fontaine, mais s’immobilisa quand il vit Alec et Khenir qui se tenaient dans l’ombre du portique. L’expression espiègle de l’enfant se transforma en une moue méprisante. Il s’adressa à eux d’un ton cassant ; Khenir s’inclina sur-le-champ et remit son voile en place.


  — Couvre ton visage ! chuchota-t-il à Alec.


  Alec remit son voile, mais pas assez rapidement pour satisfaire le petit tyran. L’enfant tapa du pied et se mit à leur crier dessus.


  Khenir lui répondit avec une révérence encore plus prononcée, mais cela ne fit qu’accroître la colère du garçon. Il ramassa une pierre sur le côté de l’allée et leva le bras, prêt à la lancer. Khenir resta immobile, les bras ballants.


  Alec s’avança afin de s’interposer et fusilla l’enfant du regard pour l’inciter à se calmer.


  Celui-ci écarquilla les yeux, et la main qui tenait la pierre se baissa légèrement. Mais une lueur de malveillance persista dans son regard.


  — Buko ! cria-t-il avec colère.


  Cela sonnait comme une insulte, ou une menace.


  La bonne voilée fit son apparition avant que les choses s’enveniment davantage et se précipita pour attraper l’enfant. Oubliant Alec et Khenir, celui-ci laissa tomber la pierre, prit la poudre d’escampette en riant et disparut par le même chemin d’où il était venu.


  Rhania s’arrêta un instant pour les dévisager et Alec reconnut les tatouages si caractéristiques du clan Khatme sur son front. Il fut davantage surpris par la franche animosité qu’il lut dans les yeux noirs de la femme quand ils se posèrent sur Khenir.


  Ce dernier s’adressa sèchement à elle ; Rhania tressaillit comme s’il l’avait frappée, puis repartit précipitamment en marmonnant quelque chose entre ses dents.


  — Qu’est-ce que signifie tout ça ? demanda Alec, qui aurait bien aimé pouvoir discuter avec la jeune femme.


  — Elle me déteste, lui expliqua Khenir. J’ai pris sa place dans l’estime du maître, et désormais, elle n’est plus qu’une simple bonne d’enfants.


  — C’est une Khatme.


  — Exact, et personne n’est aussi rancunier qu’eux. Tu devrais te méfier d’elle. Cette femme est mauvaise et hargneuse.


  — Qu’a dit le garçon avant qu’elle arrive ?


  — Oh, il jouait les petits maîtres et nous réprimandait pour avoir ôté nos voiles. La maisonnée entière passe tous ses caprices au jeune maître Osri, et son père le premier. J’espère que je ne t’ai pas attiré des ennuis en te laissant encore enlever ton voile. Si l’ilban te le reproche, dis que c’est ma faute. C’est ma faute de toute façon, et ainsi, il sera moins enclin à te punir. À présent viens, profitons encore un peu du jardin avant qu’ils te ramènent à ta cellule.


   


  Le soir, Alec considéra son souper avec surprise et pensa : Yhakobin doit vraiment être satisfait de moi ! D’abord, cette promenade inattendue dans le jardin avec Khenir, et maintenant ceci : en plus de l’habituelle soupe, du pain et d’une pomme, il y avait un gros morceau de fromage.


  Il saliva avec envie en le humant, mais résista à la tentation de se jeter dessus. Il commença par manger son pain et sa soupe, puis dégusta le fromage par petits bouts, en alternant avec des morceaux de pomme. Si l’alchimiste était venu le voir à ce moment-là, Alec l’aurait sans doute remercié, purement et simplement, non pour sa gentillesse, mais pour cette nourriture qui allait lui donner plus de force, le jour où il s’évaderait.


  Cette pensée éveilla en lui une pointe de culpabilité. Ce jour-là encore, il aurait pu se libérer de Khenir et escalader un mur avant que les gardes puissent le rattraper. Et bien sûr, il y avait également cette histoire de baiser.


  Avec ou sans Khenir, je dois réussir à m’enfuir, et le plus tôt sera le mieux ! Il embrassa la paume de sa main et la pressa contre son cœur. Bientôt, talí. Je te jure que je vais trouver un moyen…


   


  Il se réveilla dans la maison de Micum Cavish, sentit l’odeur familière de transpiration et de feu de cheminée qui imprégnait la chambre, et entendit dehors le mugissement du vent qui descendait des montagnes. Chargé de pluie, il gémissait entre les grands sapins, cinglait les volets fermés et s’engouffrait dans le conduit de cheminée. Les gouttes d’eau scintillaient un instant dans la fumée rougeoyante du feu, puis disparaissaient lorsqu’une nouvelle bourrasque s’abattait en sifflant sur les braises.


  C’était la première fois que Seregil et lui partageaient cette chambre d’invités à Eaudouce en tant qu’amants et non plus en tant que simples amis. Bouleversé par l’émotion suscitée par la fuite avortée de Seregil et inhibé par son inexpérience et sa maladresse, Alec avait pensé attendre encore un peu, mais Seregil avait vaincu ses appréhensions à force de baisers et de caresses et l’avait traité avec tendresse, guidant Alec dans ses premiers pas sur le chemin du plaisir, avant de chercher à satisfaire son propre désir.


  Et à présent, douillettement allongé sous une pile de fourrures et de couvertures, avec Seregil blotti contre son dos, Alec se sentait agréablement étourdi par l’expérience qu’il venait de vivre. Qu’avait dit l’oracle de Rhíminie à propos de Seregil déjà, peu après leur première rencontre ? « Père, frère, ami et amant. »


  Seregil avait bien rempli ces quatre rôles auprès de lui, désormais.


  Amant. Talímenios. Le simple fait de penser à ces mots le faisait encore rougir, mais il n’éprouvait aucune honte, aucun regret. Seulement de la stupéfaction.


  Il n’arrivait pas à se rendormir. Quand finalement il se redressa sur un coude pour voir si le jour commençait à percer entre les fentes des volets, Seregil protesta dans son sommeil contre le filet d’air froid qui s’engouffrait sous les couvertures soulevées, et se blottit davantage contre Alec en passant son bras autour de sa taille…


  Sauf qu’ils n’étaient plus à Eaudouce, mais dans leur cabane dans les montagnes, coincés à l’intérieur par les rigueurs de l’hiver. Ce n’était plus de la pluie qui sifflait sur les braises et s’insinuait à travers les volets de fortune, mais de la neige d’un blanc scintillant. Et Alec ne rougissait plus comme un innocent depuis bien longtemps.


  — Reviens te coucher. Il est encore tôt, talí, murmura Seregil.


  Alec se rallongea et remonta les couvertures sur eux deux, en essayant de se rappeler ce qu’il leur restait pour le petit déjeuner.


  La chasse n’avait pas été très fructueuse ces jours derniers. Un cuissot de chevreuil à moitié gelé et un couple de grouses pendaient aux poutres du plafond, représentant leur unique réserve de viande. Le petit cellier creusé dans le sol et destiné à conserver des racines comestibles était vide. La neige était tombée drue toute la semaine et ne s’était arrêtée que la nuit précédente ; ils manquaient désormais de pain, de fromage et de saucisses. L’un et l’autre avaient maigri depuis l’automne.


  — Nous allons devoir descendre jusqu’au village aujourd’hui, marmonna Alec, pas vraiment ravi à l’idée d’une longue marche en raquettes sur de la poudreuse instable, sans parler du retour avec le poids des provisions en plus.


  — Mmmm. Plus tard, grommela Seregil d’une voix ensommeillée en laissant courir sa main sur la poitrine d’Alec, puis plus bas.


  Soudain, le problème de leur ravitaillement ne lui sembla plus aussi pressant. Avec un soupir de bonheur, Alec se tourna sur le côté pour faire face à Seregil et rendit ses caresses à son amant, à son ami.


  Cette cabane isolée était leur havre, leur refuge contre les souvenirs et la tristesse. Seregil avait juré de ne plus jamais remettre les pieds à Rhíminie et, à des moments comme celui-ci, Alec ne le regrettait pas. Seregil n’avait plus rêvé de Nysander depuis près d’une semaine. En fait, cela faisait plusieurs jours qu’il dormait bien, était de bonne humeur et encore plus passionné que d’habitude.


  Ils firent l’amour, et la chaleur de leurs corps eut tôt fait de réchauffer la pièce, mieux que leur maigre feu. Avant qu’ils en aient fini, les couvertures avaient valsé sur le sol, et leurs corps en sueur luisaient dans la lueur rouge des braises.


  Alec se laissa finalement retomber sur les oreillers défraîchis, apaisé et heureux. Il chercha Seregil de la main, mais ce dernier n’était pas là.


  Il n’était pas là…


  La cabane, le lit, le bruit du vent et l’odeur des braises mouillées, tout s’évanouit comme cette neige qui avait rapidement fondu après ce lointain matin.


   


  Alec se retrouva allongé et frissonnant dans une pièce faiblement éclairée, maintenu sur le dos par les gardes de Yhakobin. Il avait éjaculé dans son sommeil et Ahmol récupérait précautionneusement la semence répandue sur son ventre à l’aide d’un racloir en bois et d’un bol en métal.


  Oh bon sang. Le fromage. Il est temps que j’arrête d’être aussi stupide !


  Alec essaya instinctivement de se débattre et de couvrir sa nudité, mais les hommes le tinrent fermement jusqu’à ce qu’Ahmol ait terminé.


  — Pourquoi ? grogna Alec, qui se contorsionnait toujours. Pourquoi faites-vous cela ?


  Ahmol lui jeta un regard dégoûté.


  — Ilban a dit. Lui besoin de ton bura.


  Bura ?


  Ahmol se recula précipitamment alors qu’Alec était pris de haut-le-cœur. Il ne vomit rien, mais les gardes le relâchèrent et il se recroquevilla misérablement sur lui-même. Il remarqua alors que la porte de la cellule était restée ouverte.


  Alec se déplia et bondit de sa paillasse pour foncer vers la liberté, en bousculant ses geôliers surpris au passage.


  En y repensant, ce n’était pas une tentative d’évasion particulièrement avisée. Il avait à peine atteint la porte que l’un des gardes l’attrapa par sa tresse et le tira violemment en arrière.


  Il faut vraiment que je coupe cette natte, pensa-t-il, tandis qu’il tombait lourdement en s’écorchant la hanche et la main sur le sol de brique.


  Un garde appuya sa botte sur son torse et le cloua au sol le temps que les autres s’en aillent.


  — Ilban pas content, toi fuir, l’avertit Ahmol par-dessus son épaule.


  — Pour ce que ça change ! cracha-t-il en retour, mais il laissa retomber ses mains contre ses flancs pour montrer au garde qu’il renonçait à se battre ; c’était inutile désormais.


  Le garde ramassa le plateau du repas ainsi que la lanterne près de la porte et sortit en refermant le panneau derrière lui.


  Alec se releva péniblement, tremblant de froid et d’humiliation. Il ramassa sa robe et l’enfila sans se soucier du reste de sperme qui poissait encore son ventre. Il sentait une étrange amertume, qui n’était pas celle de la bile, au fond de la bouche.


  Il m’a fait prendre quelque chose qui provoque ce genre de rêve ! Sinon comment aurait-il pu savoir à quel moment envoyer ses hommes ?


  Allongé sur sa paillasse et les couvertures remontées jusqu’au menton, Alec déglutit avec force pour essayer de chasser la nausée qui le reprenait. Ce pervers d’ilban voudrait sans doute conserver un peu de son vomi aussi !


  Un autre frisson lui parcourut l’échine, quand Alec repensa à la façon dont Yhakobin avait récupéré ses larmes dans un petit flacon.


  Pas la peine de gâcher.


  Il ne pouvait même pas savourer le souvenir de ce rêve en sachant que ces salauds l’avaient regardé. Cette pensée fut de trop. Il rejeta les couvertures et réussit de justesse à atteindre le seau avant qu’il soit trop tard.


  Alec resta assis et éveillé le reste de la nuit, attendant que la nausée induite par la drogue se calme enfin. La nuit s’étira lentement et il regarda sa petite fenêtre passer du noir à l’outremer, puis au rose et enfin au jaune, quand le soleil s’éleva au-dessus du mur de la cour. À présent qu’il faisait jour, il était plus facile de réfléchir, plus facile d’éloigner ses pensées de l’humiliation de cette nuit. Il était certain d’une chose : Yhakobin était fou. C’était assez déroutant de dire cela d’un homme qui semblait aussi rationnel, mais que penser de quelqu’un qui récupérait les larmes, le sang et le sperme d’un autre homme ?


   


  Ahmol lui apporta son petit déjeuner à l’heure habituelle ce matin-là, mais Alec n’y toucha pas. Quand les gardes vinrent le chercher, il fit de son mieux pour ne pas voir leurs sourires goguenards.


  — As-tu bien dormi ? lui demanda Yhakobin en lui servant une tasse de thé.


  Alec lui répondit par un haussement d’épaules renfrogné, puis attendit que Yhakobin se serve une tasse et commence à la boire avant de se décider à goûter au breuvage. C’était le même thé d’Aurënen, fort et délicieux ; il effaça le goût amer dans sa bouche et apaisa son estomac douloureux.


  — Tu es en colère contre moi, j’ai l’impression, reprit l’alchimiste.


  Conscient que la cravache était posée sur la table près de Yhakobin, Alec garda les yeux rivés sur sa tasse de thé.


  — Non, ilban.


  — Vraiment ? Mais peut-être un peu choqué, alors ? Je ne t’en blâme pas, mais c’était la seule solution. Je n’aurais pu attendre de toi que tu me donnes ce fluide vital volontairement. Toujours est-il que cela ne t’a fait aucun mal, en dehors peut-être d’égratigner ta fierté. Tu n’aurais même pas dû te réveiller.


  Alec crispa les doigts sur sa tasse.


  — Pourquoi faire une chose pareille, ilban ?


  — Chacune des essences vitales du corps contient des éléments précieux, qui ne sont guère différents des métaux et des minéraux, et qui ont tous leur utilité.


  Alec écarquilla les yeux.


  — Vous voulez dire que vous faites quelque chose avec… avec cela ?


  Yhakobin sourit.


  — Oh oui, quelque chose de très précieux. Je suis sur le point de commencer. Mais ce n’est pas encore tout à fait le moment. (Il se leva et alla chercher une fiole sur l’étagère aux potions.) Nous en arrivons enfin au dernier distillat. Approche-toi. Nous devons changer l’amulette.


  Alec frissonna au contact des doigts froids de Yhakobin, tandis que celui-ci ôtait l’amulette d’argent. Il la jeta dans la forge, comme chaque fois, puis montra à Alec un lourd losange d’or, gravé d’encore plus de symboles que les autres.


  — Tu as une grande chance, Alec. Je t’ai dit que des hommes fortunés paieraient cher pour boire un distillat de plomb ; mais ils paieraient bien plus encore pour ce distillat d’or, qui est le plus précieux de tous les éléments.


  Il accrocha l’amulette à son collier et lui tapota la joue.


  Ale dut se faire violence pour résister à l’envie de repousser sa main.


  Yhakobin le remarqua et jeta un regard lourd de signification en direction de la cravache.


  — C’est un jour vraiment spécial pour toi. Ne gâche pas ce moment en te laissant aller à l’une de tes vaines crises de colère.


  Alec baissa vivement les yeux, le corps tendu. Quelque chose allait se passer. Il avait besoin d’avoir les idées claires pour tirer partie de la moindre ouverture.


  Il avala le distillat sans rechigner. Il avait le goût de l’eau de source et aucun effet immédiat ne se fit sentir.


  — À quoi êtes-vous en train de m’utiliser, ilban ? demanda-t-il d’une voix lasse, effrayée et suppliante.


  Il ne jouait qu’à moitié la comédie.


  Yhakobin se contenta d’une tape sur son épaule.


  — Tu le verras bientôt. Et ne t’inquiète pas. Je n’ai pas besoin de ta vie. Dors tranquille, je te promets que tu ne seras victime d’aucune autre indignité.


  Alec tint sa langue, mais il savait ce que valaient les promesses de Yhakobin.
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  DISTRACTIONS


  Thero reposa le parchemin enluminé et se frotta les yeux. Il s’agissait d’un cadeau de départ que lui avait offert Adzriel, la sœur de Seregil. C’était à n’en point douter une entreprise excitante, mais après trois tentatives de traduction du même passage, il ne comprenait toujours pas ce qu’il signifiait.


  L’après-midi était passé et la pénombre envahissait l’atelier, à l’exception du halo de lumière émis par la lampe sur la table de travail. Thero claqua des doigts d’un air absent et les autres lampes de la pièce s’illuminèrent. Il se renfonça dans son siège et bascula la tête en arrière pour étirer sa nuque raide, jusqu’à ce qu’il contemple les dernières lueurs orange et or du coucher de soleil à travers le dôme vitré qui surplombait l’atelier.


  Des symboles magiques étaient gravés à l’intérieur des petits carreaux vitrés du dôme. Depuis qu’il était arrivé dans cette tour, alors qu’il était encore enfant, il n’avait cessé d’essayer de les compter. Après toutes ces années, il arrivait chaque fois à un résultat différent selon l’angle avec lequel la lumière du soleil ou de la lune venait frapper le dôme. Nysander non plus n’avait jamais résolu cette énigme, mais il pensait que son vieux maître Arkoniel avait délibérément enchanté le dôme pour dérouter et amuser ses successeurs. C’était à lui aussi que l’on devait la fresque magique qui décorait le salon.


  Ces derniers jours, Thero avait été incapable de se concentrer convenablement sur une tâche. C’était la faute de Seregil, bien sûr. Cet idiot avait certainement oublié de briser la deuxième baguette à message. Alec et lui devaient être en train de barboter dans quelque luxueuse maison de bains de Bôkthersa, ou de chasser en compagnie de Klia dans des forêts de pins délicieusement parfumées.


  — Tu retombes dans tes mauvaises habitudes, marmonna-t-il tout haut, mais dans son esprit c’était la voix de Nysander qu’il entendait le réprimander avec douceur.


  Thero s’était gâché la vie pendant des années parce qu’il était jaloux de Seregil, de sa liberté, de son irrévérence et du lien profond qui l’unissait au vieux magicien. L’arrivée d’Alec avait un peu adouci cette rivalité, et la mort de Nysander y avait mis fin, mais les vieux réflexes avaient la vie dure.


  En vérité, il jalousait actuellement les deux hommes d’être à Bôkthersa en compagnie de Klia.


  La princesse et lui étaient devenus bons amis durant leur exil partagé, et ce temps passé avec Klia et les Bôkthersas lui avait permis d’achever ce qu’il avait commencé avec l’arrivée d’Alec. Il avait réussi à sortir de son isolement émotionnel – cessé d’être aussi froid qu’un poisson, comme Seregil aimait à le lui dire – et appris à trouver du plaisir dans les simples échanges quotidiens, avec des gens ordinaires. Et notamment avec Klia, même si c’était loin d’être une personne ordinaire.


  Il soupira en repensant à elle : sa nature généreuse, l’intelligence qui pétillait dans ses yeux, la façon qu’avaient ses cheveux, coiffés en une lourde tresse, de se balancer dans son dos quand elle s’entraînait à l’épée avec Beka ou quand elle montait à cheval.


  Il soupira de nouveau, conscient de ce qui lui arrivait. Il ne se faisait bien sûr aucune illusion sur les sentiments de Klia à son égard. Elle ne l’avait jamais considéré autrement que comme un ami et un allié. Qu’est-ce qu’un aigle comme elle ferait d’un corbeau comme moi ?


  Mais il était aussi un homme qui venait de découvrir qu’il avait un cœur, et qui aurait bien aimé que ça ne soit pas le cas. Cela le distrayait parfois de considérations plus importantes, comme de comprendre pourquoi Phoria avait brusquement rappelé la fidèle garde de sa sœur. Pendant plus d’une année, la turme urgazhi s’était morfondue en Aurënen, au point de croire qu’elle y avait été oubliée. Puis une nouvelle garde était arrivée sans prévenir, entièrement composée d’inconnus, et l’ordre était tombé de rentrer au pays. Beka Cavish et ses cavaliers avaient frôlé la mutinerie, ce qui leur avait valu de vives réprimandes de la part de Klia. Tous pleuraient quand ils avaient pris la route du retour, les hommes comme les femmes.


  Avec le rapprochement qui s’était instauré entre Thero et Klia, celle-ci avait fini par lui avouer qu’elle craignait que ses jours soient comptés. La reine Phoria n’avait jamais été proche de sa jeune demi-sœur, et l’immense popularité de Klia, à la fois dans l’armée et dans le peuple, pouvait être perçue comme une menace. Mais Thero savait que Klia ne trahirait jamais le trône. Elle avait un trop grand sens de l’honneur pour cela. Malheureusement, ce même sens de l’honneur l’avait aussi empêchée de prendre le large pendant qu’elle en avait eu encore l’occasion. Elle obéirait à la convocation de sa sœur et en accepterait les conséquences, quelles qu’elles puissent être.


  Le jour de leur départ, Klia avait fait chavirer son cœur quand elle l’avait embrassé sur la joue et lui avait murmuré : « Au revoir, mon très cher ami. Si nous ne nous revoyons plus, sache combien tu as compté pour moi. »


  Il avait chevauché ce jour-là les yeux brûlants de larmes et le cœur déchiré par un amour sans espoir.


  Abandonnant son étude du parchemin, Thero grimpa sur la passerelle et parcourut des yeux le panorama qui s’étendait devant lui, laissant son regard glisser sur la ville, sur la masse obscure du palais et sur le port, pour aller se perdre dans le bleu foncé de la mer.


  Bleu foncé, comme ses yeux dans la pénombre de la forêt…


  Il y avait des navires à l’horizon, dont les voiles se découpaient en triangles noirs sur les derniers feux du soleil couchant, et Thero se prit à souhaiter avec ferveur être à bord de l’un d’eux, voguant vers le sud.


  — Imbécile ! maugréa-t-il, et il descendit dans les jardins pour s’éclaircir les idées.


   


  Il avait enfin commencé à réaliser quelques progrès dans sa traduction ce soir-là et trouvé le début d’un très intéressant sortilège de métamorphose, quand Wethis se précipita dans la pièce sans frapper.


  — Le prince Korathan est en bas et demande à vous voir, mon seigneur.


  — Et tu l’as laissé attendre en bas ? aboya Thero. (Selon un antique protocole, seule la reine pouvait entrer dans la maison Orëska sans l’invitation d’un magicien, ce qui était une tradition ridicule.) Fais-le monter immédiatement ! Je l’attendrai dans le salon.


  Le jeune serviteur s’inclina et ressortit précipitamment. Thero descendit au salon sans attendre pour préparer l’arrivée de son royal visiteur.


  Il fit apparaître une jarre de vin qu’il gardait au frais dans les neiges du mont Itheira et sortit les coupes de cristal que Nysander réservait aux invités de marque. Le temps que Wethis introduise Korathan dans le salon, Thero avait un désagréable nœud à l’estomac. Qu’est-ce qui pouvait amener le prince ici à une heure aussi tardive, mis à part de mauvaises nouvelles ?


  À son soulagement, il vit que Korathan ne semblait pas particulièrement préoccupé quand il entra dans la pièce. Le vice-roi avait renoncé à sa robe de cour et à la chaîne de sa fonction pour des vêtements de cuir plus pratiques, et ses cheveux blonds striés de gris étaient coiffés en arrière en une longue queue-de-cheval.


  — As-tu eu des nouvelles ? demanda Korathan avant même de s’être assis.


  — Je vous en aurais informé, Majesté, lui assura Thero. Dois-je comprendre que vous n’en avez pas reçu, vous non plus ?


  Korathan accepta une coupe de vin.


  — Combien de temps faut-il pour se rendre de Gedre à Bôkthersa ?


  — Moins d’une semaine, sauf imprévus, mais à cette époque de l’année ils risquent d’avoir été confrontés à la neige dans l’un des cols.


  — Je vois. Donc tu n’es pas inquiet ?


  Thero passa son doigt sur le bord de sa coupe.


  — Pas encore. Et vous ?


  — Phoria s’impatiente.


  — Et elle craint que Klia s’oppose à ses ordres ? Durant ces longs mois d’exil, tout ce dont la princesse parlait c’était de revenir combattre pour Skala.


  — Je le sais, et je te crois. J’ai confiance en Klia. Mais plus cette guerre se prolonge, plus Phoria devient nerveuse. Elle va adopter officiellement Elani le jour de la fête de Sakor.


  — Et alors sa succession sera assurée et elle n’aura plus rien à craindre.


  Korathan acquiesça, l’air soudain très las.


  — Espérons que cela apaisera l’esprit de la reine.


  — Je me sentirai mieux quand ces idiots auront envoyé le message. Si jamais ils ont oublié de le faire, je les transformerai tous les deux en rats quand ils reviendront.


  Korathan s’esclaffa.


  — Mais tu ne crois pas vraiment qu’ils aient oublié.


  — Non, bien sûr que non. Mais c’est mieux que l’autre possibilité.
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  ALCHIMIE


  Malgré les assurances de Yhakobin la veille, Alec se sentit troublé quand Ahmol ne lui apporta pas son petit déjeuner comme d’habitude. Comme il n’avait rien fait qui puisse lui valoir une punition, il se dit que quelque chose se préparait.


  Ses craintes se confirmèrent quand les gardes arrivèrent pour le conduire à l’atelier.


  Malgré ses soupçons, Alec n’était pas préparé au spectacle qui l’attendait.


  Yhakobin était debout derrière une table dont le plateau était une grande plaque d’ardoise ; il portait un tablier de boucher par-dessus sa robe et tenait dans sa main ensanglantée un couteau tout aussi maculé de sang. La table, habituellement encombrée, avait été débarrassée pour laisser place à ce qui ressemblait à un estomac de mouton, posé au milieu d’un tas de chairs sanguinolentes.


  Je suis le prochain à passer sur cette table. Créateur, sauve-moi !


  Soudain, Alec ne fut plus dans l’atelier ensoleillé ; il se retrouva à des kilomètres et à des années de là, sur ce navire plenimarien, en train de regarder Vargûl Ashnazai ouvrir la poitrine d’une victime sacrificielle. Alec s’était débattu alors, et il se débattit de nouveau ce jour-là, se tordant en tous sens pour se libérer des mains puissantes qui le tenaient.


  Mais comme toujours, ce fut inutile. Ils le traînèrent dans la pièce et l’un des gardes referma la porte derrière eux d’un coup de pied.


  — Ne fais pas tant d’histoires ! s’exclama Yhakobin. Emmenez-le de l’autre côté.


  — Non !


  Alec se contorsionna avec une vigueur renouvelée alors qu’ils le soulevaient et l’entraînaient vers la porte au fond de l’atelier, qu’il n’avait jamais vue ouverte.


  Il joua des pieds et des coudes et réussit enfin à frapper au visage le garde sur sa gauche. L’homme grogna et relâcha suffisamment sa prise pour qu’Alec parvienne à se libérer de son étreinte, puis à dégager son autre bras. Il courut vers la porte qui donnait sur le jardin mais ils le rattrapèrent et le jetèrent au sol.


  L’un d’eux passa son bras autour de son cou et l’immobilisa, tandis qu’Ahmol lui enfonçait l’horrible entonnoir en cuir dans la bouche. Curieusement, Yhakobin ne semblait pas du tout contrarié quand il se pencha pour verser quelque chose dans l’entonnoir.


  — Bois, Alec. Cela ne te fera aucun mal. Au contraire, cela te facilitera les choses.


  Alec toussa et cracha, mais il avala la plus grande partie du breuvage et sombra dans la torpeur. Le monde s’assombrit puis devint noir. Sa dernière pensée fut pour Seregil. Je suis désolé, talí. Cette fois, je t’ai vraiment laissé tomber.


   


  Alec revint lentement à lui. Allongé sur le ventre, il avait froid et reposait sur une surface vraiment inconfortable.


  Je ne suis pas encore mort. C’est déjà ça.


  Il était allongé dans une sorte d’étroite cage métallique, suspendue à environ deux mètres au-dessus d’un sol de terre battue. Ses mains et ses pieds étaient menottés aux barreaux de la cage et son corps reposait à même les barres transversales de la structure. D’autres barreaux appuyaient sur son dos et ses cuisses. C’était un peu comme d’être pris en sandwich entre deux herses. À la façon dont le métal lui rentrait dans les chairs, il sentit qu’il était nu.


  Il pouvait tourner légèrement la tête et vit qu’il se trouvait dans une cave. L’endroit était suffisamment grand pour que la torche qui brûlait près d’un petit escalier de pierre n’éclaire pas le mur du fond. Une odeur de moisi et d’humidité flottait dans l’air, avec une pointe d’acidité qui faisait penser à celle d’un cellier plein de fruits gâtés. Juste en dessous de lui, un trou avait été creusé dans le sol, assez large pour pouvoir y enterrer un gros chien. Une pelle était plantée dans le petit monticule de terre à côté.


  L’alchimie recommençait à ressembler beaucoup à la nécromancie.


  Yhakobin descendit l’escalier, toujours vêtu de son tablier. Ahmol le suivait, une grande bassine dans les bras.


  — Qu’allez-vous me faire ? demanda Alec en tirant sur ses menottes.


  — Il est temps pour toi de servir mes desseins, répondit l’alchimiste. (Il tenait un petit maillet au lieu de son couteau.) Je t’ai dit je ne sais combien de fois que tu étais quelqu’un de vraiment spécial. C’est le moment du test final.


  Yhakobin préleva une goutte de sang sur la main droite d’Alec et accomplit son sortilège de feu. Cette fois-ci, la goutte de sang brûla plus longtemps et la flamme passa par toute la palette des couleurs, glissant de l’une à l’autre en scintillant comme la nacre d’un coquillage.


  — La preuve est faite. Tu as été purifié comme il faut, et ton sang hâzadriëlfay est prêt.


  — Prêt pour quoi ? bredouilla Alec, qui se débattit encore plus fort.


  Yhakobin plongea la main sous son tablier et en sortit quelque chose qui ressemblait à un petit robinet pointu, comme ceux qu’utilisaient les aubergistes pour mettre un tonneau en perce. Mais celui-ci était d’un modèle trop petit pour cela, à peine quelques centimètres de long, et il était en or.


  — Tu as vu mes appareils à distiller, poursuivit l’alchimiste. Mais ils ne sont pas toujours faits de verre ou d’argile. Ton corps jeune et fort est l’alambic final de ce processus. J’ai accompli en toi les sept étapes.


  Ahmol s’agenouilla et versa le contenu de la bassine à l’intérieur du trou dans le sol. Il s’agissait de l’estomac qu’Alec avait vu sur la table de l’atelier. Ses deux orifices avaient été recousus avec du fil noir, et sa surface était recouverte de symboles noirs eux aussi, semblables à ceux des amulettes. L’estomac était rempli de quelque chose qui lui donnait une forme rebondie.


  — Tu as dû trouver bien étrange de me voir récolter tes différents fluides corporels ; à présent, tu vas en connaître la raison. Dans ce sac de chair, en plus de divers éléments ordinaires, se trouvent tes larmes, tes cheveux, ton sang ainsi que la semence de tes reins, le tout mélangé à du soufre, du sel et du vif-argent, qui est l’eau de la vie.


  — De la magie de cuisine, grogna Alec, masquant sa terreur croissante sous un air bravache. Un bien immonde pudding que vous nous avez préparé là.


  Yhakobin sourit et passa sous la cage, le maillet dans une main et le petit robinet dans l’autre.


  Enfermé dans sa prison suspendue, Alec ne put rien faire d’autre que hurler quand l’alchimiste enfonça d’un coup de maillet la partie pointue du robinet dans sa poitrine.
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  TRAHISON


  Il était encore trop tôt pour attendre le retour de ses hommes. Riagil í Molan n’avait eu aucune raison de s’inquiéter, jusqu’à ce qu’Orin í Nyus, un marchand du clan Akhendi, lui rapporte plusieurs sen’gai de Gedre ensanglantés, une boucle d’oreille appartenant à Aryn, à laquelle pendait encore un petit lambeau de chair racornie, ainsi qu’un gorgerin skalien.


  Le jour même, Riagil partit avec un groupe d’hommes, guidé par l’Akhendi. Le marchand les conduisit à un jour et demi de la côte, dans le petit ravin d’un col boisé. Il avait vu des corneilles voler en cercle au-dessus de l’endroit, avait-il expliqué, et c’est ainsi qu’il avait découvert les corps dénudés entassés dans le lit du torrent au fond de la combe.


  Aryn faisait partie des cadavres, ainsi que tous les hommes de l’escorte. En revanche, il n’y avait aucune trace de Seregil et de son talímenios.


  — Est-ce qu’ils auraient pu faire cela, khirnari ? demanda son cousin Nurien, une main plaquée sur son nez pour échapper à la puanteur.


  Le vieil homme se pencha pour examiner les corps de plus près. Des tronçons de flèches brisées émergeaient de la plupart des cadavres, dont certains portaient des blessures faites à l’épée. Il y réfléchit pendant un moment. Puis, après avoir demandé à son parent de lui pardonner, il extirpa une des flèches fichées dans le corps d’Aryn. La pointe barbelée et gravée était reconnaissable entre mille.


  — C’est l’œuvre des Zengatis.


  Nurien secoua la tête.


  — Des esclavagistes qui s’aventureraient si profondément dans les terres et si loin à l’est ?


  — Nous ne sommes qu’à une journée de cheval de la côte, fit remarquer Orin í Nyus. Ils ont pu débarquer dans l’une des nombreuses criques qu’utilisaient les contrebandiers.


  Riagil acquiesça et alla se laver les mains dans le torrent, l’esprit déjà tourné vers la lettre qu’il devait écrire à la reine Phoria.
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  CHANGEMENT DE DÉCOR


  — Je dois avouer que je préférais de loin mes appartements précédents, croassa Seregil en léchant le sang qui coulait de sa lèvre fendue.


  Ilar avait finalement commis l’erreur de penser que Seregil était maté, et avait sous-estimé à quel point celui-ci avait repris des forces. Il était venu le voir cet après-midi-là, sans l’avoir fait droguer au préalable.


  Seregil avait machinalement levé les yeux en entendant la porte s’ouvrir, s’attendant à voir Zoriel entrer. Mais c’est Ilar qui était apparu. Avant même que l’un d’eux ait compris ce qui se passait, Seregil s’était levé d’un bond et précipité sur ce salopard pour le saisir à la gorge. En un éclair, il avait renversé Ilar sur le sol et écrasé sa trachée avec ses doigts juste sous son collier doré, en regardant ses yeux lui sortir des orbites.


  Avec le recul, Seregil devait admettre que cela n’avait pas été la meilleure chose à faire. S’ils avaient été seuls tous les deux, sa fureur lui aurait peut-être permis de l’emporter. Mais naturellement, ce lâche d’Ilar avait ses gardes derrière la porte, et ils avaient rapidement mis Seregil hors de combat, malgré la rage qu’il avait déployée à se défendre. Il avait fallu pas moins de trois hommes pour lui faire lâcher Ilar. À ce moment-là, il avait déjà épuisé ses maigres forces et n’avait eu d’autre solution que de se rouler en boule, tandis qu’ils le battaient à coups de poing et de pied jusqu’à lui faire perdre connaissance. Il avait tout de même eu la satisfaction de voir Ilar se reculer en se tenant la gorge avec un air hagard. Seregil aurait préféré le voir étendu mort sur le sol, mais c’était trop demander.


  L’incident s’était produit en début d’après-midi. Lorsqu’il était revenu à lui dans cette cellule glaciale exiguë, la lumière qui se déversait par la petite fenêtre avait les couleurs du soleil couchant.


  Au moins, ils lui avaient laissé sa robe d’esclave, mais le sol de brique était humide et froid et son collier lui avait écorché un côté du cou. Quand il roula doucement sur son dos pour examiner les lieux avant que la lumière disparaisse, son corps meurtri lui donna l’impression d’être rempli de verre pilé.


  Sa tâche fut compliquée par le fait qu’il voyait double : deux fenêtres qui se chevauchaient en partie, deux portes sans poignée intérieure ni serrure visible, deux seaux hygiéniques puants contre un mur, et, contre la paroi opposée, une paillasse à la forme étrangement allongée.


  Lorsqu’il essaya de s’asseoir, sa tête menaça d’exploser, aussi renonça-t-il immédiatement. Il se tourna pour se remettre à plat ventre et rampa jusqu’à la paillasse qui ne cessait d’entrer et de sortir de son champ de vision de manière agaçante et oscillait comme une barque sur les flots.


  Il finit tout de même par l’atteindre et se hissa dessus. Il y avait quelques vieilles couvertures et un oreiller affaissé. Il fut tenté un instant de simplement s’effondrer sur elles, mais la pièce était trop froide pour cela. Il utilisa donc ses dernières forces pour se glisser sous les couvertures en gémissant et enfouit son visage dans l’oreiller.


  Il fut soudain submergé par l’odeur d’Alec, ténue mais immanquable. Alec avait dormi dans cette cellule, dans ce lit !


  — C’est donc ici que tu étais enfermé, talí, murmura-t-il en reniflant les couvertures qui conservaient elles aussi l’odeur de son amant : un mélange de musc et de sueur avec un effluve de cheveux crasseux.


  Il émit un son rauque, entre l’éclat de rire et le sanglot, et enfouit de nouveau son visage contusionné dans l’oreiller.


  — Mais où es-tu, à présent ?


  Sa vision double indiquait un sérieux choc à la tête. Il se redressa péniblement pour s’asseoir dos au mur et remonta les couvertures sur lui en luttant contre la nausée qui lui brûlait la gorge. Il pressa sa joue contre le mur froid en espérant que cela le soulagerait. Il découvrit que s’il restait assis, parfaitement immobile, il n’avait plus autant l’impression d’être sur le point de mourir.


  Arrête de gémir et réfléchis !


  Mais réfléchir l’entraîna inévitablement vers Alec, et ces pensées-là se transformèrent rapidement en anxiété. Par le nom de Bilairy, où pouvait-il bien être ?


  Il avait déjà reçu des coups à la tête par le passé, avec les mêmes conséquences, et Micum s’était démené pour l’empêcher de s’endormir, car selon lui, c’était dangereux. Cette fois-ci, il ne pouvait compter que sur lui-même, et la tâche était ardue. Son corps n’arrêtait pas de le trahir. De temps à autre, il glissait dans le sommeil et sa tête tombait en avant ; il la relevait brusquement, récompensé chaque fois par une nouvelle vague de douleur et de nausée. L’aube se lèverait-elle enfin ?


   


  Il faisait toujours nuit noire, quand un grattement imperceptible à la porte le tira d’une de ces phases de torpeur. Il était en train de rêver qu’il était au lit avec Alec dans leur chambre du Cerf et la loutre ; l’esprit encore embrouillé, il essaya de se lever pour aller ouvrir la porte, pensant qu’il devait s’agir de ce maudit chat qui voulait rentrer.


  Mais bouger s’avéra une très mauvaise idée. Ses muscles endoloris s’étaient refroidis pendant son sommeil, si bien que même le plus petit mouvement était horriblement douloureux, et il avait l’impression que sa tête n’était qu’une vessie boursouflée suspendue au bout d’un bâton. Il renonça à se lever.


  — Que voulez-vous ?


  Le grattement se transforma en un petit tapotement, bref et léger.


  — Qui est là ? demanda-t-il plus fort, en se disant qu’il était peut-être en train de parler à un rat.


  — Es-tu Seregil, du clan Bôkthersa ? chuchota une voix de femme en aurënfay. Approche-toi de la porte.


  Il essaya de nouveau de se lever, mais la perspective de se traîner sur le sol était au-dessus de ses forces. Il voyait toujours double et était pris de vertige rien qu’en levant la tête.


  — Je ne peux pas. Qui êtes-vous ?


  — C’est Zoriel qui m’envoie. Elle s’inquiète pour toi.


  — Dites-lui que je vais bien. (Il attendit, mais aucune réponse ne vint.) S’il vous plaît, où est le jeune homme qui était là avant moi ?


  Le silence encore. Seregil patienta, mais sa mystérieuse visiteuse était partie. Pourquoi n’avait-il pas parlé d’Alec d’abord ? Au tréfonds de son esprit, il ne pouvait s’empêcher de songer qu’Alec avait peut-être réellement quitté cette maison, qu’il avait été vendu, ou même qu’il était mort…


  Reprends-toi, bordel ! Tu t’es déjà sorti de pétrins pires que celui-là.


  Mais pour tout dire, il ne savait pas exactement dans quel pétrin il se trouvait. Alec avait été enfermé ici, mais les quelques fois où Seregil l’avait aperçu dans le jardin, il avait l’air d’aller plutôt bien.


  Le regard perdu dans les ténèbres, il réfléchit à cette brève et étrange conversation. Il était surpris que la vieille femme se préoccupe de son sort au point de chercher à se renseigner. Et apparemment, elle avait dû convaincre une tierce personne de le faire pour elle, ce qui n’était pas sans risques, semblait-il. Sa visiteuse avait parlé en aurënfay, ce qui signifiait qu’il s’agissait d’une esclave, ou que l’on voulait qu’il croie qu’elle en était une.


   


  L’aube le trouva éveillé. Il réussit à se mettre debout en s’appuyant contre le mur et fit le tour de sa petite cellule en clopinant, essayant de dénouer son corps endolori. Au moins, sa vision s’était améliorée.


  Un examen rapide de la pièce le laissa déçu et déprimé. Celui qui avait bâti cette cellule savait ce qu’il faisait. Il n’y avait absolument rien qu’il puisse mettre à profit, mis à part essayer d’assommer les gardes avec le seau. Ce qui n’était pas une idée à rejeter absolument.


  Le temps passa et aucun petit déjeuner ne vint. Seregil se força à se relever et recommença à examiner les lieux, en fouillant soigneusement chaque centimètre carré. Alors qu’il étudiait la porte, il tomba sur les noms gravés. Celui de Khenir était là, ainsi que celui d’Alec. Seregil suivit du bout de l’index les lettres grossièrement tracées, puis ajouta son nom à côté, au cas où Alec et lui changeraient encore de prison.


  — Je vais te retrouver, talí. Tiens bon.


   


  Il ne reçut ni eau, ni nourriture de toute la journée. Personne ne vint le voir non plus. À la nuit tombée, il déplaça la paillasse contre la porte dans l’espoir que sa visiteuse revienne, mais personne ne vint déranger son sommeil.


  Le matin suivant, un homme renfrogné lui apporta un pichet d’eau et un morceau de pain rassis, mais rien pour se laver. Seregil mangea du bout des lèvres et fut soulagé de voir que la nourriture n’avait aucun effet secondaire.


  Il n’eut pas cette chance le soir. Le petit déjeuner avait été bien maigre et quand arriva l’heure du souper, il ne put résister au pain frais et au fromage. Il ne fut pas surpris quand l’engourdissement de la drogue commença à se faire sentir. Il en fut presque heureux, car cela signifiait qu’Ilar viendrait bientôt pour se moquer de lui. Peut-être parviendrait-il à le manœuvrer afin qu’il lui dise où se trouvait Alec. Et de toute façon, ce n’était pas si mal d’avoir ses douleurs anesthésiées pendant quelques heures.


  Il avait deviné juste. Ilar s’approcha de lui avec plus de prudence cette fois-ci. Cela amusa Seregil, mais il était trop engourdi pour pouvoir rire. Allongé sous les couvertures, sans défense et le corps paralysé, il nota avec satisfaction les ecchymoses sur la gorge d’Ilar, juste au-dessus de l’encolure de sa robe. Il distinguait les marques de ses doigts sur la peau claire, en partie masquées par le collier doré.


  Donne-moi seulement une autre occasion de finir le boulot.


  Ilar s’accroupit près de la paillasse et empoigna Seregil par les cheveux en lui secouant douloureusement la tête.


  — J’imagine que tu dois être fier de toi. (Sa voix, habituellement grave, était faible et râpeuse.) Le même petit monstre que dans mes souvenirs. J’aurais dû me méfier. Mais heureusement pour moi, ton garshil est bien plus malléable.


  — Alec. S’appelle Alec, marmonna Seregil d’une voix pâteuse, en ressentant une bouffée de colère, malgré son état d’atonie.


  Certains en Aurënen avaient appelé Alec ainsi : garshil, le bâtard. C’était la pire des insultes et il n’était pas surpris de l’entendre de la bouche d’Ilar.


  — Où…


  Ilar lui adressa un sourire mauvais, puis se releva et fit un signe à son escorte. Les gardes enlevèrent les couvertures, attachèrent une lourde chaîne au collier de Seregil et le traînèrent hors de la pièce.


  Il était incapable de marcher et arrivait à peine à tenir sa tête à la verticale. Ses pieds nus frottèrent donc contre les briques froides, tandis qu’ils empruntaient un couloir mal éclairé. Au bout de celui-ci, ils montèrent un escalier étroit et débouchèrent dans une cour élégante au sol pavé d’une mosaïque blanc et noir. Alors qu’ils passaient devant une grande fontaine rectangulaire, Seregil aperçut une femme voilée accompagnée de deux jeunes enfants, qui l’observait depuis l’autre extrémité de la cour.


  C’était une Aurënfay, et elle appartenait au clan Khatme. Impossible de se tromper avec les tatouages qu’elle arborait sur le front. Comment les esclavagistes avaient-ils pu mettre la main sur une femme de ce clan ? Peut-être qu’à l’époque de sa capture, elle était en voyage, ou alors, il s’agissait d’une marchande.


  Elle serra les enfants contre elle quand ils passèrent, mais Seregil remarqua le léger signe de tête qu’elle lui adressa. Était-ce elle, sa visiteuse nocturne ?


  Ils descendirent une large volée de marches puis traversèrent une autre cour. Seregil essaya de dégourdir ses bras et ses jambes ankylosés, mais son corps était un poids mort entre leurs mains.


  Ils s’arrêtèrent devant la porte d’une dépendance, et Ilar l’empoigna de nouveau par les cheveux.


  — Je vais te faire une grande faveur et satisfaire ton désir le plus cher. J’espère que tu sauras te montrer reconnaissant.


  Seregil sentit son cœur s’accélérer quand ils l’introduisirent dans un vaste atelier ensoleillé. Le grand athanor au centre de la pièce et les différents alambics fumants évoquaient le laboratoire d’un alchimiste, mais il n’eut pas le temps d’examiner les lieux plus en détail ; ses gardes l’entraînèrent sans ménagement vers une porte au fond de l’atelier, puis lui firent descendre un autre escalier. Ils s’arrêtèrent un instant sur un palier où se trouvait une porte fermée, avant de poursuivre leur descente jusqu’à une cave.


  L’endroit sentait la terre humide et le sang, ainsi qu’une autre odeur qu’il n’arriva pas à identifier. Cela ressemblait à l’odeur des pommes pourries : douceâtre avec un léger parfum de décomposition.


  Les gardes le firent mettre à genoux, mais continuèrent à le tenir fermement sous les aisselles pour éviter qu’il tombe en avant. Sa tête pendait mollement, mais ses yeux s’accoutumèrent rapidement à la faible luminosité que fournissait une unique lanterne, et il vit qu’une partie du sol en terre battue avait été retournée. Les mottes formaient un petit monticule sur lequel il vit tomber une goutte d’un liquide sombre et luisant qui fit s’agiter quelque chose sous la terre meuble.


  — Ah, je vois que tu as amené ton ami nous rendre visite, dit une voix profonde et aristocratique à l’autre bout de la cave.


  L’homme avait parlé en aurënfay, mais son accent était plenimarien.


  — Oui, ilban. Merci de me l’avoir permis, répondit Ilar.


  Ilban. En plenimarien, cela voulait dire « maître ».


  Seregil tourna légèrement la tête pour voir qui était le maître d’Ilar. Il réussit à apercevoir une grande silhouette vêtue d’une robe de l’autre côté du petit monticule de terre – l’alchimiste, peut-être – et un deuxième homme, en noir, encore plus grand que le premier.


  La terre retournée s’agita de nouveau, et Seregil s’inquiéta soudain de ce qui pourrait en émerger.


  — Pourquoi… ? réussit-il à dire d’une voix rauque.


  — J’espérais bien que tu poserais la question, grinça Ilar. Laissez-le voir.


  Ses gardiens le lâchèrent et Seregil s’affala en avant. La puanteur fade de la terre humide contre son visage était écœurante. Il eut un haut-le-cœur, puis laissa échapper un grognement de surprise, quand ils le retournèrent sur le dos. Il se retrouva à contempler une sorte de grillage suspendu aux solives du plafond. Une cage plutôt, remarqua-t-il alors que ses yeux s’accoutumaient à la pénombre.


  Ilar rapprocha une torche de la cage et Seregil émit un gémissement étouffé.


  Alec était suspendu dans celle-ci, allongé sur le ventre et nu. Il avait les paupières closes et son visage immobile était d’une pâleur mortelle. Il était maigre, remarqua-t-il également. Il pouvait compter ses côtes à travers les barreaux de la cage.


  Oh Illior, il est mort ! pensa Seregil au désespoir, mais il vit bientôt que ce n’était pas le cas. Les cadavres ne saignaient pas.


  Là, au centre de la poitrine d’Alec, émergeait un petit robinet qui laissait échapper un écoulement régulier de sang, petite goutte par petite goutte. Chaque fois que l’une d’elles atterrissait sur le monticule de terre, ce qui se cachait dessous frissonnait hideusement en réponse, comme si cette chose pulsait à l’unisson du sang d’Alec.


  — Vous… le tuez ! murmura Seregil entre ses dents qui s’entrechoquaient sous le coup de l’horreur.


  — Je peux t’assurer que non, lui répondit l’homme en robe. Si l’expérience en cours porte ses fruits, j’ai bien l’intention de garder ton ami vivant pour très longtemps. Il sera mon alambic le plus cher et le plus précieux, celui qui distillera des merveilles pour moi. D’ailleurs, j’ai fait ce qu’il faut pour qu’il reste endormi et ne souffre pas.


  Comme s’il avait entendu, Alec s’agita soudain dans ses fers. Ses mains se crispèrent et ses yeux roulèrent sous ses paupières closes, faisant frémir ses cils.


  — Alec ! crossa Seregil.


  Les yeux d’Alec restèrent fermés, mais ses lèvres craquelées bougèrent. Aucun son n’en sortit, mais Seregil eut la certitude qu’elles avaient formé le mot « talí ».


  Ilar se pencha au-dessus de lui d’un air triomphal.


  — Et tout cela grâce à toi, Haba. Si je ne t’avais pas fait chercher, je n’aurais jamais connu l’existence de ce garçon. Je voulais que tu voies ce qu’il subit afin de te persuader de ton impuissance à l’arrêter.


  Seregil le foudroya du regard.


  — Je vais… te tuer !


  — Celui-ci aussi a du tempérament, fit remarquer l’alchimiste en plenimarien. (Seregil écouta sans tressaillir, pour ne pas laisser paraître qu’il comprenait cette langue.) Je me demande s’il pourrait m’être d’une quelconque utilité. À quel clan appartient-il déjà ?


  — Au clan Bôkthersa, maître.


  Seregil contracta les mâchoires, s’imaginant déjà suspendu dans une cage comme Alec.


  — Mais je ne sais pas s’il est encore assez solide, maître, murmura Ilar.


  Seregil ne voyait pas le visage de ce dernier, mais il sentit dans sa voix une pointe d’hésitation.


  — Ne dis pas de bêtises. Une petite saignée ne lui fera pas de mal. Et ai-je besoin de te rappeler que jusqu’à ce que je juge opportun de t’affranchir, vous êtes tous les deux à moi et à ma disposition ?


  — Non, ilban ! répondit Ilar, dont la voix avait retrouvé toute son obséquiosité. Kheron, dépêche-toi de le relever !


  — Attends.


  L’homme en noir, qui était resté silencieux jusqu’ici, s’approcha pour dévisager Seregil. Il le poussa du bout de sa botte et demanda :


  — C’est lui qui a tué le duc Mardus ?


  — C’est ce qu’on m’a dit.


  — Il devrait être exécuté, même si, au final, il nous a rendu service à tous. Les fous ambitieux comme Mardus finissent toujours par poser un problème. Mais il avait tout de même son utilité.


  — Je vous assure, Votre Grâce, que le sort de cet Aurënfay ne sera pas de tout repos.


  — C’est ce que je vois.


  — Emmenez-le là-haut ! ordonna le maître, et un des gardes souleva Seregil dans ses bras pour le remonter dans l’atelier.


  Seregil jeta un dernier regard désespéré en direction d’Alec, maudissant son impuissance.


  Une fois dans l’atelier, il fut allongé sur le ventre sur une table au plateau d’ardoise, le bras gauche tendu dans le vide. Les gardes le tinrent pendant que l’alchimiste sectionnait une veine de son poignet et récoltait son sang dans un bol, tout en discutant avec Ilar à son propos, comme s’il n’était pas là. Les deux hommes parlaient toutefois en plenimarien.


  — Il empeste, Khenir. (Apparemment, le maître d’Ilar ignorait son véritable nom.) Je pensais que tu prendrais davantage soin de lui.


  — Cela fait partie de sa punition pour m’avoir agressé, maître.


  — Ah, je vois. Bien, je suppose que c’est toujours plus humain que l’habituelle flagellation.


  — C’est que je ne voudrais pas l’abîmer, maître.


  — C’est un spécimen particulièrement beau, même pour un fay. Tu pourrais récolter de coquettes sommes en le prêtant pour la reproduction.


  — Peut-être quand j’en aurai fini avec lui, maître.


  L’alchimiste se pencha pour examiner le dos de la main de Seregil.


  — Hum. Un autre de ces tatouages grossiers. Le garçon en a un lui aussi. Que sais-tu là-dessus ?


  La réponse d’Ilar surprit Seregil.


  — Rien, ilban. Mon clan n’avait pas coutume d’utiliser ce genre de marques. Comment avance le rhekaro ?


  Sale petit menteur ! Seregil en aurait presque ri. Comme toujours, Ilar jouait son propre jeu, même avec le maître qu’il prétendait servir loyalement. Et il venait habilement de changer de sujet, il fallait bien le reconnaître. Il aurait pu faire un bon Veilleur, dans d’autres circonstances.


  — Comme tu as pu le constater, il s’anime de manière satisfaisante, répondit le maître, qui s’était laissé prendre au jeu d’Ilar. Je pense qu’il sera achevé d’ici à demain. Les phases de la lune ont joué un bien plus grand rôle que les textes me le laissaient penser. Ou peut-être est-ce dû au sang mêlé du garçon. Quoi qu’il en soit, j’en suis heureux, car ce dernier n’est pas aussi vigoureux que je l’avais espéré. Aujourd’hui, il ne bouge déjà presque plus dans son sommeil.


  Seregil ferma les yeux, plus désespéré que jamais. Ils étaient en train de tuer Alec, et pour quoi ? Il n’avait jamais entendu le mot de « rhekaro » et n’avait aucune idée de ce qu’il voulait dire, sauf qu’il s’agissait probablement de la chose ignoble qui bougeait sous la terre, nourrie du sang de son talímenios. Étant donné la présence de l’homme en noir, apparemment de haute noblesse, il ne s’agissait pas d’une expérience mineure, et pourtant, ce maudit alchimiste en parlait aussi calmement que Nysander l’aurait fait d’un nouveau sortilège sur lequel il aurait travaillé.


  — Savez-vous déjà si le rhekaro répondra à vos attentes, maître ?


  L’alchimiste gloussa.


  — Es-tu si pressé de me quitter ? (Comme Ilar demeurait silencieux, l’homme lui tapota l’épaule.) Ne t’inquiète pas. Les choses avancent à grands pas et je tiendrai parole. Si tout se passe selon nos espoirs, tu seras affranchi.


  Ilar caressa les cheveux de Seregil.


  — Et celui-ci sera à moi, maître ?


  — Oui, même si je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi tu veux t’embarrasser d’un être aussi sauvage et dangereux, d’autant plus qu’il t’a déjà trahi par le passé.


  — J’ai l’intention de le briser, maître.


  Seregil se mordit l’intérieur de la joue. Oh, je vais te tuer à petit feu !


  — Hum. Tu sais, Khenir, certaines créatures sauvages sont faites pour être dressées plutôt que pour être brisées.


  L’alchimiste banda le poignet de Seregil, puis renifla le sang dans le bol et y trempa son doigt. Il en frotta une goutte entre son pouce et son index, comme s’il évaluait la qualité d’une étoffe de soie, puis le petit prélèvement s’embrasa en une flamme d’un bleu vif.


  — Oui, c’est du bon sang occidental qui coule dans ses veines. Un Bôkthersa, as-tu dit ? On prétend qu’ils donnent de puissants dra’gorgos. Je connais plusieurs nécromants qui paieraient une fortune pour une pinte de son sang. Tu pourrais également tirer quelques profits de lui ainsi, le temps qu’il devienne docile. Je te donnerai des lettres d’introduction.


  — Merci. Vous êtes le meilleur des maîtres et le plus grand des alchimistes.


  J’avais raison ! pensa Seregil. Cela expliquait cet atelier si bien équipé. Il avait toujours cru que les alchimistes étaient des êtres bienveillants, comme les magiciens, mais ce qu’il avait vu dans la cave évoquait des recherches bien malsaines. Il espéra qu’Ilar et son maître parleraient encore d’Alec et de ce mystérieux rhekaro, mais ils en avaient apparemment fini avec lui. L’alchimiste le dévisagea un instant avec quelque chose qui ressemblait à de la pitié au fond de ses yeux noirs. Seregil se promit de le tuer lui aussi.


  — En attendant, je pense que je vais moi-même entreprendre quelques expériences avec ceci.


  Il posa le bol sur une table et le recouvrit d’un linge blanc.


  — Bien sûr, maître. Il est à vous, et vous pouvez en faire ce que bon vous semble.


  Pour l’instant, pensa Seregil, qui décela de nouveau autre chose qu’un respect abject dans la voix d’Ilar. Le marché qui liait les deux hommes n’était peut-être pas aussi solide que cela, après tout.


  — Si je peux me permettre, maître, puis-je avoir encore de l’élixir de sébaste orangé ? Il m’est d’une grande utilité pour le maîtriser.


  L’alchimiste attrapa un petit flacon sur une étagère et le remit à Ilar.


  — Prends garde à ne pas en abuser. Il n’est inoffensif qu’à faibles doses. Et j’espère que tu te souviendras de ce que tu as appris ici, dans ma maison. Au final, c’est la bienveillance qui finit par les attacher à toi, même si une main de fer reste indispensable, bien sûr.


  Ilar s’inclina profondément.


  — En vous j’ai eu le meilleur des professeurs, maître.


  — Peut-être. Mais souviens-toi aussi que certains ne peuvent jamais être brisés et que, malheureusement, ils doivent être éliminés pour préserver l’ordre public. Le châtiment pour avoir conservé un esclave dangereux est particulièrement sévère, et plus encore pour un affranchi.


  — Je ferai attention, maître. Merci de vous en inquiéter. Martis, Kheron, ramenez-le à sa cellule. Je vous rejoins tout de suite.


  Seregil connaissait à présent les noms de ses gardiens, même s’il n’avait aucune idée de qui était qui.


  L’effet de l’élixir commençait à se dissiper. Il avait assez de force désormais pour se contorsionner entre les mains des gardes, afin de chercher des yeux Ilar, qui les suivait à quelques pas derrière.


  — Que fait-il à Alec ?


  Seregil voulait demander ce qu’était un rhekaro, mais cela aurait révélé à Ilar qu’il avait compris leur conversation en plenimarien.


  — Une grande œuvre. Il crée quelque chose de magnifique et d’utile à partir de ton petit bâtard. Tu devrais être fier.


  — Menteur !


  Ilar sourit.


  — Pas cette fois-ci, mon cher Haba.


  Ils ramenèrent Seregil à sa cellule en sous-sol et le déposèrent sur la pile de couvertures matelassées.


  Ilar leur ordonna de détacher la chaîne du collier de Seregil, puis de tenir la tête de ce dernier pendant qu’il le forçait à absorber quelques gouttes d’élixir entre ses dents serrées.


  — Allez, laisse-toi faire, ce sera bien plus confortable pour toi.


  Ilar faisait certainement référence à la cravache qu’il avait coincée sous son bras, se dit Seregil avec résignation.


  L’engourdissement se répandit dans tout son corps, d’une façon différente de celle qu’il avait ressentie auparavant. Il ne pouvait plus bouger, mais ses sensations restèrent intactes, comme il s’en rendit compte quand Ilar le fit basculer pour poser sa tête sur ses genoux, et écarta les mèches de cheveux qui couvraient ses yeux.


  — Je dois reconnaître que j’avais commencé à envisager de te dresser avec bienveillance, comme mon maître l’a suggéré. Quand tu étais endormi, ces jours derniers, j’ai été ému par ta beauté, comme par le passé. Mais tu as de nouveau montré ton vrai visage. Je devrais te remercier de m’avoir aidé à retrouver mon bon sens.


  — De rien, marmonna Seregil en essayant d’afficher un sourire narquois, mais ses lèvres refusèrent de coopérer.


  Ilar s’esclaffa.


  — Sais-tu à quoi j’ai rêvé, pendant toutes ces années d’humiliation ? J’espérais qu’un jour tu souffrirais autant que j’avais souffert ; et ce jour, mon petit Haba, est enfin arrivé. (Il sourit et caressa la joue de Seregil.) Tu as de la chance que je ne veuille pas abîmer ta peau délicate plus qu’elle ne l’est déjà.


  Seregil fut incapable de se défendre lorsque les hommes le retournèrent sur le ventre, et il cria d’une voix faible et rauque quand Ilar lui fouetta la plante des pieds avec sa cravache. Cela dura un certain temps, jusqu’à ce que la douleur finisse par dissiper l’effet de la drogue et qu’il puisse enfin se débattre un peu pour essayer d’échapper à cette torture.


  Ilar s’arrêta et jeta la cravache à l’un de ses hommes.


  — Cela suffira pour commencer. Sache, mon cher Seregil, que j’ai enduré bien pire. Et il en sera de même pour toi, avant que j’en aie fini.


  Seregil avait l’esprit étonnamment clair à présent et il était empli de cet étrange sentiment de bien-être qui survient toujours quand une douleur prend fin.


  — Que veux-tu de moi, en fait : que je te craigne ou que je te plaigne ? articula-t-il péniblement. Va plutôt baiser un chien.


  Ilar retourna Seregil sur le dos d’un coup de pied et appuya une de ses mules sur sa poitrine au point qu’il eut du mal à respirer.


  — Baiser est une des choses qu’ils m’ont enlevées, Haba, longtemps avant que j’arrive dans cette maison. Je me demande si ton ami voudra encore de toi, une fois que tu auras été castré ? Que te restera-t-il à lui offrir ?


  Sur ces paroles, Ilar sortit de la cellule et Seregil se roula en boule dans les ténèbres, les mains ramenées sur son entrejambe en un geste protecteur.


  Castré ? La panique supplanta la douleur, chassa les derniers effets de la drogue, et un petit ricanement hystérique s’échappa de ses lèvres. Misérable salopard. Pas étonnant que tu sois si plein d’amertume. L’esclavage était déjà un sort cruel, sans parler des mauvais traitements, mais se voir en plus privé de sa virilité ? Et aujourd’hui il projette de me faire subir la même chose. Seregil savait que ce n’était pas une menace en l’air.


  Il avait froid, mais il était encore trop engourdi pour être capable de se glisser sous les couvertures. Ses pieds le brûlaient et il avait l’impression qu’ils saignaient. Il tendit mollement le bras et réussit à tirer un coin de couverture sur sa poitrine. Il se réconforta en respirant l’odeur d’Alec qui imprégnait encore le tissu. Comment réagiras-tu, talí, s’ils me font une telle chose ? L’idée était affreuse, mais au fond de son cœur, il savait qu’Alec ne se détournerait jamais de lui, pas plus qu’il n’abandonnerait Alec si ce dernier devait subir cette infamie. Mais cela ne rendait pas pour autant l’idée de castration moins terrifiante.


  Toutefois, même cette peur n’était rien en comparaison de celle qu’il avait ressentie à la vue d’Alec suspendu dans cette cave. Malgré les assurances de l’alchimiste, il semblait bien qu’ils aient décidé de saigner lentement Alec à mort.


  Le sommeil ne venant pas, Seregil n’avait aucun moyen de se prémunir contre ses pensées vagabondes.


  « Si je ne t’avais pas fait chercher, je n’aurais jamais connu l’existence de ce garçon. »


  Le remords le submergea de nouveau et referma son poing glacé sur son cœur. C’était la vérité. Il avait mis Alec sur le chemin qui conduisait à cette cage, la nuit où il l’avait trouvé dans cette prison du Nord. Seregil avait toujours prétendu qu’il ne croyait pas au destin, mais il n’en était plus certain désormais. Et si cela avait bien été le destin ce jour-là, qu’en était-il du reste de sa vie ?


  Ilar a dit que je n’étais pas censé tuer cet Haman. Que se serait-il passé si je ne l’avais pas fait ? Il resta longtemps allongé là, glacé, triste et endolori, à réfléchir à cette question sous un angle qu’il n’avait encore jamais envisagé. Le Haman avait dégainé le premier. Si seulement il avait crié ou s’il l’avait attrapé par le bras, le jeune Seregil aurait-il quand même tiré son couteau ? Ilar l’avait qualifié de monstre et rendu responsable de tout ce qui lui était arrivé après.


  Exactement comme je l’ai fait avec lui.


  Seregil chassa vivement cette pensée. Ilar et lui n’avaient rien à voir !


  Ce n’est pas ma faute ! S’il ne m’avait pas tendu ce piège…


  Que se serait-il passé, alors ? se demanda-t-il pour la première fois. Aurait-il rencontré Nysander, ou Micum ? Ou Alec ? Il repensa à tout ce que ses amis avaient dû affronter à cause de lui. Les chaînes du destin, ou simplement la malchance, lui semblaient bien lourdes à porter.


  Ils s’en seraient tous bien mieux sortis, si je n’étais pas entré dans leur vie. Cette pensée s’insinua dans son esprit avant qu’il puisse la détruire.


  — Arrête donc de geindre ! marmonna-t-il avec colère.


  Il n’y avait qu’une seule chose à laquelle il devait réfléchir, c’était à la manière de sortir de cette cellule et de libérer Alec des mains de cet alchimiste dément.


  Et de tuer Ilar, ajouta-t-il avec un sourire sinistre. Je vais lui montrer quel monstre je suis vraiment !
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  LE RHEKARO


  — Alec ? Alec, ouvre les yeux.


  Khenir ?


  Alec revint lentement à lui. Son esprit nota de manière décousue qu’il n’était plus suspendu à plat ventre, que le centre de sa poitrine lui faisait un mal de chien, qu’il avait chaud et qu’il mourait de faim et de soif.


  L’odeur aigre et terreuse était toujours là, mais il sentait également le fumet inattendu de la viande rôtie. Il se força à ouvrir les yeux et découvrit qu’il était assis dans un coin de la cave, emmitouflé sous des couvertures chaudes. Khenir était agenouillé à côté de lui et approchait une tasse de ses lèvres.


  Alec but et sanglota presque de satisfaction quand le goût riche et salé d’un bouillon de mouton envahit sa bouche. Le liquide chaud lui coula sur le menton tandis qu’il l’avalait goulûment, mais Khenir écarta la tasse de sa bouche.


  — Bois doucement. Pas la peine d’en mettre partout.


  — Encore ! dit Alec d’une voix rauque, étonné de l’effort que lui demandait le simple fait de parler.


  Khenir lui redonna à boire et la chaleur du bouillon se répandit dans son ventre et dans le reste de son corps. Alec glissa une main sous les couvertures pour toucher l’endroit de sa poitrine qui le lançait. Il sentit une croûte sous ses doigts, située entre deux côtes, juste à la droite du sternum.


  Il se remémora brusquement les événements : Yhakobin s’approchant de lui avec le robinet doré et le maillet. La main d’Alec se crispa sur les couvertures et il fut pris de frissons, même s’il était soulagé de ne plus être suspendu dans cette cage.


  — Combien de temps ?


  — Quatre jours, répondit Khenir. L’ilban est très content de toi.


  — C’est tout à fait exact, dit Yhakobin, qui descendait l’escalier, une lanterne à la main.


  Le duc Theris l’accompagnait. Ahmol et l’un des gardes d’Alec les suivaient, équipés de petites pelles.


  Tandis qu’ils s’avançaient, Alec remarqua que là où Yhakobin avait enseveli ce sac immonde, la terre formait à présent un monticule et bougeait.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura-t-il.


  — Nous allons regarder, qu’en dis-tu ? répondit Yhakobin.


  Les deux serviteurs dégagèrent la couche de terre du dessus puis se reculèrent. L’alchimiste s’agenouilla et commença à balayer délicatement le reste de terre pour révéler la masse étrange et élastique qui se trouvait dessous. Le duc observait la scène à quelques pas de distance, une main sur le nez pour se protéger de l’odeur répugnante.


  L’estomac de mouton était enflé et marbré de taches de putréfaction. Ahmol vint aider son maître et ils continuèrent à déterrer la chose. Alec vit qu’il y avait d’étranges protubérances à l’intérieur, comme des bosses mouvantes.


  Yhakobin saisit la paroi de l’estomac entre ses mains et la déchira. Une puanteur épouvantable se répandit aussitôt dans la cave. Alec hoqueta, tandis que Khenir et le duc enfouissaient leur nez dans leur manche.


  Une petite main souillée jaillit de l’estomac déchiré et agrippa le poignet de Yhakobin. Elle était parfaitement formée et possédait même des ongles, mais elle était d’une anormale teinte blafarde sous la couche d’humeurs visqueuses qui la maculait.


  Yhakobin dit quelques mots d’une voix douce dans sa propre langue et plongea les mains dans la poche pour en extraire un… enfant.


  — Par le Créateur ! s’exclama Alec, qui traça sous les couvertures un signe pour se protéger du mal.


  Le petit être était recroquevillé en position fœtale. Alec ne voyait pas grand-chose depuis son coin de cave, mais il distingua la courbe d’un dos maigre et une tignasse détrempée de cheveux blancs.


  Yhakobin plaça délicatement le petit au creux de son bras et se tourna pour le montrer au duc. Il ressemblait à un véritable enfant, mais paraissait plus mou, comme s’il n’était pas encore pleinement formé. Ses yeux en amande étaient fermés et il serrait ses bras sur sa poitrine. L’alchimiste glissa un doigt dans sa bouche et le ressortit couvert d’une sorte de bave claire, puis il retourna l’enfant pour examiner son dos, les sourcils froncés.


  — Quelque chose ne va pas, ilban ? demanda Khenir.


  — Les anciens traités parlent d’ailes, mais celui-ci n’en a pas. Oh, pour autant, il est en vie et semble parfaitement sain. J’ai encore besoin de toi, Alec. Amène-le-moi.


  Alec se recroquevilla dans son coin, trop faible pour lutter. Khenir passa un bras autour de ses épaules pour le soulever et lui chuchota à l’oreille :


  — Fais ce que te dit le maître, je t’en prie !


  — N… non ! s’étrangla Alec. Pourquoi l’aides-tu ?


  — Parce qu’il est notre maître, lui répondit Khenir en le traînant près du trou dans le sol.


  — N’aie pas peur Alec, dit Yhakobin en sortant sa maudite aiguille. Il ne me faut qu’une goutte.


  L’alchimiste donna un ordre à Ahmol, qui prit le poing gauche d’Alec, déplia son index et le tint fermement. Yhakobin piqua le bout du doigt et le présenta à la bouche de la petite créature blanchâtre.


  Alec se débattit inutilement. Les lèvres décolorées se refermèrent sur son doigt et aspirèrent le sang, comme un enfant tète le sein de sa mère. La sensation était la même que quand Luthas, encore bébé, suçait son doigt pour tromper la faim.


  La créature ouvrit grand les yeux et Alec eut la surprise de constater qu’ils étaient du même bleu profond que les siens, mais offraient un regard aussi vide que celui d’une poupée.


  — Qu’est-ce que c’est ? bredouilla-t-il.


  — C’est un rhekaro, Alec. Un être créé par alchimie.


  Le rhekaro cessa de téter le doigt d’Alec et celui-ci le retira vivement de la petite bouche avec dégoût, avant de ramener sa main contre sa poitrine. Le rhekaro se déplia lentement et se mit debout en chancelant.


  Il n’était pas plus grand qu’un enfant de cinq ans, avec un corps normalement formé, excepté sa peau blafarde et sa chevelure blanche, ainsi que l’absence de parties génitales. Une fois sur ses pieds, il se tint immobile au côté de son créateur, sans que son visage manifeste la moindre trace d’émotion.


  — Pourquoi vouliez-vous créer cette chose ? demanda Alec, complètement abasourdi.


  Il y avait quelque chose d’horriblement familier dans le masque inexpressif qu’était le visage du rhekaro.


  — Cela ne te regarde pas. Khenir, tu peux le ramener à la chambre à présent. Veille à ce qu’il soit lavé et nourri comme il faut. Je n’aurai plus besoin de lui ni de toi ce soir.


  Khenir remit Alec debout et s’efforça de l’aider à monter l’escalier. Mais après quelques marches, Alec sentit ses jambes flancher, et un des gardes le souleva dans ses bras et le porta.


  Alec endura cette nouvelle humiliation et regarda par-dessus son épaule l’étrange créature blême qui avait été façonnée à partir de ses fluides vitaux.


  « Tu ne seras le père de l’enfant d’aucune femme. »


  — Non, murmura Alec d’une voix brisée.


  Oh, Illior, Dalna, je vous en conjure, faites que ce ne soit pas le sens de cette prophétie ! Il savait pourquoi le visage de la créature avait quelque chose de familier. Il avait vu le même se refléter dans l’eau de la cuvette quand il faisait sa toilette, enfant. Cette chose lui ressemblait !


  Ils atteignirent un palier où se trouvait une porte et s’arrêtèrent devant. L’escalier continuait jusqu’à une autre porte ouverte, par laquelle Alec aperçut les sacs et les carcasses animales desséchées qui pendaient au plafond de l’atelier de Yhakobin.


  Khenir sortit une clef et ouvrit la porte. La pièce, qui devait se situer sous l’atelier, ressemblait à celle dans laquelle Alec avait été enfermé ces dernières semaines. La cellule comportait un lit installé contre le mur du fond, ainsi qu’une petite baignoire remplie d’eau fumante.


  Khenir ordonna au garde de déposer Alec directement dans la baignoire.


  — Tu ne sens pas très bon, mon ami. (Il tendit à Alec un linge de toile grossière.) Lave-toi. Je vais aller te chercher à manger.


  Khenir et le garde sortirent de la chambre et Alec entendit la clef tourner dans la serrure.


  La baignoire n’était pas assez grande pour qu’il puisse s’y allonger. Assis, les genoux sous le menton, il plongea le chiffon dans l’eau et se frotta d’une main molle le visage et la poitrine, puis il essora le linge sur ses cheveux emmêlés et huileux, regrettant de ne pas avoir un morceau de savon. Une petite lanterne suspendue à un crochet près de la porte répandait une lumière chaude dans la pièce. Alec s’en réjouit ; il n’en pouvait plus d’être enfermé dans le noir.


  Il n’avait pas la force d’en faire davantage et renonça à poursuivre sa toilette. Il s’adossa contre le bord de la baignoire et baissa les yeux pour essayer de voir la blessure sur sa poitrine.


  La plaie était petite et semblait en voie de guérison. La peau autour n’était même pas tuméfiée. Il se demanda si le robinet doré s’était enfoncé jusqu’à son cœur, et si les mystérieuses purifications de Yhakobin avaient aidé à sa guérison.


  Il se tourna pour regarder la porte. Celle-ci avait donc une serrure ! Les lèvres d’Alec s’incurvèrent en un petit sourire canaille, tandis qu’il examinait d’un œil exercé les nouvelles possibilités qu’offrait la petite pièce.


  Ses geôliers commençaient à devenir négligents.


  Khenir revint avec un plateau, des serviettes et un gros livre coincé sous le bras. Il posa le tout sur le lit, verrouilla la porte de l’intérieur puis s’agenouilla près de la baignoire.


  — Il y a encore de la viande ? demanda Alec avec espoir.


  — Oui. Tu veux que je t’aide ? proposa Khenir, en montrant du doigt le linge délaissé.


  Alec rougit et détourna les yeux.


  — Oui, je veux bien. Qu’est-ce qu’il m’a fait ? C’est tout juste si j’arrive à bouger !


  — Il a prélevé ton sang. Nous t’avons nourri comme nous avons pu, mais il avait fait en sorte que tu restes endormi, afin de te rendre l’opération plus supportable.


  Alec grimaça.


  — Comme c’est aimable de sa part. Alors, sais-tu ce qu’est cette créature, ou à quoi elle est destinée ? J’avais cru comprendre qu’il voulait créer une sorte de remède, pas un monstre !


  — Je suis un esclave, comme toi. L’ilban ne se confie pas à moi. (Khenir frotta doucement le dos d’Alec.) Mais il a accepté de me laisser m’occuper de toi tant que tu seras ici.


  — Tu le lui as demandé ?


  — Oui. Et regarde ! (Khenir se leva, alla jusqu’au plateau et leva un bol pour le montrer à Alec.) Poulet bouilli aux navets ! Et il t’a donné un autre livre pour passer le temps.


  — Il doit être très content de moi.


  Alec avait déjà l’eau à la bouche, malgré le bouillon qui lui chauffait encore le ventre.


  Khenir finit de laver Alec et l’aida à enfiler une robe propre. Quand Alec fut confortablement installé dans le lit, adossé contre les oreillers, l’esclave posa le plateau sur ses genoux.


  Alec laissa échapper un petit gémissement. En plus du plat de poulet, il y avait du pain chaud, un morceau de fromage et une chope de cidre. Mais il n’osait pas manger.


  — Et si c’était encore drogué ?


  — Je suis sûr que non, le rassura Khenir. J’ai vu le cuisinier préparer le plateau. Et l’ilban a dit qu’il n’avait plus besoin de toi ce soir.


  — Et quand il aura besoin de moi ? (Alec haussa un sourcil en dévisageant Khenir.) Tu me le diras, s’il drogue à nouveau ma nourriture ?


  — Je te jure que je n’étais pas au courant !


  Alec haussa les épaules et saisit la cuillère en corne pour entamer son repas. Jamais nourriture n’avait eu meilleur goût.


  Alors qu’il sauçait les dernières gouttes de jus au fond de son bol à l’aide d’un morceau de pain, sans lever les yeux, il lança :


  — Tu as la clef de la chambre.


  — Oui.


  Alec resta silencieux, pour laisser son sous-entendu faire son chemin.


  La peur envahit soudain les yeux de Khenir.


  — Par la Lumière, Alec, ne me demande pas ça !


  — Mais je pourrai réussir à m’échapper, si j’en ai l’occasion. Et je pourrai t’aider, toi aussi.


  Des pas résonnèrent dans l’atelier au-dessus d’eux, ainsi que le son étouffé d’une voix grave.


  — Parle plus bas ! Il va t’entendre, chuchota Khenir, qui tremblait comme une feuille. J’ai survécu tout ce temps en conservant mes deux pieds, Alec. Et j’ai bien l’intention de les garder. Il y a des chasseurs d’esclaves dehors qui n’attendent que des inconscients dans ton genre. Sans même parler des gens ordinaires, qui chercheront à t’attraper, s’ils te voient, pour toucher la récompense. Je te l’ai déjà dit : avec ton visage et tes cheveux, tu ne parcourras pas un kilomètre avant d’être repris. Et même si tu parvenais à passer inaperçu, il te suffirait d’ouvrir la bouche pour te trahir. Non, n’y pense même pas. De toute façon, tu es déjà trop faible pour réussir à sortir de ton lit, et à plus forte raison pour t’enfuir de la maison…


  — Alors c’est ça, tu as renoncé ? siffla Alec entre ses dents. Pas moi ! Il y a quelqu’un… (Alec se reprit et tint sa langue.) Tu as la clef dans ta poche, n’est-ce pas ? On pourrait faire croire que je t’ai attaqué et que j’ai eu le dessus.


  — Tu n’as aucune idée de ce que tu me demandes de faire, répondit Khenir d’une voix misérable en évitant de croiser le regard d’Alec. Je suis désolé. Vraiment désolé. Essaie de dormir.


  Il se précipita hors de la chambre et referma la porte à clef derrière lui.


  — Au moins, tu m’as laissé la lampe, marmonna Alec.


  Avec de la lumière, il pourrait examiner soigneusement les lieux et mettre le lit en morceaux si nécessaire afin de trouver de quoi crocheter cette serrure. Il essaya de se lever, mais les vertiges l’obligèrent à se laisser retomber sur les oreillers. La maudite magie du sang de Yhakobin l’avait laissé trop affaibli pour pouvoir bouger.


  Ses yeux avisèrent le plateau que Khenir avait laissé derrière lui. La cuillère en corne dépassait du bol vide ! Il s’en saisit et testa sa résistance entre ses mains. Elle était épaisse et solide.


  Était-ce un oubli ou une façon pour Khenir de l’aider ? Cela lui importait peu, au final. Il trouva une déchirure dans la couture du matelas et glissa la cuillère à l’intérieur. Un petit somme et je serai d’attaque, pensa-t-il, alors que ses paupières se fermaient déjà.


   


  Alec dormit profondément et rêva que la porte s’ouvrait soudain. Seregil se trouvait sur le palier et affichait son habituel sourire en coin, tout en lui faisant signe de se dépêcher. Alec se réveilla en sursaut, certain que la porte était ouverte. Sa déception fut immense quand il constata que ce n’était pas le cas. Il n’avait aucune idée de l’heure qu’il pouvait être, mais le plateau avait disparu. La soif lui brûlait la gorge et il fut heureux de trouver un pichet d’eau fraîche à côté du lit. Il but d’abord de petites gorgées pour habituer son estomac, puis avala la moitié du récipient d’un trait.


  Se sentant un peu mieux, il s’extirpa du lit et entreprit une fouille méthodique en quête de quelque chose qui puisse l’aider à sortir de cette maudite pièce. Le cadre du lit était solidement chevillé et les lanières du sommier semblaient trop épaisses pour pouvoir être enlevées sans l’aide d’un couteau. Il secoua le cadre avec frustration, puis s’arrêta soudain, alors que son cœur faisait un bond dans sa poitrine.


  La cuillère. Avait-il rêvé cela aussi ? Il passa avec nervosité la main sur le côté du matelas à la recherche de la couture défaite et finit par la trouver. Avec un soupir de soulagement, il sentit la forme dure de la cuillère à travers le rembourrage.


  — La Lumière soit louée ! murmura-t-il, avant de laisser l’objet là où il était.


  En dehors du lit, il ne disposait que d’un seau hygiénique équipé d’un couvercle et du pichet d’eau.


  Une fouille plus poussée ne donna aucun résultat. Il utilisa le seau hygiénique, puis s’installa sur le lit avec sa cuillère et tenta d’en briser le manche pour obtenir des pointes exploitables.


  Il y travaillait toujours, quand le son d’une clef tournant dans la serrure le prit par surprise ; il n’avait pas entendu de bruits de pas. Il réussit à replacer la cuillère dans le matelas et à tirer une couverture dessus pour masquer la couture déchirée juste avant que la porte s’ouvre. Il se laissa tomber sur l’oreiller et s’efforça de donner l’impression qu’il venait seulement de se réveiller.


  Khenir entra, les bras chargés d’un plateau recouvert d’un torchon.


  — Ah, tu es enfin réveillé.


  — C’est le matin ? demanda Alec.


  — Le matin est fini depuis longtemps et le soleil se couche de nouveau. Tu as dormi toute la journée, mon ami. J’ai essayé de te réveiller plus tôt, mais tu dormais trop profondément. Je t’apporte ton souper, si tu as faim.


  Le ventre d’Alec laissa échapper un gargouillement sonore quand il sentit l’odeur délicieuse qui émanait du plateau. Sous le torchon, il découvrit une épaisse tranche de pain noir couverte de fromage fondu à l’odeur forte et piquante. Il y avait également deux pommes, ainsi qu’une grande tasse de thé allongé de crème.


  Il se jeta sur la nourriture comme un chien affamé, trop mort de faim pour se sentir gêné. Khenir s’assit au pied du lit et le regarda en souriant.


  — Je peux t’en amener davantage. L’ilban a dit que tu pouvais avoir autant à manger que tu voulais. Mais tu dois d’abord boire toute l’eau du pichet, puis un autre encore. C’est que tu lui as donné une grande quantité de sang…


  — Donné ? Et que compte-t-il faire de moi, maintenant qu’il a son… Comment l’appelle-t-il, déjà ?


  — Un rhekaro. Et je n’en sais pas plus. Mais il est enfermé dans son atelier avec lui depuis qu’il l’a déterré, et il ne s’est arrêté ni pour manger, ni pour dormir. Quoi que soit ce rhekaro, il a l’air d’en être très satisfait, même si celui-ci n’a pas d’ailes.


  — Des ailes. Oh oui, il en a parlé. (Alec se frotta les yeux.) Tout cela ressemble à un mauvais rêve.


  — C’est pourtant bien réel, Alec. Donne-moi le plateau, que je te rapporte encore à manger.


  — Non, je ne pourrais rien avaler de plus pour l’instant.


  Alec s’allongea et posa un bras sur ses yeux. Il se demanda s’il devait remercier Khenir d’avoir laissé la cuillère. Mais si cela n’avait été qu’une négligence de sa part ? Il n’était pas sûr de vouloir savoir ce qu’il en était vraiment.


  — S’il a obtenu ce qu’il voulait de moi, crois-tu qu’il va me vendre à quelqu’un d’autre ?


  Cette pensée le hantait depuis son réveil.


  — Oh, je ne crois pas. Tu es bien trop rare. Ce qui est une bonne chose, vraiment. Tu as de la chance que ton premier maître soit un bon maître. Tu peux en remercier les dieux.


  Jamais, pensa Alec, mais il n’avait pas envie de se disputer avec Khenir pour le moment.


  Ils bavardèrent un peu, puis Khenir lui souhaita bonne nuit et posa un rapide baiser sur son front. Avant qu’Alec ait pu réagir, Khenir avait franchi le seuil.


  Secouant la tête, Alec se leva du lit. Il était toujours faible, mais il avait trop dormi pour avoir encore sommeil. Il fit le tour de la pièce à plusieurs reprises, puis s’assit pour lire tant que la lanterne brûlait, et ferma les yeux quand il vit qu’il n’y arrivait pas.


  Il s’endormit finalement et rêva à nouveau que Seregil venait le sauver.


  — Tu me retrouves toujours, dit-il en se jetant dans les bras de son amant.


  — Pas toujours, talí. Et quand je n’y arrive pas, tu sais t’occuper de toi-même, lui murmura Seregil à l’oreille.


  Soudain, un hurlement déchira l’air autour d’eux. Seregil avait disparu et à sa place se tenait le père d’Alec, grognant et crachant du sang comme il l’avait fait le jour où sa longue maladie avait fini par l’emporter.


  — Père ! hurla Alec, qui avait de nouveau quinze ans.


  Un autre cri le réveilla et il se redressa en sursaut dans son lit. Le cri provenait de l’atelier. Terrifié et désorienté, Alec se mit à trembler de manière irrépressible, tandis que le cri s’élevait de nouveau, aigu et perçant comme les plaintes d’un lapin blessé. Mais ce n’était pas un lapin que Yhakobin était en train de torturer ; c’était cette créature à la peau pâle.


  Il se rallongea, le cœur martelant sa blessure à la poitrine. Ce n’est pas une personne. C’est un monstre. Une abomination. Cela n’a pas d’importance.


  Les hurlements devinrent plus forts et plus désespérés. Alec se roula en boule en pressant l’oreiller sur sa tête et en tentant de réprimer le sentiment d’horreur et de pitié que ces plaintes suscitaient en lui.


  Aussi peu naturelle que soit cette chose, c’était insupportable d’entendre ses cris de souffrance ! Et quel monstre pourrait gémir ainsi ?


  Les hurlements diminuèrent progressivement pour laisser place à ce qui ressemblait à des sanglots d’enfant, dominés par le son de la voix grave et froide de Yhakobin.


  C’est fini. Dalna, je t’en prie, fais que ce soit fini !


  Un nouveau hurlement tira Alec de son lit. Il clopina jusqu’à la porte et la martela de ses poings.


  — Arrête de le torturer, espèce d’ordure ! Laisse-le tranquille.


  Heureusement, les cris cessèrent. Alec se laissa lentement glisser sur le sol devant la porte verrouillée, ramena ses genoux sous son menton et posa la tête dessus, incapable de maîtriser ses tremblements. Il resta assis là, sur le sol glacé, dominé par un sentiment d’impuissance et de misère plus fort que jamais.


  J’ai déjà entendu mon père mourir…


  — Non, murmura-t-il d’une voix piteuse. Ce n’est pas humain. Ce n’est même pas un véritable…


  Mais la voix chuchotante de l’oracle retentit de nouveau dans son esprit. « L’enfant d’aucune femme… »


  Il pressa ses poings sur ses tempes en secouant la tête.


  — Non ! Non, non, non !


  L’atelier au-dessus était de nouveau silencieux, mais Alec resta là où il était, à l’affût du moindre bruit. Il entendit des pas qui s’approchaient et le bruit d’une clef tournant dans la serrure. Il s’écarta en rampant, tandis que la porte s’ouvrait. C’était Ahmol.


  — Ilban dire : toi venir.


  Le sang d’Alec se figea dans ses veines, mais il était trop faible pour lutter quand l’homme le souleva sans effort et l’emmena dans l’atelier.


  La créature blafarde était allongée sur la table en ardoise, attachée par des sangles de cuir. L’alchimiste se lavait les mains dans une bassine à l’extrémité de la table et portait encore son tablier de boucher. Le duc était présent lui aussi et avait l’air nauséeux. Deux gardes étaient postés à la porte.


  — Ah, Alec. J’ai besoin de toi. J’ai eu des complications imprévues avec celui-ci.


  Alec s’approcha lentement, son appréhension grandissant à chaque pas. Il avait atteint le bout de la table quand il se décida enfin à regarder la créature. Ses pires craintes se confirmèrent.


  Yhakobin l’avait en partie débarrassée du mucus qui la recouvrait. Sa peau blafarde avait une teinte gris terne et ses cheveux blancs emmêlés avaient été lavés et grossièrement tondus. Les mèches restantes n’étaient pas blanches en réalité, plutôt d’un argent pâle, comme la lueur de la lune à travers une brume marine.


  Mais Alec ne remarqua tous ces détails que fortuitement, concentré qu’il était sur les sévices qu’on avait infligés à ce petit corps. L’œil gauche n’était plus qu’une orbite vide de laquelle s’écoulait une humeur jaunâtre. Trois doigts manquaient à la main gauche et des lanières de peau avaient été écorchées sur ses bras, ses jambes et sa poitrine. Il n’y avait pas de sang, juste une chair blanche ravagée, un peu semblable à celle d’un poisson, de laquelle s’écoulait un fluide légèrement laiteux. Alec sentit son estomac se retourner quand il remarqua la rangée de pots fermés, soigneusement alignés sur la petite table près de l’alchimiste.


  — Pourquoi faites-vous cela ? murmura-t-il, incapable de détacher les yeux du petit corps mutilé, qui lui rendait son regard de son œil restant.


  Alec crut y décerner une sorte de supplication désespérée, même si le visage restait aussi inexpressif qu’auparavant. Mais cet œil ! Il ressemblait tellement à celui d’un véritable enfant que cela lui brisa le cœur.


  — Comment pouvez-vous faire cela ? demanda Alec en levant enfin les yeux vers Yhakobin. C’est pour ça que vous l’avez créé, pour pouvoir le tuer ensuite ?


  Yhakobin secoua la tête en dénégation et s’essuya les mains avec un torchon.


  — Je dois admettre que je ne m’attendais pas à ce qu’il ait une voix. Les textes indiquaient le contraire, en fait. Je peux seulement supposer que ta purification n’a pas été aussi complète que je le pensais.


  — C’est… (Alec déglutit péniblement.) C’est ma faute ? Ce n’est pas moi qui suis en train de le découper en morceaux !


  — Les rhekaros ne sont pas des animaux familiers, ni des jouets, Alec, le réprimanda gentiment Yhakobin, comme s’il parlait à un enfant. Ils sont créés pour être utilisés.


  — Vous l’avez amputé de trois doigts. Et d’un œil !


  — Et avec eux, je serai en mesure d’accomplir de grandes guérisons et de puissants sortilèges. Ou du moins, je serais en mesure de le faire, s’il était de meilleure facture. Enfin, nous verrons, une fois que j’aurai testé ces échantillons. Mais pour le moment, je dois te demander de donner encore quelques gouttes de ton sang.


  Alec recula d’un pas, mais Ahmol le retint et lui attrapa le poignet.


  — Tu sembles tant te soucier de sa douleur et tu rechignerais à lui donner ce qui peut le guérir ? Donne-moi ta main, que nous vérifiions si les textes ont dit vrai.


  — « Ce qui peut le guérir » ?


  Alec se concentra sur la seule chose qui lui semblait compréhensible dans ce que Yhakobin venait de lui dire et laissa ce dernier piquer le bout de son doigt. Comme la fois précédente, l’alchimiste guida la main d’Alec jusqu’aux lèvres du rhekaro et, cette fois-ci, Alec ne résista pas quand la bouche de la créature se referma sur son doigt.


  Le rhekaro aspira avec force et Alec sentit un étrange élancement traverser son bras. Il aurait instinctivement retiré sa main, s’il n’avait autant été fasciné par le changement presque immédiat qui se produisit chez la créature.


  Les blessures sur ses membres se refermèrent sous les yeux d’Alec, ne laissant que quelques cicatrices à peine visibles. De petites excroissances blanchâtres prirent forme au niveau des trois doigts sectionnés qui se mirent à repousser comme la queue coupée d’un lézard. La peau grisâtre reprit sa teinte blafarde et, plus étrange encore, les cheveux filasse se mirent à s’allonger ; en l’espace de quelques minutes, ils formèrent une tignasse blanc argenté autour de la tête du petit être.


  Le duc, dont Alec avait presque oublié la présence, s’avança soudain à côté de lui et dit quelque chose à Yhakobin d’une voix étouffée qui trahissait son ahurissement.


  — Cette chose n’est pas humaine, même si elle en a l’apparence, l’avertit Yhakobin en scrutant intensément le visage d’Alec. Tu ferais une grave erreur de penser qu’il en est autrement.


  — Elle crie pourtant quand vous lui faites du mal.


  — Le métal résonne sous le marteau du forgeron. Ce n’est rien de plus que cela.


  Yhakobin écarta la main d’Alec.


  Quand le rhekaro ouvrit les paupières pour tenter de suivre le doigt de ses lèvres assoiffées, Alec vit qu’il avait de nouveau deux yeux bleus. Ses cheveux atteignaient ses épaules à présent. Alec ne put s’empêcher de tester leur texture entre ses doigts. Ils avaient la douceur de la soie, comme ceux de Gherin.


  — Si vous en avez fini avec lui, il pourrait rester avec moi, proposa-t-il, en se rappelant cette fois-ci d’ajouter « ilban ».


  L’alchimiste haussa un sourcil interrogateur et émit un petit gloussement.


  — Bonne nuit, Alec.


  Il donna un ordre à ses hommes et ils escortèrent Alec jusqu’à sa nouvelle cellule. L’odeur de la cave flottait dans la cage d’escalier, mélange de terre humide, de sang séché et de la puanteur douceâtre de la « naissance ». Ce fut presque un soulagement quand ils refermèrent la porte et l’isolèrent de cette pestilence.


  Alec se roula en boule sur le lit et contempla l’extrémité de son index. Son sang avait contribué à créer cette chose et pouvait également la guérir. Comment était-ce possible ?


  Il ne s’agissait pas simplement de son sang, mais du sang hâzadriëlfay. Cela devait être la raison pour laquelle les Hâzadriëlfays avaient jadis quitté Aurënen pour disparaître dans le Nord. Ils avaient dû apprendre ce qui pouvait être fait avec leur sang et avaient décidé de fuir, loin de Zengat et de Plenimar. Mais à quoi pouvaient bien servir les rhekaros, pour que les Hâzadriëlfays soient allés jusqu’à s’exiler pour empêcher que de tels êtres soient créés ? Ce rhekaro allait-il vraiment servir à fabriquer des remèdes pour le fils du maître suprême ? Et comment ? Allaient-ils le faire cuire, ou le vider de son sang ?


  Oh, Illior, pourquoi ne m’as-tu pas averti ? À quoi peut bien servir un oracle, si ce n’est pas pour éviter que de telles choses se produisent ?


  Mais il n’avait reçu aucun avertissement. Il avait ruminé sans fin les paroles des Rhui’auros en cherchant à percer leur signification, mais rien ne semblait faire allusion à cette abomination à laquelle il était confronté.


  Plongé dans ces réflexions, il finit par s’endormir, pour être réveillé plus tard par de nouveaux cris de douleur en provenance de l’atelier.


  Il plaqua l’oreiller sur sa tête pour échapper à ces cris pitoyables. Quand il constata que cela ne servait pas à grand-chose, il sortit d’une main tremblante la cuillère en corne de sa cachette et tituba jusqu’à la porte pour inspecter la serrure.


  Seregil lui avait appris de nombreuses choses au fil des ans, et ses premières leçons avaient concerné l’art de crocheter les serrures. Équipé de ses instruments, Alec était capable d’ouvrir n’importe quelle serrure, mais Seregil lui avait aussi appris à le faire en utilisant des outils de fortune, justement pour des situations comme celle-ci.


  Le trou de la serrure était petit. Il y colla un œil, mais la lumière était trop faible pour distinguer quoi que ce soit, et il ne pouvait même pas y glisser le bout de son petit doigt pour sentir le mécanisme. Il revint au lit et tourna en tous sens la cuillère en corne entre ses doigts, notant que le manche était constitué d’une seule pièce. S’il pouvait le briser en deux, il obtiendrait là une bonne base pour se fabriquer une tige pointue.


  Au-dessus, les cris recommencèrent, plus faibles cette fois.


  N’écoute pas. Tu ne peux rien faire à moins de réussir à sortir d’ici. Sers-toi de ce que tu as.


  La sueur lui couvrit bientôt le visage et le dos tandis qu’il essayait de briser la cuillère entre ses doigts, mais la corne était trop résistante. Après plusieurs tentatives infructueuses, il découvrit qu’il pouvait coincer le bord de la cuillère entre le cadre du lit et le mur, comme dans un étau, et utiliser le bord du pichet pour la plier.


  Les hurlements continuaient par intermittence, faisant chaque fois bondir son cœur dans sa poitrine. Tandis qu’il s’activait, il ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’il ferait s’il arrivait à ouvrir la porte. Dans son état actuel, affaibli et désarmé, il serait probablement incapable de tenir tête aux gardes de Yhakobin, ou même à ce dernier s’il était seul. Mais après tout, les attaques frontales n’étaient pas dans les habitudes des oiseaux de nuit dans leur genre ; Seregil avait fait de son mieux pour enseigner cela à Alec, qui par nature était davantage enclin à combattre à la régulière.


  Les cris devinrent plus faibles. Alec réussit enfin à casser le creux de la cuillère, puis à briser le manche en deux longues échardes.


  Il inspecta leur pointe et leur épaisseur. Encore trop grosses.


  Il n’osa pas tenter de les briser de nouveau en deux. Il s’assit donc par terre près du lit et s’appliqua à polir les bords rugueux des esquilles de corne contre les dalles de pierre. Ses mains commencèrent bientôt à trembler et la sueur lui brûla les yeux. Afin de se détendre, il s’appliqua à se remémorer les leçons de Seregil sur le sujet. Quelques vers comiques lui revinrent en mémoire et tournèrent dans sa tête comme une ritournelle.


   


  Un habile cambrioleur


  Vit un jour venir son heure.


  Sur le seuil de Bilairy,


  Il refusa de frapper à l’huis,


  Mais voulut plutôt, ce fou,


  Tenter d’en forcer le verrou.


   


  Les strophes le ramenèrent dans leurs anciens appartements du Coquelet, quand, assis genou contre genou avec Seregil, il le regardait démonter des serrures et lui en expliquer le fonctionnement. Ils avaient passé un nombre incalculable d’heures à les étudier. Certaines n’avaient qu’une clavette, tandis que d’autres pouvaient en compter jusqu’à cinq. D’autres encore étaient équipées de mécanismes de sûreté ou d’aiguilles empoisonnées qui piquaient le voleur imprudent, mais toutes pouvaient être crochetées du moment que l’on avait le coup de main.


  Après une longue séance de grattage et de polissage, Alec obtint un outil grossier. Il alla à la porte, l’inséra dans la serrure et commença à farfouiller en douceur.


  Il s’agissait d’une serrure simple à deux clavettes, qui ne présentait aucune difficulté, même avec ses outils de fortune. Les pointes de corne ne firent guère de bruit quand il les inséra dans le mécanisme. En les remuant précautionneusement, il eut bientôt la satisfaction d’entendre le cliquetis des gorges qui basculaient l’une après l’autre.


  Tout était silencieux à l’étage au-dessus.


  Cela ne veut pas dire pour autant que Yhakobin est parti, se rappela-t-il à lui-même en ouvrant la porte et en jetant un œil sur le palier. Le murmure étouffé de deux voix lui parvint de l’atelier : celle de Yhakobin et celle d’une autre personne. Alec grimpa l’escalier jusqu’à mi-chemin, afin de mieux entendre. Ils parlaient en plenimarien et il n’avait donc pas la moindre idée de ce qu’ils se disaient, mais il reconnut l’autre voix ; c’était celle de Khenir. Il fut surpris du ton de sa voix, qui donnait l’impression que les deux hommes se disputaient à propos de quelque chose. Khenir utilisait le terme respectueux d’« ilban » pour s’adresser à Yhakobin, mais son ton devenait de moins en moins servile à mesure que la discussion se prolongeait. Alec identifia à plusieurs reprises son propre nom dans la conversation. Khenir intercédait-il en sa faveur ?


  Espionner une conversation qu’il ne comprenait pas ne valait pas la peine de prendre tous ces risques. Tout ce qui importait était que lorsque le bon moment arriverait, il aurait un moyen de s’échapper !


  Il regagna silencieusement sa cellule, verrouilla de nouveau la porte et glissa ses outils à l’intérieur du matelas avec le reste des morceaux de cuillère. Alors qu’il se couchait, les bras croisés derrière la tête en essayant de calmer son pouls trépidant, il se remit à penser au rhekaro. Il ne l’avait pas entendu émettre le moindre son. Peut-être que Yhakobin allait le laisser tranquille, maintenant qu’il avait prélevé sur lui tout ce dont il avait besoin.


   


  Ahmol le réveilla en le secouant quelques heures plus tard et les gardes le poussèrent dans l’escalier jusqu’à l’atelier, où l’attendait Yhakobin. La lumière matinale se déversait par les lucarnes et il entendit les trilles d’un merle moqueur au-dehors, ainsi que des rires d’enfants en train de jouer.


  La table d’ardoise était vide et propre.


  — Où est-il, ilban ? demanda Alec sans réfléchir.


  L’alchimiste indiqua d’un signe de tête un baquet près de la porte. Il était recouvert d’un drap, mais une petite mèche de cheveux argentés dépassait du rebord.


  — Oh, Illior. Vous l’avez tué, hoqueta Alec.


  Un de ses gardes le frappa sur l’arrière du crâne pour son insolence, mais Alec sentit à peine le coup. Il avait l’impression d’être engourdi, tandis qu’il rivait toujours le regard sur cette pitoyable petite mèche de cheveux, envahi par le souvenir du regard implorant du rhekaro quand il l’avait soigné.


  — Il n’a jamais été vraiment vivant, lui dit Yhakobin avec une pointe d’impatience. Par ailleurs, il n’était pas au point. Il va falloir que nous recommencions. Donne-moi ta main.


  Alec plaqua ses mains sous ses aisselles.


  — Pourquoi ? Pour que vous puissiez en torturer un autre ?


  Yhakobin le frappa au visage et Alec s’affala de tout son long. Les gardes se jetèrent immédiatement sur lui, mais l’alchimiste s’empara de son aiguille au lieu de sa cravache.


  — Je n’ai pas le temps de jouer à ça. J’ai refait mes calculs et si le sang convient… (Il plongea l’aiguille dans le doigt endolori d’Alec, puis fit jaillir la flamme entre les siens. Celle-ci prit une couleur lavande pâle.) Ah, parfait. Nous n’avons pas perdu trop de terrain, après tout.


  Il s’interrompit un instant et Alec remarqua qu’il observait la morsure de dragon sur son oreille.


  — Je sais ce que c’est à présent. Khenir a fini par me le dire. C’est une chose si petite, et cependant… ? Enfin, peu importe. Nous sommes où nous sommes. (Yhakobin se dirigea vers l’étagère à potions.) Je crois que nous pouvons débuter directement par le distillat d’argent, cette fois-ci.


  — Non !


  Alec tenta en vain d’échapper aux gardes, mais ils commençaient à le connaître et n’eurent aucun mal à le maintenir sur le dos et à lui boucher le nez quand Yhakobin se pencha sur lui, l’entonnoir à la main.
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  ORGUEIL


  Seregil n’avait aucun moyen de savoir combien de temps Ilar l’avait gardé drogué, mais quand il se réveilla finalement dans cette petite cellule glacée, il était assoiffé et mourait de faim. Ses côtes saillaient de nouveau sur sa poitrine. Quant à la paillasse, elle était humide et empestait l’urine.


  La mienne, sans le moindre doute, pensa-t-il avec résignation.


  Un pichet en bois était posé près du lit. Il renifla son contenu. C’était de l’eau. Il ne se préoccupa pas de savoir si elle était droguée ou non et but à grands traits. L’eau n’était plus très fraîche, mais elle apaisa sa gorge brûlante.


  Sa priorité suivante fut de s’extirper de la paillasse souillée. Il roula hors du lit et récupéra quelques couvertures qui n’étaient pas mouillées, puis trempa le coin de l’une d’elles dans l’eau pour se nettoyer un peu. Sa peau était irritée là où il était resté allongé dans sa propre urine.


  Il se drapa dans les couvertures décaties, se cala dans l’angle du mur et observa la porte. La position sur le battant de la tache de lumière où se distinguait l’ombre des barreaux de la fenêtre lui indiqua que c’était la fin de l’après-midi.


  Alec est peut-être mort, à présent.


  Seregil resserra les couvertures sur lui en songeant à cette éventualité. Quoi que soit cette chose, ce rhekaro, le sang d’Alec en était manifestement l’ingrédient essentiel.


  C’était un fait connu que les nécromants de Plenimar préféraient utiliser le sang aurënfay pour leurs rituels maléfiques, une information dont les esclavagistes tiraient un grand profit. L’alchimiste n’avait-il pas dit que le sang bôkthersa était utilisé pour créer des dra’gorgos ? Il se demanda quelle vie avait été sacrifiée pour la création de ceux qui les avaient attaqués en Aurënen.


  Mais l’alchimiste avait aussi affirmé qu’il n’avait pas l’intention de tuer Alec. « Mon alambic le plus cher et le plus précieux, celui qui distillera des merveilles pour moi. »


  Seregil frissonna. Pas tant qu’il me restera un souffle de vie !


  Rassemblant ses forces, il prit appui sur le mur pour se relever et fit le tour de la pièce en se soutenant d’une main sur la paroi pour évaluer ses forces. Il avait des vertiges et la démarche mal assurée.


  Je n’arriverais même pas à me sortir d’une calebasse pourrie !


  Il avait pris son mal en patience pour reconstituer ses forces quand il se trouvait dans la chambre à l’étage, et pendant tout ce temps, Alec avait été à la merci de l’alchimiste et d’Ilar. Et à présent, alors qu’il savait qu’Alec était tout proche, il se retrouvait à son point de départ : diminué et impuissant, enfermé dans une cellule d’où il était impossible de s’évader. Il se demanda si Ilar avait l’intention de le laisser mourir de faim, mais il en doutait. Cela mettrait trop rapidement fin à son petit jeu, et il semblait vouloir prendre le temps de savourer la destruction de Seregil.


  Je me suis déjà retrouvé dans des situations bien pires, essaya-t-il de se convaincre, mais ses souvenirs avaient du mal à confirmer cette affirmation. Au moins, il ne perdait pas son sang d’une quelconque plaie ouverte et n’avait pas de fracture. C’était le bon côté de la situation, encore que, d’après ce qu’Ilar lui avait dit, cela risquait de ne pas durer. L’avenir n’avait décidément rien de réjouissant.


  Il s’aperçut que Zoriel lui manquait. Elle s’était bien occupée de lui et s’inquiétait suffisamment de son sort pour avoir envoyé cette Khatme voir ce qu’il devenait.


  Il tripota machinalement une mèche de ses cheveux crasseux. S’il voulait sortir de cette prison, il allait devoir se servir de son cerveau. Affronter Ilar était un combat perdu d’avance. Et ce salopard s’en réjouirait. Non, il lui fallait établir une nouvelle stratégie, et vite.


  — Rhania, viens donc me rendre une nouvelle visite, tu veux bien ? murmura-t-il dans la pénombre qui s’épaississait.


  Ce ne serait pas la première fois qu’une servante lui serait plus utile qu’un outil à crocheter.


   


  Ce ne fut pas la servante qui vint le voir au matin, mais Ilar, et il était accompagné d’une escorte. Seregil ne bougea pas de son coin. Il avait eu le temps de réfléchir à ses options.


  Un des hommes installa un tabouret et une lanterne à côté de la porte. L’autre tenait un plateau, et Seregil saliva en humant l’arôme d’une soupe qui embaumait l’oignon et les épices.


  Ilar s’assit et observa Seregil avec une délectation manifeste.


  — On est réveillé, à ce que je vois. J’espère que le jeûne t’a amélioré le caractère.


  — Je suppose que oui, répondit Seregil, d’une petite voix destinée à le faire paraître plus faible qu’il l’était vraiment. S’il te plaît, dis-moi ce qui arrive à Alec.


  — Je crois qu’ilban Yhakobin le prépare pour créer un nouveau rhekaro.


  — Encore ?


  Seregil ferma les yeux, luttant contre une vague de panique bien réelle.


  — Oui. Le premier ne convenait pas, lui dit Ilar, réjoui de voir son angoisse.


  — Je voudrais l’aider, dit Seregil. Que puis-je faire pour te convaincre d’intervenir en sa faveur ?


  — Eh bien, c’est un vrai changement de cap, ricana Ilar. Et pourquoi voudrais-je conclure un marché avec toi ?


  — Il ne s’agit pas de cela, répondit Seregil. Je ferai tout ce que tu me demanderas, je me soumettrai à toutes les tortures que tu voudras, si tu peux empêcher cet homme de tuer Alec.


  — Tu dois me prendre pour un crétin, Haba. Je t’assure que je n’en suis pas un. Je sais qu’à la minute où je te tournerai le dos, tu essaieras de m’étrangler encore, ou de t’enfuir. Probablement les deux.


  — Tu crois vraiment que je laisserais Alec mourir dans cet endroit ?


  Ilar réfléchit à cela un instant.


  — Peut-être pas, mais je trouve tout de même difficile de croire à un changement aussi brutal d’attitude à mon égard.


  — Tu as ma parole, Ilar, je veux dire, ilban. Je le jure sur l’amour que je te portais autrefois, et sur l’amour que je porte à présent à Alec.


  — Les serments ne valent rien entre nous, Haba.


  Seregil rassembla sa volonté, ravala sa fierté et rampa à quatre pattes vers Ilar en laissant retomber les couvertures qui le couvraient.


  — Que fais-tu ?


  Seregil s’agenouilla devant lui, lui baisa le pied et laissa son front posé dessus.


  — Ma vie en échange de la sienne, ilban. Je t’en prie, je t’en supplie, ma vie en échange de la sienne.


  Ilar empoigna Seregil par la nuque et lui tira douloureusement les cheveux.


  — Fais bien attention, Haba. Je ne serai plus aussi indulgent que je l’ai été, si tu t’avises de me trahir à nouveau.


  — Ma vie en échange de la sienne, murmura Seregil.


  — Son sort ne dépend pas de moi, tu le sais.


  — Mais ton maître t’écoute. Tant qu’Alec restera en vie, je te servirai.


  — Tu me serviras de toute façon, d’une manière ou d’une autre.


  — Je te servirai sans résister.


  — Voilà une proposition très intéressante, Haba, je vais y réfléchir. (Ilar relâcha Seregil et le repoussa avant de se lever brusquement.) Éloigne-toi de moi. Tu empestes.


  Seregil recula en rampant, donnant l’apparence d’un homme brisé.


  Ilar s’attarda un moment et Seregil sentit son regard qui l’examinait des pieds à la tête, d’un air à la fois soupçonneux et intrigué.


  — Bien, nous verrons.


  Puis il s’adressa aux gardes en plenimarien :


  — Nettoyez-le, ainsi que la pièce. S’il y a le moindre incident, j’étalerai vos tripes sur un tranchoir.


  Les hommes gardèrent un air renfrogné jusqu’à ce qu’Ilar quitte la pièce, puis l’un des deux grogna à l’autre :


  — Quel chiot arrogant ! Pour qui se prend-il, à nous donner des ordres ? Par Sakor, ce que j’aimerais le remettre à sa place une bonne fois pour toutes.


  — Tu peux toujours parler, soupira l’autre homme en écartant son compagnon pour aller rouler la paillasse souillée. Le comte Yhakobin te ferait fouetter avant de te vendre si tu levais ne serait-ce que le petit doigt sur son précieux petit fay, et tu le sais parfaitement. Ce lèche-bottes sera bientôt affranchi et jouira d’une position sociale bien meilleure que la nôtre. Alors maîtrise-toi et prends ton mal en patience. Il sera parti d’ici peu.


  L’homme se pencha sur Seregil et grimaça avec dégoût.


  — Celui-là au moins n’est pas en position de faire le fanfaron, hein ?


  L’autre garde s’esclaffa et s’avança pour relever la tête de Seregil en l’empoignant par les cheveux.


  Celui-ci en avait assez de supporter ce genre de traitement, mais il resta silencieux et passif.


  — Il n’est pas vilain, pour un Aurënfay. Regarde-moi un peu ces yeux !


  — Et cette bouche, renchérit l’autre, en se frottant l’entrejambe d’un air suggestif. Qu’est-ce que tu en dis ? Tu crois qu’il ira se plaindre à Khenir ?


  Seregil prit bien garde à l’expression de son visage, afin de ne pas trahir le fait qu’il comprenait chaque mot. Mais quand l’un d’eux commença à délacer ses chausses, leurs intentions devinrent claires, même pour quelqu’un qui était censé ne pas parler leur langue. Seregil n’usa pas de mots pour répondre : il découvrit ses dents et les fit claquer plusieurs fois avec un regard de défi.


  L’autre garde se mit à rire.


  — Laisse tomber, va. Il ne vaut pas la peine de courir le risque d’être fouetté, et je suis sûr qu’il est sérieux en plus. Allons chercher cette vieille peau pour qu’elle le nettoie. Elle est dans tous ses états depuis qu’ils l’ont enfermé ici.


  Les gardes eurent leur pitoyable revanche en emportant la paillasse et en le laissant attendre nu et frissonnant sur le sol glacé. Il patienta en se frictionnant les bras et les jambes. Il devait se montrer prudent avec eux ; même s’ils détestaient Ilar, il était clair qu’ils n’attendaient qu’une bonne occasion pour lui faire subir encore d’autres sévices.


  Ils revinrent peu après en compagnie de Zoriel ainsi que d’autres serviteurs. Seregil fut heureux de voir qu’ils transportaient un baquet et des seaux d’eau, ainsi qu’une nouvelle paillasse.


  L’eau était glacée, mais un bain était toujours le bienvenu, et il l’endura avec reconnaissance, cependant que Zoriel le réprimandait.


  — Je t’avais remis sur pied et regarde-toi maintenant, jeune fils ! Tu es couvert d’hématomes et tu n’as plus que la peau sur les os.


  — Mon maître n’est pas aussi bienveillant que le tien, lui répondit Seregil avec un sourire narquois.


  Il grimaça quand Zoriel lui frotta le dos avec un chiffon rêche.


  — J’ai entendu dire que tu avais essayé de l’étrangler. (Elle se pencha plus près de Seregil et poursuivit en chuchotant.) Cela en a fait rire plus d’un, et pas seulement parmi les esclaves. (Elle versa un récipient d’eau glacée sur sa tête et se mit à savonner ses cheveux, avant de recommencer à parler à haute voix.) Tu ne sais pas qui est Khenir ? C’est le favori de notre maître, et bientôt il sera affranchi. Et toi tu lui appartiendras, alors tu ferais mieux d’apprendre à te tenir comme il faut.


  Seregil renifla avec dédain et ne répondit pas. Il jeta un coup d’œil aux gardes pour être sûr qu’ils ne les écoutaient pas, puis murmura :


  — Est-ce toi qui as envoyé cette femme du clan Khatme me voir ?


  — C’est moi. Au début, on m’a dit que tu avais été tué, mais elle m’a raconté qu’elle les avait vus t’emmener ici. Elle a plus de liberté dans la maison que moi.


  — C’est ton amie ?


  — Je suppose qu’on pourrait dire ça. Il faut longtemps à un Khatme pour se dérider, comme on dit. Ils sont aussi froids que les montagnes de leur fai’thast, et roublards avec ça. Mais elle a vite appris qu’elle ne valait pas mieux que le reste d’entre nous, quand il est arrivé.


  — Tu veux parler de Khenir ?


  — Et de qui d’autre ? Celui-là, c’est un sacré renard. Caressant comme la soie avec l’ilban, et avec nous, jamais un mot qui ne serve ses intérêts.


  — Il a toujours été comme ça.


  Elle cessa de frotter un instant et murmura :


  — Il a dit qu’il t’avait connu dans le passé, mais je ne l’ai pas cru sur le moment. Alors, il t’a fait tomber dans l’esclavage comme lui, c’est ça ?


  — Oui, pour gagner sa liberté. Ce n’est pas moi que ton ilban voulait, mais mon ami. Est-ce que tu l’as vu ?


  — Le garçon aux cheveux blonds ? Je l’ai seulement aperçu à une ou deux reprises quand ils l’emmenaient à l’atelier, mais pas depuis qu’ils le gardent là-bas.


  — Et tu n’as plus entendu parler de lui depuis ?


  Zoriel hésita, puis secoua la tête, l’aida à sortir du baquet et l’enveloppa dans une grande serviette. Seregil chercha à croiser son regard.


  — Tu sais quelque chose. Je t’en prie, dis-moi !


  — Eh bien, il y a quelques nuits de cela, des cris à vous fendre le cœur sont sortis de l’atelier du maître.


  Seregil lui saisit le poignet, alors qu’elle lui essuyait les cheveux.


  — Quel genre de cris ?


  — Comme si quelqu’un se faisait assassiner, murmura-t-elle. Il s’agissait peut-être d’un animal, mais cela ressemblait aux cris d’un… (Zoriel pinça les lèvres et cilla.) Aux cris d’un enfant ! Mais aucun jeune esclave n’a été amené à la maison ces derniers temps, ni non plus d’animal. En tout cas pas que je sache, et je sais à peu près tout ce qui se passe ici. Rhania n’est au courant de rien, elle non plus.


  Seregil s’affaissa lentement sur le sol en resserrant la serviette autour de lui.


  — Il y a quelques nuits. Quand j’ai été ramené ici ?


  — Oui.


  — Par les couilles de Bilairy ! Est-ce pour cela qu’il s’est moqué de moi ?


  — Qu’est-ce que tu dis ?


  — Non, rien. Merci, vieille mère. Je te suis reconnaissant de tes bons soins.


  Elle secoua la tête, puis se pencha pour embrasser le sommet de son crâne comme si Seregil était un enfant.


  — Personne ne m’appelle comme ça, mis à part toi, mon garçon. Viens donc t’asseoir que je puisse démêler ta tignasse.


  Seregil s’autorisa un moment de détente, tandis qu’elle démêlait ses cheveux et l’aidait à enfiler une robe en laine propre. Alors qu’elle l’installait dans le lit, il se surprit même à se demander comment il pourrait faire pour l’emmener avec lui quand il s’échapperait d’ici. C’était absurde, bien sûr, mais il se sentait un peu coupable à l’idée de l’abandonner ici.


  Alec ne la laisserait pas.


  Zoriel ramassa le plateau amené plus tôt et le posa sur les jambes de Seregil. Il n’y avait rien d’autre que la sempiternelle soupe de lentilles, du pain et un morceau de fromage dur, mais il était si affamé que ce repas frugal lui sembla un véritable festin. Il mangea chaque mets l’un après l’autre, s’attendant à sentir tôt ou tard les effets de la drogue. Mais, quand il eut fini son repas, il constata qu’il avait toujours les idées claires et qu’il ne s’était pas endormi.


  Zoriel remporta le plateau, et les serviteurs débarrassèrent les affaires de bain et prirent la lanterne avec eux.


  Seregil entendit la barre de la porte retomber en place, puis il se tourna sur le côté. La nouvelle paillasse et les couvertures propres étaient plus chaudes que les précédentes, mais elles ne sentaient que le grand air et les herbes aromatiques ; elles n’avaient pas le parfum d’Alec. Ils lui avaient cependant laissé le même oreiller, et il enfouit son visage dedans en quête des dernières traces de l’odeur de son amant.


  Zoriel lui avait dit que les cris ressemblaient à ceux d’un enfant ou d’un animal. Il se pressa davantage contre l’oreiller, en priant pour qu’il s’agisse d’un animal.


   


  Le jour suivant, Seregil fut ramené à sa chambre à l’étage, avec vue sur le jardin. Personne ne vint le molester ni le droguer, mais il ne se berçait pas d’illusions.


  L’après-midi, sur ordre d’Ilar, Seregil s’installa à la fenêtre et le vit déambuler dans le jardin en compagnie d’Alec, bras dessus bras dessous. Ilar tenait la chaîne attachée au collier d’Alec comme les autres fois, mais le jeune homme paraissait parfaitement à l’aise en sa compagnie. Chaque sourire qu’Alec adressait à cette pourriture était un coup de poignard au cœur de Seregil, mais au moins avait-il la preuve qu’Alec était toujours en vie et en bonne santé.


  Il avait vraiment l’air en forme. C’était difficile à dire à cette distance, et ses sentiments affectaient sûrement son jugement, mais c’était comme si Alec rayonnait. Seregil l’avait toujours trouvé beau, mais il le semblait encore plus que d’habitude, et à mille lieues de l’Alec exsangue et crasseux suspendu dans sa cage qu’il avait vu, à peine quelques jours plus tôt. Toutefois, Seregil remarqua qu’Alec portait la main à sa poitrine de temps en temps, à l’endroit où il avait vu ce petit robinet, et que son sourire disparaissait alors.


  Tandis que Seregil les regardait, tout tremblant de désir, Ilar se tourna soudain vers sa fenêtre et lui fit un signe de la main en incitant Alec à faire de même.


  Seregil retint son souffle et leur fit signe à son tour. Alec agita de nouveau la main dans sa direction, puis se détourna avec indifférence.


  Seregil sentit son cœur se serrer un peu, et plus encore quand il vit Ilar passer un bras autour des épaules d’Alec et le conduire vers le bassin des poissons. Il s’affaissa dans sa chaise en se demandant pour la première fois si Ilar n’était pas en train de séduire Alec, comme il l’avait fait jadis avec lui. Il repoussa cette pensée dès qu’elle apparut dans son esprit, mais ne put chasser l’espèce de mauvais pressentiment qui l’accompagnait.


  Cela heurtait sa fierté de qualifier ce sentiment de jalousie, aussi évita-t-il de le faire.


   


  — Qui est-ce ? demanda Alec, en agitant la main à l’intention de la silhouette indistincte qui se tenait derrière la fenêtre au vitrage épais.


  — Il doit s’agir de Rhania, répondit Khenir. C’est sa chambre.


  — Oh. (Alec salua de nouveau et vit la silhouette lui répondre. Khenir lui passa le bras autour des épaules et ils continuèrent leur promenade.) Tu sais, dit Alec à voix basse, de ma cellule, j’entends ce qui se passe dans l’atelier.


  — Je m’en doute. L’atelier est juste au-dessus de ta tête. (Khenir lui tapota le bras.) Cela a dû être horrible d’entendre les hurlements du rhekaro.


  — C’était vraiment atroce ! (Alec marcha encore un peu en rassemblant son courage et en se demandant ce qu’il pouvait confier à cet homme, s’il s’agissait vraiment d’un ami ou pas.) J’aimerais sincèrement qu’il existe un moyen de m’enfuir avant qu’il puisse en créer un autre. Tu ne voudrais pas… ?


  Khenir saisit l’avant-bras d’Alec et passa son pouce sur la petite marque de brûlure rose.


  — Ceci est tout ce que tu es désormais, et tout ce que tu seras peut-être à jamais, Alec. Accepte ce fait et réserve ton inquiétude pour toi-même. C’est ce que nous faisons tous.


  — Tu ne voudrais même pas essayer de t’enfuir ?


  — Je te l’ai déjà dit, l’ilban est un bon maître. Il prend soin de nous tous, tant que nous savons quelle est notre place. (Il regarda d’un air désabusé sa propre marque d’esclave.) Et de toute façon, je n’ai nulle part où aller.


  — Pas même dans ton clan ?


  Ilar resta silencieux, puis dit d’une voix presque imperceptible :


  — Plutôt mourir.
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  L’ENFANT BLAFARD


  Les jours suivants, Alec ne cessa de guetter une occasion de s’enfuir, mais Yhakobin passait tout son temps dans l’atelier et il était souvent accompagné. Alec entendait des pas au-dessus de sa tête, à toute heure du jour et de la nuit. L’alchimiste vint même lui apporter ses distillats dans sa cellule au lieu de le faire monter dans l’atelier. Dès qu’il était parti, Alec s’enfonçait les doigts dans la gorge et se faisait vomir, mais cela n’avait aucun effet. Chaque fois que Yhakobin faisait s’embraser la goutte de son sang entre ses doigts, la couleur avait changé.


  Il n’eut plus droit à d’autres promenades, ni à d’autres invitations à boire le thé. Il était abandonné à lui-même, rongé par la crainte et la frustration. Et quand finalement ils le firent descendre à la cave, il se débattit de toutes ses forces, mais ce fut bien sûr en pure perte.


   


  Heureusement, Yhakobin le drogua de nouveau et, quand il se réveilla quelques jours plus tard, affaibli, endolori et nauséeux, Khenir était là pour s’occuper de lui.


  Il approcha un gobelet des lèvres d’Alec. Ce dernier sentit le goût de l’eau et but de lentes et prudentes gorgées, refusant de perdre une seule précieuse goutte.


  Il regarda Ahmol aider Yhakobin à déterrer le nouveau rhekaro et à l’envelopper dans un linge. Celui-ci resta en position fœtale, aussi faible qu’un nouveau-né. Sous le mucus qui le recouvrait, ses cheveux et sa peau avaient l’air blancs comme chez le précédent, mais il était un peu plus grand. Lui non plus n’avait pas d’ailes. Alec en était presque déçu ; il se demanda si elles auraient été comme celles d’un oiseau, avec des plumes, ou seulement membraneuses comme celles d’une chauve-souris ou d’un petit dragon d’Aurënen.


  Yhakobin donna un ordre sec et Ahmol lui tendit un gobelet d’argent. L’alchimiste déplia doucement une des mains du rhekaro serrée contre sa poitrine et piqua le bout de son doigt minuscule. Un fluide coula de la piqûre, mais ce n’était pas du sang. C’était un liquide presque transparent, comme de l’eau ou de la sève printanière. Alec repensa aux blessures du premier rhekaro. Ces créatures ressemblaient à des êtres humains, mais n’avaient pas plus de sang dans les veines qu’une plante.


  Yhakobin recueillit la goutte de liquide dans le gobelet et l’examina attentivement. Ce qu’il vit lui donna satisfaction, à en juger par le sourire qui éclaira son visage. Khenir murmura quelque chose d’une voix où perçait l’excitation. L’alchimiste lui donna une tape sur l’épaule, puis enveloppa le rhekaro dans le linge et s’avança vers Alec, qui était encore blotti dans le coin de la cave.


  — Tu sais ce qu’il faut faire, dit Yhakobin d’une voix calme sans quitter des yeux sa nouvelle créature.


  Alec tendit la main – la gauche cette fois-ci, car tous les doigts de sa main droite étaient criblés de petites piqûres – et laissa l’alchimiste lui piquer le doigt et le placer devant la bouche du rhekaro.


  Comme un enfant affamé, le rhekaro chercha des lèvres, puis trouva le doigt et le suça avec vigueur.


  Alec résista à l’envie de retirer son doigt devant cette faim dévorante. C’était comme si cette chose aspirait la force vitale de son corps. Une sensation d’engourdissement s’empara de son bras jusqu’à l’épaule.


  — Ne bouge pas, l’avertit Yhakobin en posant une main sur le coude d’Alec pour maintenir son bras en place. Celui-ci est plus fort que le précédent, c’est bon signe.


  Le rhekaro aspira une dernière fois, puis ouvrit les yeux et regarda Alec. Les yeux de ce rhekaro-ci n’étaient pas bleu foncé mais gris argenté, à peine plus sombres que la peau blanche de son visage. Mais comme le précédent, il ressemblait à Alec jeune, avec des traits fays plus marqués. Alec effleura sa joue humide et fraîche, et ce contact lui rappela la peau d’une salamandre. Le rhekaro leva calmement les yeux sur lui.


  Yhakobin rit doucement.


  — Même toi, tu es ému de le voir, hein ?


  — S’il vous plaît, ilban, ne lui faites pas de mal.


  — Tu es vraiment trop sentimental. Je te l’ai déjà dit, ce n’est pas une personne. Mais tu n’as rien à craindre pour le moment. Il a passé le premier test avec succès.


  Alec leva les yeux vers Ahmol qui tenait encore le gobelet. Quelque chose de sombre flottait dedans, mais l’esclave se retourna pour monter l’escalier avant qu’Alec ait pu voir de quoi il s’agissait.


  Les yeux froids du rhekaro étaient toujours rivés sur Alec, qui le dévisagea en retour, cherchant en vain un signe d’intelligence dans son regard. Mais malgré cela, il ne pouvait supporter l’idée que ce petit corps soit ravagé et tourmenté.


  « L’enfant d’aucune femme. »


  Son enfant. Tout en scrutant le visage du rhekaro, Alec se rappela les cris de la créature précédente quand elle avait été découpée en morceaux, et le poids du chagrin et de la culpabilité comprima sa poitrine. Il pensa à ses outils, cachés bien à l’abri dans son matelas.


  L’heure était venue.


  Khenir l’aida à remonter dans sa chambre, où l’attendaient un souper ainsi qu’un bain. Après avoir été suspendu plusieurs jours dans sa cage, Alec fut presque heureux de retrouver le confort simple de sa cellule.


  Ils ne parlèrent pas pendant que Khenir le lavait d’une main douce et l’aidait à s’habiller. Alec était trop crispé pour apprécier, et tendit l’oreille tout le long, à l’affût du moindre cri de douleur en provenance de l’atelier. Mais rien ne vint.


  — Il s’est passé quelque chose de différent, cette fois ? demanda Alec, quand il fut confortablement installé dans son lit et eut entamé son repas de viande froide et de fromage.


  — Je l’espère, pour ton propre bien. Peut-être te laissera-t-il tranquille s’il obtient ce qu’il veut.


  — Peut-être. (Alec avala une autre bouchée.) Qu’y avait-il dans le gobelet ?


  Khenir ne répondit pas, se contentant d’ajuster les couvertures sur les jambes d’Alec.


  — Tu as vu ce que c’était. Dis-le-moi !


  — La couleur de l’eau a changé. J’ignore ce que cela signifie, répondit Khenir, sans le regarder.


  Et Alec comprit qu’il venait de lui mentir. Il eut l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.


  La porte était fermée, les gardes attendaient dehors.


  — Qu’est-ce qui pourrait l’empêcher d’en créer d’autres, s’ils sont si importants pour lui ? Combien de fois crois-tu que je puisse supporter de passer dans cette cage et en ressortir vivant ?


  — Ne parle pas comme ça, s’il te plaît, l’implora Khenir. S’il obtient ce qu’il veut, alors je le supplierai de faire de toi un esclave domestique comme moi. Ce n’est pas un sort si terrible, je t’assure.


  Alec lui saisit le poignet et l’attira à lui.


  — Je ne suis l’esclave de personne ! Es-tu ici depuis si longtemps que tu as oublié ce que cela signifie d’être libre ?


  — Peut-être. Mais que pouvons-nous faire ? Accepte ton sort et tires-en le meilleur parti, comme nous le faisons tous.


  Alec voulait lui parler des outils en corne dissimulés dans son matelas. Il voulait lui demander son aide, retrouver Seregil et offrir à Khenir la liberté en retour, mais ce dernier venait de lui mentir et Alec retint sa langue quand Khenir l’embrassa sur le front et quitta la pièce.


  Seulement pour l’instant, se dit-il, refusant de renoncer encore au seul allié qu’il avait. Quand le moment sera venu, si je peux l’aider, je le ferai.


  Il plongea la main dans la couture défaite du matelas, car il avait besoin de sentir ses échardes de corne, ses clefs pour la liberté.


  Elles n’étaient plus là.


  Et son dîner lui avait été servi sans couverts.


  Consterné, il palpa l’ensemble du matelas, puis le souleva sur le côté pour regarder à l’intérieur de l’ouverture.


  Tous les morceaux de corne avaient disparu, les pointes comme les fragments restants.


  Alec fut pris de sueurs froides. N’importe qui aurait pu les prendre : les gardes, Ahmol, Yhakobin lui-même. Mais il eut la certitude que c’était Khenir le coupable.


  Que disait ce vieux proverbe, déjà ? « Les sourires dissimulent des poignards », talí.


  Alec se recroquevilla en une boule misérable sous les couvertures, inquiet de savoir quel serait son châtiment.


  Pour la première fois depuis sa capture, il se sentait vraiment comme un esclave.


   


  Le matin suivant, Alec fut emmené à l’atelier avant le petit déjeuner. Il s’attendait à trouver l’alchimiste armé de sa cravache, mais au lieu de cela, il découvrit un plateau chargé de tartelettes aux pommes chaudes et d’un pot de cet excellent thé d’Aurënen. Alec contempla le plateau avec suspicion, se demandant quelle nouvelle drogue pouvait bien dissimuler ces mets.


  Yhakobin rit de sa méfiance.


  — Allons, ne fais pas cette tête ! C’est un jour de fête et ces succulentes pâtisseries sont ta récompense.


  — Ma récompense pour quoi ? demanda Alec, toujours suspicieux.


  Était-il possible que Yhakobin ne soit pas au courant pour la cuillère, ou jouait-il simplement avec ses nerfs ?


  Yhakobin prit une tartelette et mordit dedans.


  — Tu vois ? Elles sont délicieuses.


  Alec s’assit lentement sur le tabouret et prit une tartelette à son tour, mais hésita à mordre dedans.


  L’alchimiste soupira, puis coupa la sienne en deux et tendit à Alec la moitié dans laquelle il avait déjà mordu. Elle était juteuse et épicée, et Alec sentait le beurre de la pâte. Voyant que Yhakobin dévorait son morceau sans la moindre hésitation, Alec mordilla un coin du sien. C’était la meilleure chose qu’il ait goûtée depuis des semaines, et apparemment, l’alchimiste ne montrait aucun signe d’empoisonnement.


  — J’ignore ce qui ne va pas chez toi, aujourd’hui, lui dit Yhakobin en coupant une autre tartelette en deux et en laissant Alec choisir sa part.


  Pendant qu’Alec engloutissait sa deuxième moitié de tartelette, l’alchimiste se leva et gagna l’étrange petit pavillon peint à l’autre bout de la pièce. Il en souleva la paroi, et Alec vit que celui-ci abritait une cage en fer. Le rhekaro était blotti à l’intérieur, ses bras osseux serrés autour de son petit corps asexué.


  Ses cheveux étaient d’un argent plus pâle que le premier et ils avaient déjà poussé jusqu’à la taille. Lorsqu’il leva les yeux et vit Alec, il émit un étrange gémissement aigu.


  — Il a faim, lui aussi. Il faut que tu viennes le nourrir.


  Alec s’immobilisa, et la tartelette devint soudain pâteuse dans sa bouche.


  Yhakobin haussa un sourcil en le foudroyant du regard.


  — C’est la deuxième fois que tu fais preuve d’irrespect à mon égard aujourd’hui, Alec.


  Celui-ci avala sa bouchée.


  — Pardonnez-moi, ilban. C’est juste que je ne sais pas quoi penser de tout cela.


  — Voilà qui est mieux. Il survit grâce à ton sang. C’est la seule chose qui peut le nourrir. (Yhakobin sortit son aiguille de sa robe.) Viens ici, Alec. Il ne faut que quelques gouttes. Tu ne veux sûrement pas faire souffrir cette pauvre créature ?


  L’argument fit mouche. Résigné, Alec s’avança et laissa Yhakobin lui piquer le doigt, puis il s’agenouilla et passa sa main à travers les barreaux de la cage en se demandant ce qui l’attendait.


  Le rhekaro renifla bruyamment puis s’approcha vivement sur les genoux et saisit la main d’Alec pour sucer avidement son doigt. Sa voracité avait quelque chose d’étonnant, tout comme la force de ses petites mains blafardes. Alec sentit la pointe de dents qui perçaient sous les gencives pâles du rhekaro. Le choc initial laissa vite place à la fascination. Il était aussi grand qu’Illia et bien mieux formé que son prédécesseur, et ses gestes ressemblaient à ceux d’un jeune enfant.


  — Est-ce qu’il parle, ilban ?


  — Quoi ? Bien sûr que non ! Pourquoi parlerait-il ?


  Ainsi rabroué, Alec préféra garder ses questions pour lui et se concentra sur le rhekaro. Ses mains étaient froides contre celle d’Alec, mais il sentait leurs muscles et leurs os, qui paraissaient semblables à ceux de mains ordinaires. En dehors de l’absence d’organes génitaux et de nombril, et en faisant abstraction de la couleur de sa peau, il paraissait humain. Le rhekaro leva soudain les yeux vers Alec, et ce dernier aurait juré qu’il lui souriait. Les lèvres décolorées, toujours occupées à sucer son doigt, se relevèrent un peu, et les coins de ses étranges yeux argentés se plissèrent légèrement. Alec se rendit alors compte que lui aussi souriait au rhekaro.


  Il était soulagé de constater que celui-ci était pour l’instant indemne, à l’exception de quelques traces de piqûres rougeâtres au bout de ses doigts.


  — Vous utilisez son sang à lui aussi, ilban ?


  — Ce qui circule dans les veines de ce rhekaro est ton sang, mais sous une forme plus pure.


  Du sang hâzadriëlfay, songea Alec.


  — Cette créature est à la fois l’athanor qui le distille et le corps qui le contient, poursuivit Yhakobin.


  — Et que voulez-vous en faire, ilban ? demanda Alec avant d’avoir pu s’en empêcher.


  Mais la patience de l’alchimiste était à bout.


  — Il suffit, Alec. Cela ne te regarde pas.


  Alec regagna sa cellule dans un état de profonde hébétude, la bouche encore pleine du goût des tartelettes. Quoi que soit exactement le rhekaro, il avait besoin d’Alec pour vivre, ce qui lui laissait peu de perspectives pour l’avenir, à moins de réussir à s’échapper.


  Et si je parviens à m’enfuir, il mourra de faim. Alec fut surpris de voir combien cette pensée le mettait mal à l’aise.


  Et il y avait toujours la question des pointes en corne disparues. Était-il possible que ce ne soit pas Khenir le coupable ? Et si ce n’était pas lui, alors, qui les avait prises, et pourquoi ?
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  SEREGIL SUIT SES PROPRES CONSEILS


  Ilar semblait prêt à croire à la promesse de Seregil. Pendant plusieurs jours, ce dernier ne reçut plus de coups et fut abandonné à lui-même, à l’exception des brèves visites de Zoriel, chargée de veiller sur lui. Il disposait de quelques livres désormais, et restait assis près de la fenêtre une bonne partie de la journée, à lire et à guetter le moindre signe d’Alec. Mais le jardin resta désert, en dehors du passage des enfants de la maison qui venaient nourrir les poissons.


  Alors que cette inaction commençait à le rendre fou, Ilar vint le voir un soir. Il était vêtu d’une robe de meilleure qualité qu’à l’accoutumée et apportait un pichet de vin et un gobelet.


  — Alors, es-tu prêt à honorer les termes de ta promesse, Haba ? demanda-t-il en s’installant dans le fauteuil près de la fenêtre. Nous allons essayer cela pendant quelque temps : je viendrai te rendre visite comme si tu étais mon concubin et je te laisserai me servir mon vin.


  — Comme il te plaira, ilban, dit Seregil en s’agenouillant au pied du lit et en s’efforçant de paraître soumis.


  Son concubin, sans rire ! Un brin prétentieux pour un homme qui n’avait plus rien entre les jambes.


  La porte était restée entrouverte et plusieurs gardes étaient postés dans le couloir, à portée d’oreilles, au cas où Seregil aurait encore eu de fâcheuses idées. S’il avait été seul en cause, Seregil aurait immédiatement mis fin à cette comédie. Mais il y avait Alec, et il dut faire appel à toute la maîtrise de soi dont il était capable pour remplir le gobelet et le tendre avec grâce à Ilar, alors que son instinct lui criait de le tuer. Il réussit pourtant à jouer son rôle à la perfection.


  Ilar dégusta son vin, puis caressa la joue de Seregil agenouillé à ses pieds.


  — Hum, cela n’est pas sans charme, je dois dire. Nous verrons combien de temps tu réussiras à te comporter en bon garçon.


  Seregil se força à sourire.


  — Encore un peu de vin, ilban ?


   


  Heureusement, Ilar n’exigea rien de plus de lui, et après quelques soirées, le subterfuge de Seregil commença à porter ses fruits. Ilar ne lui faisait pas confiance et ne le ferait sans doute jamais, mais Seregil pouvait se montrer vraiment charmant quand il le voulait, et notamment avec quelqu’un d’aussi sensible à la flatterie qu’Ilar. Petit à petit, ce dernier commença à baisser sa garde. Il parla plus librement et laissa échapper quelques informations supplémentaires sur Alec et ce qui lui arrivait. Apparemment, un deuxième rhekaro avait été créé, mais Ilar semblait curieusement troublé par quelque chose.


  La porte restait toujours ouverte et les gardes visibles ; Seregil jouait l’esclave soumis, qui obéissait humblement aux ordres d’Ilar, mais il gardait les yeux et les oreilles grandes ouvertes et attendait son heure.


   


  Une semaine après le début de leur arrangement, Ilar arriva un soir en boitillant légèrement et s’installa dans le fauteuil avec des gestes précautionneux.


  — Tu es blessé, maître ? demanda Seregil en essayant de ne pas paraître trop réjoui.


  Ilar se renfrogna et secoua la tête.


  — Ce n’est rien.


  — Tu souffres, on dirait. Que s’est-il passé ?


  Ilar releva doucement l’ourlet de sa robe pour montrer à Seregil la dizaine de zébrures rouge vif qui sillonnaient ses mollets.


  Seregil réprima un sourire ; il s’agissait à l’évidence de marques de fouet. Il se composa un masque soucieux et toucha du doigt une des marques. Ilar grimaça de douleur et retira sa jambe.


  — Est-ce maître Yhakobin qui t’a infligé cela ?


  — C’est la faute de ton mignon ! éructa Ilar en repoussant Seregil. Son sang est tellement souillé par l’impureté de son héritage tírfay que le rhekaro ne convient pas. Le premier était inutile et le second est une énigme.


  — Peut-être que ton maître ne s’y prend pas comme il faut ? lâcha Seregil sans réfléchir.


  Ilar le gifla sur l’oreille.


  — Tu t’oublies, Haba. Je suis déjà d’une humeur de chien. Tu vois cela ? (Il leva le bras portant la marque des esclaves.) La marque d’affranchissement devrait recouvrir celle-ci depuis longtemps. J’aurais dû la recevoir le jour où le garçon a été amené ici. Ce n’est pas ma faute si c’est un métis ! L’ilban le savait quand il m’a fait sa promesse. Et j’en suis toujours à attendre et à supporter le poids de sa frustration. Combien de ces pitoyables créatures va-t-il créer avant de respecter sa part du marché, hein ?


  Seregil courba la tête.


  — Pardonne-moi, maître Ilar. Je ne voulais pas ajouter à tes soucis. (Il montra du menton les brûlures du fouet.) Cela doit faire très mal.


  — Oh, ne fais pas comme si tu t’en souciais ! Contente-toi de te rendre utile. Tiens.


  Il sortit de sa poche un petit pot d’onguent et des bandages de lin qu’il jeta à Seregil.


  Celui-ci s’occupa donc de ses plaies. L’alchimiste avait certainement plus atteint Ilar dans sa fierté que dans sa chair, pensa-t-il, méprisant Ilar de faire autant de comédie pour si peu. Sa peau était à peine déchirée ; Ilar lui avait infligé bien pire sans sourciller. Les lèvres serrées pour s’empêcher de laisser échapper la moindre remarque sarcastique, il étala délicatement l’onguent sur chaque zébrure, comme s’il s’agissait d’héroïques blessures de guerre, puis les enveloppa dans les bandages.


  — Tu es adroit de tes mains, Haba, murmura Ilar en l’observant avec intensité. Mais je suppose que c’était une qualité indispensable pour ton ancien travail ?


  Pour une fois, le ton n’était pas méprisant. Ilar semblait fatigué et découragé.


  — C’est vrai. Mais je me demande bien comment tu peux savoir tout ça, maître, répondit doucement Seregil, toujours concentré sur ses bandages.


  Il avançait en terrain nouveau.


  — Connais-tu un nécromant nommé Vargûl Ashnazai ?


  Ce nom était comme un fer brûlant planté dans le cœur de Seregil, et à jamais indissociable du souvenir de murs éclaboussés de sang et de têtes décapitées babillant sur le manteau de sa cheminée, ainsi que d’une mèche de cheveux d’Alec nouée autour d’une dague et laissée là à son intention.


  — C’est un homme vraiment mémorable, réussit-il enfin à répondre.


  Ilar s’esclaffa.


  — Son oncle, le duc Tronin Ashnazai, est un bon ami de mon maître. C’est par lui que j’ai entendu parler des aventures qui t’ont confronté au duc Mardus et à sa cabale. Le duc Tronin tenait ce récit d’un noble qui faisait partie de l’entourage de Mardus. Apparemment, cet homme t’aurait vu tuer Mardus, ainsi que ce magicien de l’Orëska. Quel était son nom, déjà ? Ander ? Nander ? Quelque chose comme ça ?


  — Oui, chuchota Seregil. Quelque chose comme ça.


  — Il s’agissait de nouvelles des plus déroutantes, car j’avais cru comprendre que cet homme était ton protecteur à Rhíminie. Dis-moi, Haba, est-ce une habitude chez toi de tuer tes amis ?


  Seregil se redressa, garda ses mains serrées sur ses cuisses et se mordit l’intérieur de la joue en résistant à l’envie de se jeter sur Ilar.


  — Non, ce n’est pas une habitude. Et je n’ai pas tué ce nécromant, même si j’aurais été ravi de le faire. Cet honneur revient à Alec.


  — Ah. Bon, peut-être devrions-nous garder cela pour nous, hein ? Oh, et cela aussi d’ailleurs. (Il sortit de sa poche plusieurs échardes noires qui ressemblaient à des morceaux de corne brisée.) Ton protégé est un garçon très astucieux par certains côtés, même s’il reste particulièrement crédule. J’ai délibérément oublié une cuillère dans sa chambre et il a fait exactement ce à quoi je m’attendais : il l’a dérobée et s’est taillé un outil à crocheter. Quelques semaines plus tôt, il avait déjà réussi à forcer un cadenas avec un bout de métal. Tu as dû être un excellent professeur. Non pas que ces talents te soient d’une grande utilité ici, mais tu es adroit de tes mains et je compte bien en tirer profit.


  Ilar fouilla dans une autre poche de sa robe et en extirpa une fiole d’argile contenant de l’huile qu’il tendit à Seregil, avant de poser un pied sur les genoux de ce dernier.


  Ravalant encore une fois sa fierté, Seregil frotta docilement ses mains avec un peu d’huile parfumée à la rose pour la réchauffer et commença à masser le pied d’Ilar. C’était une autre chose pour laquelle il était doué, et même si Ilar ne quitta pas Seregil des yeux, il se détendit de manière visible.


  — Je crois que je commence à aimer ce nouvel Haba soumis, même si je ne m’y fie pas une seule seconde.


  — Merci, maître. Le sentiment est réciproque.


  Ilar le gifla si brusquement que Seregil fut totalement pris au dépourvu. Il s’affala sur le sol et la fiole d’huile se répandit sur ses genoux et le tapis.


  — Tu es ma propriété Seregil, et tu ferais bien de ne pas l’oublier. Je peux faire de toi ce qu’il me plaît, même te torturer et te tuer, et personne ne lèvera le petit doigt pour te protéger. Tu ne vaux pas plus qu’un bout de chandelle ou un gant ; je peux t’utiliser et te jeter selon mon bon plaisir. Que devrais-je faire de toi, à ton avis ?


  Seregil se redressa, releva la fiole d’huile avant qu’elle se soit entièrement vidée sur le sol et souleva le pied d’Ilar pour le reposer sur ses genoux.


  — Je ne te servirais plus à grand-chose une fois mort, fit-il remarquer en massant de ses pouces la voûte plantaire d’Ilar avec une telle dextérité que ce dernier en eut un instant le souffle coupé.


  — Ne sois pas trop sûr de cela, Haba.


  Ils restèrent silencieux un moment. Seregil se concentra sur son massage en s’efforçant de ne pas tousser à cause du parfum capiteux de l’huile.


  — Que feras-tu de ta liberté quand tu l’auras enfin, maître ? demanda-t-il, quand il jugea, aux petits grognements qu’Ilar laissait échapper de temps en temps, que son humeur s’était suffisamment adoucie. Où iras-tu ?


  — Où j’irai ? (La tête posée sur une main, les yeux à demi clos, Ilar prenait un plaisir non dissimulé au massage, mais il fronça les sourcils à cette question.) Alec m’a posé la même question. C’est fréquent avec les nouveaux esclaves qui ne se sont pas encore habitués à leur situation.


  — Que lui as-tu répondu ?


  — Où voudrais-tu que j’aille ? Que je rentre en Aurënen ? Comme ça, avec ces marques d’infamie sur ma peau ? As-tu déjà croisé un affranchi en Aurënen ?


  — Pas que je me souvienne, admit Seregil, en dénouant doucement les orteils d’Ilar. Mais peut-être qu’ils évitent de fréquenter les bains.


  Ilar afficha une moue dédaigneuse.


  — Même sans ces marques, je doute que je serais le bienvenu. J’imagine que tu leur as parlé du rôle que j’ai joué dans ta chute ?


  — Je n’en ai pas eu besoin. Tu t’es enfui, maître. Ta disparition a parlé d’elle-même.


  — C’était ça, ou subir le jugement des deux bols, non ? Mais dis-moi, comment as-tu échappé à l’exécution ?


  — Le teth’sag s’est prononcé contre moi, mais les Rhui’auros ont pris ma défense et j’ai été exilé à la place. Tu aurais peut-être subi le même châtiment. Ce n’est pas toi qui as commis le meurtre.


  — Non, mais ton père et ta sœur n’avaient cessé de me surveiller de tout l’été et ils m’auraient accusé de t’avoir séduit.


  Seregil s’efforça de conserver des gestes doux, tandis qu’il massait les tendons délicats de la cheville d’Ilar.


  — C’est bien ce que tu as fait, maître, murmura-t-il.


  — Au début, peut-être, répondit Ilar, soudain mélancolique. Mais comme je te l’ai dit, ensuite j’ai commencé à t’aimer vraiment.


  Seregil suspendit son massage et prit une profonde inspiration, mais il ne parvint pas à se retenir plus longtemps de parler.


  — Tu m’aimais tellement que tu m’as envoyé dans la tente cette nuit-là, en sachant pertinemment ce qui allait se passer ? demanda-t-il en luttant pour ne pas élever le ton. Même si je n’avais pas tué cet homme, j’aurais été déshonoré de toute façon. C’était bien pour cela que Virésse t’avait payé, non ?


  Il se tut et frictionna délicatement les longs orteils d’Ilar, comme si cela pouvait adoucir ses paroles.


  — Je n’avais jamais imaginé que tu tuerais quelqu’un, murmura Ilar, la tête appuyée contre le dossier du fauteuil, plus détendu que Seregil l’avait jamais vu. Je pensais que tu recevrais une bonne correction, rien de plus.


  Seregil trouvait cela difficile à croire. Il s’agissait d’un impardonnable manquement aux règles de l’hospitalité, un de ceux qui rejaillissaient sur le clan tout entier.


  — Je t’aurais bien emmené avec moi si j’avais pu, ajouta Ilar d’une voix douce. Nous aurions pu être heureux ensemble. Sans Ulan í Sathil, j’aurais pu être ton talímenios.


  Seregil comprit que quels qu’aient pu être réellement ses sentiments à l’époque, Ilar croyait désormais à sa propre histoire et pensait sincèrement ce qu’il venait de dire. Mais ils avaient tous deux eu quatre décennies pour réfléchir aux événements de cet été-là. L’un comme l’autre se rappelaient-ils seulement ce qui les arrangeait ?


  Ilar soupira.


  — Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ?


  — En quoi cela importe-t-il, maître ? répondit Seregil en réprimant une soudaine bouffée de doute.


  Ilar se pencha brusquement, attrapa Seregil par son collier et l’embrassa avec fougue. La fiole d’huile tomba de nouveau et le parfum des roses les enveloppa. Seregil ne fit aucun effort pour résister ou rendre son baiser à Ilar, et il eut la satisfaction de voir une pointe de déception passer dans les yeux de ce dernier, quand celui-ci se recula finalement. Seregil resta immobile quand Ilar lui prit le visage entre les mains et le regarda dans les yeux. Ils restèrent ainsi un instant, puis Ilar rit doucement et lâcha Seregil.


  — Après toutes ces années, et après tout ce que j’ai subi, je suis encore tenté. Tu devrais te sentir flatté.


  — Je suppose que je le suis, maître, mentit Seregil en donnant l’impression de l’admettre à contrecœur, pour faire croire à Ilar qu’il ressentait autre chose que du dégoût.


  Il dut paraître particulièrement crédible, car Ilar attrapa Seregil par les bras et l’installa sur ses genoux comme s’il était toujours le jeune garçon inexpérimenté de ce lointain été. Seregil resta accommodant et docile, tandis qu’Ilar passait ses mains avides sur son visage, ses épaules et sa poitrine, puis l’attirait plus près encore pour respirer ses cheveux.


  L’espace d’un bref instant, Seregil sentit son corps déloyal se rappeler ces caresses.


  Soudain, Ilar repoussa Seregil qui tomba par terre sur les fesses puis se retrouva sur le dos quand un pied huileux vint s’appuyer sur lui.


  — Pouah ! C’est comme d’embrasser un cadavre. Crois-tu que tu vas me manipuler aussi facilement ?


  Ilar aboya un ordre et l’un des gardes dans le couloir entra pour lui tendre un fouet.


  Seregil se recroquevilla sur le tapis, une main crispée dans la flaque d’huile renversée, tandis qu’Ilar faisait pleuvoir les coups sur son dos et ses épaules voûtées.


  — Je suis désolé, maître ! Je ne voulais pas me montrer présomptueux. Veux-tu… ? (Pardonne-moi, Alec.) Veux-tu me prendre ce soir ?


  Avec un rire amer, Ilar laissa retomber le fouet et souleva sa robe pour montrer à Seregil son entrejambe mutilé.


  — Regarde ce que je suis devenu. Que voudrais-tu que je te fasse ?


  Seregil ne put réprimer un frisson de compassion ; ils avaient tout enlevé à Ilar. Il ne lui restait plus que des cicatrices entre les jambes.


  — Oh, maître ! (Ne voulant pas encore renoncer, Seregil plaça délicatement une main sur la cuisse d’Ilar, juste au-dessous de la hanche.) Tu ne serais pas mon premier eunuque, tu sais.


  Ilar recula d’un pas et laissa retomber sa robe, mais Seregil perçut dans ses yeux noisette l’éclat fugitif et sincère du désir.


  — Vraiment ? répliqua Ilar avec dédain. Quelle vie exaltante tu as dû mener durant toutes ces années de liberté ! Tu serais donc prêt à jouer les astucieux gitons pour sauver ton cher petit bâtard ? À moins que tu projettes d’entrer dans mon lit pour pouvoir m’étrangler dans mon sommeil ?


  Seregil se redressa sur les genoux et regarda son tortionnaire dans les yeux, sans ciller.


  — Je t’ai donné ma parole, maître Ilar : ma vie en échange de la sienne. Je ne te ferai pas de mal tant qu’il restera en vie.


  Une fois encore, Seregil perçut l’hésitation d’Ilar, une pointe de vulnérabilité. Et une fois encore, celle-ci ne dura pas.


  Ilar secoua la tête et remit de l’ordre dans sa tenue.


  — Vraiment ? Eh bien, je réfléchirai peut-être à ton offre généreuse, mais pas ce soir.


  Il ramassa le fouet et sortit de la chambre.


  — Oh, et pour répondre à ta question, maître Yhakobin va généreusement m’installer dans une maison à moi, une fois qu’il aura atteint son but. Les affranchis avec un protecteur comme le mien vivent très bien par ici. Tu seras mon tout premier esclave, le joyau de ma maisonnée. Alors, profite bien des rares fois où tu aperçois ton talímenios tant que tu le peux encore.


  Seregil resta un moment à genoux, baignant dans l’odeur entêtante de l’huile à la rose. Il commençait à manquer de temps. Il remercia silencieusement les Quatre qu’Ilar lui en ait révélé autant. Cela lui restait en travers de la gorge de jouer l’esclave brisé et docile, mais les informations de ce soir en valaient largement la peine.


  À présent, il devait réussir à savoir combien de temps il lui restait.


   


  La senteur de l’huile parfumée persista sur ses mains même après qu’il les eut lavées dans la cuvette. Elle le poursuivit dans ses rêves, quand, allongé dans le noir, il chercha le sommeil.


  Des roses blanches sauvages fleurissaient sur les berges de la rivière près du campement de son père, cet été-là. C’était la première fois qu’ils s’embrassaient. Ilar lui cueillit une rose, la débarrassa de ses épines et la coinça sur l’oreille de Seregil.


  — Tu es adorable.


  — Pas du tout. Tu veux juste m’embrasser encore.


  — Tu es adorable, et oui je veux encore t’embrasser.


  Et il le fit.


  Seregil lui tendit à son tour une rose, mais au lieu d’une fleur, il tenait une dague qu’il plongea dans la belle gorge d’Ilar, d’un geste aussi infaillible que quand il avait tué cet Haman…


  C’était d’ailleurs ce jeune Haman qui gisait désormais à ses pieds. Le sang sur la peau et les vêtements de l’homme semblait noir à la lueur de la lune, et ses cheveux formaient comme un halo neigeux autour de son visage. Et Ilar se tenait dans les ombres en sanglotant, et du sang coulait sur ses cuisses… Non, il s’agissait d’Alec. Ils avaient castré Alec ! Et quelque chose de blanchâtre et d’effrayant se débattait sous les buissons en agitant les feuilles mortes…


  Seregil s’assit dans le noir et s’effleura la joue. Il pleurait. Mais pour qui ?


  Le bruissement de feuilles mortes revint encore, à son grand étonnement, jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il s’agissait de grattements à sa porte.


  Il se leva et alla poser son oreille contre le battant, puis murmura :


  — Qui est là ?


  Il avait bien une idée, mais ne voulait pas trahir un allié potentiel, au cas où Ilar se tiendrait dans le couloir pour lui jouer un mauvais tour.


  — C’est Rhania.


  Elle parlait si bas qu’il l’entendait à peine.


  — Que veux-tu ?


  — Es-tu un « homme de la nuit », comme ils disent ?


  — Tu m’as réveillé pour me demander ça ?


  — Est-ce qu’un « homme de la nuit » saurait comment s’enfuir de cette maison ?


  Seregil ne répondit pas et attendit.


  — Serais-tu capable de t’échapper d’ici ? chuchota-t-elle d’une voix pressante.


  — Comme tu peux le constater, je ne peux même pas sortir de cette chambre.


  — Mais si tu le pouvais ?


  — Dans ce cas, peut-être. Mais ils coupent le pied des esclaves en fuite. Zoriel m’a prévenu.


  — Seulement de ceux qu’ils rattrapent.


  — Tu veux que je t’aide à t’enfuir ?


  — Parle moins fort !


  Après une pause, Rhania reprit :


  — Oui ! Jusqu’à présent, je n’ai jamais eu le moindre espoir d’y parvenir, mais j’ai entendu Khenir parler de toi aux autres en se vantant d’avoir brisé un homme aussi malin.


  — Ah, vraiment ?


  — Oui. Tu détestes Khenir, n’est-ce pas ? Peut-être même plus que moi ?


  — Oh, je crois que j’ai un peu plus de pratique que toi, ma chère. Sais-tu quand il est censé quitter cette maison ?


  — Aucune idée. D’ici à quelques semaines, j’imagine ? On lui prépare un logement.


  — As-tu vu un fay blond ici ? Dans l’atelier, peut-être ?


  — Oui, il est ici. Il est étroitement surveillé. (Elle marqua une pause, puis ajouta d’une voix encore plus basse.) Quelqu’un vient ! Réfléchis à ce que je t’ai dit.


  Seregil perçut un bruit de pas à peine audible, puis il entendit passer plusieurs personnes dans le couloir quelques instants plus tard, et il sut qu’elle était partie.


  Il regagna son lit, le cœur battant la chamade. Il était prématuré de se faire trop d’espoir, mais une occasion semblait enfin se dessiner. Il murmura à voix haute une bénédiction, en se couvrant la bouche de la main gauche :


  — Marös Aura Elustri chyptir ! Tiens bon, talí. Je serai bientôt à tes côtés !
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  DESSEINS CROISÉS


  Korathan apparut à la porte de Thero un matin sans s’être fait annoncer, alors que le magicien prenait son petit déjeuner. Thero se leva et s’apprêtait à inviter le prince à partager son humble repas, mais l’expression de ce dernier le convainquit d’abandonner les politesses d’usage.


  — Vous avez des nouvelles.


  — Et de la pire sorte. Le khirnari de Gedre nous a envoyé une lettre. Il semble que nos amis et leur escorte soient tombés dans une embuscade à moins de deux jours de Gedre. L’escorte a été tuée. Seregil et Alec ont disparu.


  — Quand a-t-il appris cela ?


  — Tout récemment. Les corps avaient été cachés et personne en Bôkthersa n’avait de raison de les chercher. C’est un marchand qui les a découverts par hasard. Des flèches zengaties ont été retrouvées sur les cadavres.


  — Je vois. Qu’en dit la reine ?


  — Elle est contrariée, évidemment, et elle a l’intention d’envoyer une nouvelle délégation.


  — C’est tout ? Et pour Seregil et Alec ?


  — Je suppose qu’ils ont été capturés par des esclavagistes. J’espérais que tu pourrais nous en apprendre plus avec ton œil de magicien.


  Thero dut prendre une courte inspiration, afin de réprimer une bouffée de colère ; pourquoi tout le monde croyait-il que les magiciens n’avaient qu’à claquer des doigts pour répondre sur l’instant aux demandes ?


  — Avec tout le respect que je vous dois, Altesse, ils pourraient faire route vers le Khouimir à l’heure qu’il est. Ou se trouver dans n’importe lequel des centaines de marchés aux esclaves du Zengat. (Il s’assit, écrasé par l’ampleur de la tâche.) Ou en Plenimar, pour autant que nous sachions. Et je n’ai aucune connaissance directe de ces contrées, hormis quelques kilomètres de la côte ouest de Plenimar.


  Mais son esprit était déjà à pied d’œuvre.


  — Toutefois si l’on imagine qu’ils ont été conduits en Plenimar, ils sont certainement passés par Benshâl ou Riga, d’après ce que j’ai entendu dire. Mais encore une fois, il n’y a aucun moyen de savoir dans quelle direction ils ont été emmenés, ni dans quel pays. Une telle recherche prendrait des mois avec une centaine de magiciens, si ce n’est des années. Je suis désolé, Votre Altesse, mais c’est virtuellement impossible, cela reviendrait à chercher deux lentilles dans une mangeoire pleine de grain.


  — Que suggères-tu, dans ce cas ?


  — S’il s’était agi de retrouver n’importe qui d’autre, j’aurais proposé d’envoyer Seregil et Alec, répondit Thero sombrement. Ou Micum Cavish.


  — Il nous reste toujours Micum. Je suggère que tu le contactes immédiatement.


   


  Thero envoya une sphère à message à Eaudouce et reçut sur-le-champ une réponse de Micum disant qu’il arrivait.


  Son petit déjeuner oublié, Thero verrouilla la porte de sa tour et gagna la salle d’incantation. Il traça au charbon le cercle magique approprié, s’agenouilla au centre et hésita un instant. Phoria considérerait ce qu’il s’apprêtait à faire comme un acte de désobéissance, voire pire, mais c’était bien la raison pour laquelle la salle d’incantation, dépourvue de fenêtres, était protégée des regards indiscrets par bien plus que des murs et des serrures.


  Un sort de message serait trop limité, et une translocation à Bôkthersa trop risquée pour le moment et exigerait d’impliquer Magyana, la seule magicienne encore capable de lancer un sort aussi puissant. Au lieu de cela, Thero avait exhumé un des plus anciens manuscrits de la bibliothèque de Nysander pour y retrouver un sortilège créé par le maître de ce dernier, Arkoniel. Il s’agissait d’un sortilège précurseur de la translocation, si différent de la magie traditionnelle de l’Orëska que Thero avait toujours soupçonné qu’il provenait d’une autre source. D’ailleurs, c’était ce que Nysander lui avait laissé entendre la seule et unique fois qu’il avait montré à Thero comment ce sort fonctionnait.


  Nysander l’avait baptisé « la fenêtre magique », ce qui était bien la manière la plus simple de le décrire. Exécuté convenablement, le sortilège ouvrait un portail à travers l’espace et permettait à un magicien de voir le lieu où se trouvait une autre personne et de parler avec elle, peu importe la distance qui les séparait. Nysander n’aimait pas ce sortilège malgré son indéniable efficacité, et il avait conseillé à Thero d’éviter de l’utiliser, car il s’agissait d’une magie grossière, qui était dangereuse aussi bien pour le magicien que pour la personne qu’il cherchait à contacter. Pour lui prouver cela, Nysander avait ouvert une fenêtre sur une vallée lointaine, pris un rat mort par la queue, et l’avait fait osciller à travers la « fenêtre ». Il ne lui était plus resté en main que la queue sectionnée de l’animal.


  À l’heure qu’il était, Klia était probablement seule dans sa chambre, encore en train de dormir. Thero connaissait ses appartements à Bôkthersa aussi bien que les siens, et il se concentra sur un endroit suffisamment éloigné du lit de Klia pour que celle-ci ne puisse se blesser accidentellement en touchant la « fenêtre ».


  Respectant scrupuleusement les instructions écrites par maître Arkoniel, Thero prononça la formule magique et réunit ses mains, paume contre paume, avant de les ouvrir comme une paire de volets. L’espace entre ses mains, de la taille d’un petit miroir, scintilla un instant avant de se remplir d’ombres et de couleurs. Le sortilège avait fonctionné : il avait devant lui la chambre de Klia.


  Il filtrait juste assez de lumière d’entre les longs rideaux pour éclairer une cascade de cheveux châtains brillants et une épaule nue qui émergeait des draps.


  — Klia, appela-t-il doucement, ne voulant pas alerter les gardes postés à l’extérieur de la chambre de la princesse.


  Il ignorait qui ils étaient, ni à qui leur loyauté allait.


  Klia remua, mais seulement pour remonter les couvertures sous son menton. Elle avait un sommeil de plomb quand elle n’était pas sur le champ de bataille. Sa main mutilée reposait près de son oreille. L’index et l’annulaire manquaient, mais les doigts qui restaient étaient forts et gracieux aux yeux de Thero, qui savait ce que Klia avait enduré. Elle lui avait permis une fois d’embrasser cette main mutilée, et ses lèvres le démangeaient encore à ce souvenir.


  Se surprenant à rêvasser, Thero se reprit et essaya de nouveau de sortir Klia de son somme.


  — Votre Altesse, réveillez-vous !


  Klia soupira profondément, puis repoussa les couvertures et s’assit en se frottant les yeux. Ses cheveux foncés étaient ébouriffés et sa chemise de nuit pendait légèrement de guingois, découvrant une de ses épaules. Thero se pencha dangereusement vers l’ouverture et tressaillit d’un air coupable.


  — Quoi ? Qui est là ? demanda Klia d’une voix sèche, en saisissant la dague qu’elle cachait sous son oreiller.


  — Par ici, appela-t-il en augmentant la taille de la fenêtre afin que Klia le voie mieux.


  — Thero ? (Elle glissa hors de son lit et passa un châle sur ses épaules.) Qu’est-ce donc que cela ?


  — Restez où vous êtes, s’il vous plaît ! la prévint-il, avant de lui expliquer brièvement le sortilège.


  — Je comprends. (Klia garda ses distances, les sourcils froncés.) Eh bien, mon ami, tu m’as beaucoup manqué, mais qu’est-ce qui t’amène dans ma chambre à coucher à cette heure et par cet étrange moyen ?


  — Seregil et Alec. Avez-vous eu de leurs nouvelles récemment ?


  Klia était bien réveillée à présent. Le nom de Seregil suscitait toujours son intérêt, pensa Thero avec une pointe de jalousie.


  — Non, pas un mot. Que se passe-t-il ?


  — Phoria les a envoyés pour vous ramener. Je sais qu’ils ont débarqué à Gedre il y a plus d’un mois, mais personne ne les a revus depuis. (Il hésita, détestant être le messager d’aussi mauvaises nouvelles.) Ils portaient des lettres de la reine. Elle vous rappelle à Skala.


  — Vraiment ? (Klia ne semblait guère convaincue.) Et pourquoi ne m’a-t-elle pas laissée revenir avec ma propre garde ?


  — Je l’ignore. Peut-être s’agit-il d’un test. Elle doute toujours de votre loyauté, et votre réponse à sa convocation est censée lui en apporter la preuve. Je suppose qu’elle n’a pas voulu que la turme urgazhi soit là pour vous défendre si vous…


  Thero s’arrêta là, ne voulant pas offenser la princesse.


  — Mais je n’ai jamais reçu le moindre message !


  — Effectivement. Il semble qu’ils aient été attaqués avant d’avoir pu vous rejoindre. J’espérais qu’ils avaient pu s’échapper et poursuivre leur route, mais ils auraient dû arriver auprès de vous depuis le temps.


  La pénombre qui régnait dans la chambre ne l’empêcha pas de voir la colère briller dans les yeux bleus de Klia.


  — Crois-tu que ma sœur ait quelque chose à voir avec leur disparition ?


  — Non, répondit-il précipitamment, au cas où quelque espion les écouterait. Bien sûr que non. En fait, certains indices laissent penser qu’ils ont été capturés par des esclavagistes zengatis. Mais ce qui est curieux, c’est que le reste des hommes de leur escorte, des Aurënfays et des Skaliens, ont tous été tués et leurs cadavres laissés sur place. Le capitaine Traneus compte parmi les victimes.


  Klia rejeta ses cheveux derrière son épaule et lui adressa un regard sarcastique.


  — Je ne verserai pas la moindre larme pour lui. Que pense Korathan de tout cela ?


  — Il m’a chargé d’effectuer des recherches.


  — Bien. Je me mets en route pour Rhíminie aussi vite que possible.


  Thero espéra que sa déception ne s’affichait pas trop clairement sur son visage.


  — Je vous contacterai de nouveau, dès que j’aurai convenu de la meilleure façon d’agir.


  Une certaine gêne s’installa, alors qu’elle attendait qu’il disparaisse, et que Thero n’arrivait pas à se décider.


  — Portez-vous bien, Altesse, finit-il par dire avant de mettre fin au sort.


  Thero passa une main sur son front. Il était couvert de sueur, et pas seulement à cause de la magie.


   


  Wethis, le page de Thero, trouva le prince Korathan alors que celui-ci quittait ses appartements afin de retrouver sa sœur pour le petit déjeuner.


  — Seigneur vice-roi, Votre Altesse, l’interpella le jeune homme en s’inclinant poliment avant de lui tendre un parchemin cacheté du sceau de Thero. Le seigneur Thero m’a chargé de vous remettre ce message.


  Korathan congédia le page et lut la lettre, tout en remontant le long couloir qui séparait ses appartements de ceux de sa sœur. Phoria avait fini son petit déjeuner et était sortie dans les jardins attenants à son salon. Korathan la retrouva qui déambulait à pas lents dans les allées en admirant les dernières fleurs de l’automne. Elle portait une tenue d’apparat ; sa robe de velours bleu et sa cape croulaient sous les broderies d’or, et ses cheveux étaient artistiquement coiffés en deux tresses enroulées et plaquées sur l’arrière de son crâne.


  Elle lui fit un signe de la main, puis prit son bras quand il l’eut rejointe.


  — Marche avec moi, Kor.


  Korathan posa sa main sur la sienne et régla son pas sur le sien.


  — Je viens de recevoir un message de Thero.


  — Qu’est-ce que ton magicien raconte ? Il peut faire quelque chose ?


  — Oui, mais pas comme je l’espérais. Il pense que cela serait mieux s’il pouvait aller en Aurënen voir le lieu de l’embuscade. Il a l’intention d’emmener Micum Cavish d’Eaudouce avec lui.


  — Un autre Veilleur, j’imagine ?


  Phoria cueillit un aster jaune et fit tourner la fleur entre ses doigts d’un air absent.


  — C’est possible, mais c’est un pisteur de renom et il connaît Seregil et ses façons de faire. S’ils ont réussi à laisser un indice quelconque, Micum est l’homme qui pourra le trouver. Laisse Thero et Micum se charger de cette mission pour toi.


  — Très bien, répondit-elle, le visage renfrogné.


  Korathan était habitué à ses sautes d’humeur et ne s’en formalisa pas.


  — Ce sont les plus compétents pour cette tâche.


  — Je me fie à ton jugement, mon frère. Et si Klia entrait dans le port de Rhíminie à la tête d’une flotte d’Aurënen ?


  — Si elle faisait cela, Phoria, ce serait pour venir te soutenir.


  — C’est ce que tu dis. (Son visage se durcit encore et elle écrasa la petite fleur entre ses doigts.) Tu prends toujours son parti.


  Korathan lui pressa légèrement le bras en un geste d’apaisement.


  — Seulement quand tu te montres injustement suspicieuse envers elle.


  — Elle a toujours été la préférée de Mère.


  — Et pourtant, c’est toi la reine. Elle était la plus jeune, c’est tout. Mère a toujours eu beaucoup d’affection pour toi.


  Phoria jeta la fleur en charpie.


  — Quoi qu’il en soit, ma patience est à bout. Et, Kor ?


  — Oui ?


  Son regard d’acier s’adoucit d’une nuance d’inquiétude.


  — Tu ne te laisseras pas aveugler par tes sentiments, hein ?


  — À propos de Klia ?


  — Non, à propos de… lui.


  — C’était il y a longtemps, Phoria. Tu sais à qui va ma loyauté. Et mon cœur.


  Elle l’embrassa sur la joue.


  — Mon cher frère. Tu sais que tu es la seule personne à qui je peux totalement me fier ?


  Korathan l’étreignit gauchement de son bras libre.


  — Et tu le pourras toujours, ma chère sœur. Toujours.


  Il prit congé, demanda qu’on selle son cheval et gagna la maison Orëska. Il était venu si souvent ces derniers temps qu’il y était désormais reçu sans cérémonie. Un des valets de la maison l’escorta directement à l’étage.


  L’atelier ensoleillé était désert. Le valet lui avança une chaise et alla frapper à une porte latérale.


  Thero apparut sur le seuil, vêtu d’une robe tachée et d’un tablier. Son visage était rouge, des cendres parsemaient ses cheveux et ses épaules, et il y avait des traces de charbon sur ses genoux.


  — Je vous dérange.


  — Pas le moins du monde Votre Altesse. (Thero gratta une petite brûlure sur sa joue, mais ne fit qu’étaler la suie qui la maculait.) J’ai tenté d’autres sortilèges de recherche, mais je n’ai rien appris de plus.


  — Phoria s’impatiente, mais elle a donné sa permission pour que vous et Micum vous rendiez en Aurënen.


  — Ah. (Thero s’avança jusqu’à la table et leur servit du thé à tous les deux. Il tendit une tasse à Korathan et s’assit à côté de lui.) Dans ce cas, j’espère que vous me pardonnerez les quelques initiatives que j’ai prises. J’ai épuisé tous les moyens à ma disposition. J’ai lancé des dizaines d’yeux de magicien. Je n’ai trouvé aucune trace d’eux entre Bôkthersa et Gedre, cependant, il est possible que je les aie manqués. C’est une région très étendue. Mais je suis désormais en mesure de vous affirmer que Klia n’a eu aucune nouvelle d’eux.


  — Tu lui as parlé ?


  — Eh bien, à dire vrai, oui, admit Thero d’un air un peu embarrassé. (Il expliqua ensuite le sortilège qu’il avait employé.) Je l’ai informée de la situation. Elle m’a assuré qu’elle restait totalement loyale envers la reine et prévoit de revenir à Rhíminie dès que possible. Je voulais vous en informer avant de transmettre cette information à Sa Majesté.


  — Par les couilles de Bilairy, Thero, si tu pouvais faire cela, pourquoi Phoria s’est-elle donné la peine d’envoyer Seregil là-bas ?


  — C’est à elle qu’il faut le demander. Je lui ai proposé d’utiliser ce sort, dès le jour de mon retour.


  — Je vois. (Korathan se pinça le sommet du nez, sentant le début d’une migraine poindre derrière ses yeux.) Raconte-moi ce que Klia t’a dit et je le mettrai en forme pour que cela convienne aux oreilles de Phoria. Sinon, je veux que tu te rendes là-bas le plus vite possible. Tu peux y être très rapidement, avec un de ces sorts de voyage, non ?


  — Vous voulez parler d’une translocation ? Je n’ai encore jamais réussi un tel sortilège, mais Magyana est en mesure d’en lancer un. Je vais le lui demander et nous partirons dès que Micum sera là. Mais il faut que vous compreniez que même si nous trouvons la direction qu’ils ont prise, il n’y a aucune garantie que nous réussissions à les pister.


  — Faites de votre mieux et informez-moi directement de vos progrès.


  Thero sourit et s’inclina.


  — Comme il vous plaira, Votre Altesse. Mais j’espère que vous n’êtes pas en train de suggérer que je reforme l’ordre des Veilleurs et contrevienne ainsi à l’ordre formel de la reine ?


  — Certainement pas. Mais en tant que vice-roi, j’ai le droit – non, le devoir plutôt – de protéger le trône de toutes les manières possibles, et je ne serais pas le premier à disposer de mon propre réseau d’espions. Je vous fournirai tout ce dont vous aurez besoin.


  — Je vous remercie, Votre Altesse.


  Thero marqua une pause, puis ajouta :


  — Je ne crois pas que Seregil fasse quoi que ce soit pour semer le trouble entre Phoria et Klia, quels que soient ses sentiments à l’égard de l’une et de l’autre. Ils ont dû tomber dans une embuscade.


  — C’est ce que je crois moi aussi, mais le fait qu’ils aient été les seuls à ne pas avoir été tués me laisse perplexe. Si vraiment ils ont été attaqués par des esclavagistes, pourquoi ne les ont-ils pas tous capturés ? Seras-tu prêt à agir contre eux s’il s’avère qu’ils ont effectivement déserté ?


  — Je suis sûr que cela ne sera pas nécessaire, lui assura Thero en gardant pour lui que dans ce cas-là, il leur dirait de fuir le plus loin possible. Accordez-leur la même confiance que vous daignez m’accorder, Korathan. Ils ne vous trahiraient jamais de leur plein gré. Quelque chose a dû mal tourner. S’il est possible de les retrouver, Micum et moi nous y parviendrons.


  Le prince se leva et serra la main du magicien.


  — Partez donc, avec ma bénédiction et celle de la reine.
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  DU BOULOT DE VEILLEUR


  Micum congédia d’un geste de la main le portier de l’Orëska qui l’avait pris pour un inconnu. Ça doit faire trop longtemps que je ne suis pas revenu ici, supposa-t-il.


  Il grimpa l’escalier lentement, handicapé par sa jambe raide et sa canne. Une fois arrivé sur le palier de Thero, il se redressa et fit l’effort de marcher normalement. L’épaisse cicatrice à l’arrière de sa cuisse était toujours engourdie après une longue chevauchée, mais une fois qu’il avait recommencé à bouger, il était capable de se déplacer à peu près correctement, à condition de ne pas avoir à piquer un sprint.


  Il frappa à la porte et Thero vint lui ouvrir, déjà habillé pour le voyage. Le temps passé en Aurënen avait transformé le jeune magicien de manière appréciable. Son teint jaunâtre, ses lèvres pincées et son air cassant avaient disparu ; Thero avait le visage bruni par le soleil et paraissait en meilleure forme physique qu’il l’avait été du temps de Nysander. Seregil avait toujours soutenu que Thero avait besoin de passer plus de temps en dehors de la maison Orëska ; apparemment, il avait raison.


  — Magyana ne va pas tarder, lui dit Thero en l’introduisant dans l’atelier, où un petit sac à dos et plusieurs sacoches les attendaient sur un banc. Tu as mangé ? Je suis sûr que le khirnari nous offrira le couvert quand nous arriverons. Il est prévenu de notre arrivée et je…


  Micum s’esclaffa.


  — Tout va bien, Thero. Je suis prêt si tu l’es, et aussi pressé de partir que toi.


  Thero lui adressa un sourire d’excuse.


  — Désolé. Je suis incapable de penser à autre chose que partir le plus vite possible. Merci, d’ailleurs, d’être venu aussi rapidement.


  — Oui, tu as interrompu un excellent petit déjeuner hier avec ta sphère à message, lui rappela Micum.


  L’espace d’un instant, Thero eut l’air déconcerté.


  — Oh ! J’ai contrarié ton épouse.


  — À plus d’un titre.


  — Elle n’est pas très heureuse de te voir rejouer les Veilleurs, j’imagine ?


  — Non.


  Et s’il n’avait pas été question d’Alec et de Seregil, elle lui aurait jeté à la figure bien plus d’ustensiles qu’elle l’avait fait, et certainement des plus tranchants. Mais ce qui avait fait le plus mal à Micum, c’était d’être la cause de ses larmes, et de celles d’Illia.


  Magyana entra sans frapper.


  — Je suis là. Nous pouvons commencer ?


  — Es-tu certaine de pouvoir envoyer deux personnes à la fois ? demanda Micum.


  Magyana avait terriblement vieilli depuis la mort de son vieil ami. Ce jour-là, elle donnait l’impression d’être aussi fragile qu’une brindille desséchée.


  Magyana ricana.


  — Cela fait longtemps que je ne l’ai pas fait, mais je n’ai pas oublié comment m’y prendre. Allez, prenez vos bagages et préparez-vous à passer rapidement. Je ne pourrai maintenir le portail ouvert que durant quelques secondes.


  Thero mit son sac sur l’épaule et voulut glisser une main sous le bras de Micum. Le vieil homme haussa un sourcil roux et broussailleux en guise d’avertissement, et Thero se ravisa sur-le-champ.


  — Je ne suis pas complètement invalide, tu sais, grommela Micum en calant son bâton de marche sous son bras. Je suis à peu près sûr d’être capable de faire quelques pas sans me retrouver les quatre fers en l’air.


  — Désolé.


  Mais c’est qu’il se fout de moi, en plus ! pensa Micum en voyant le sourire narquois du magicien.


  — Si vous êtes prêts, les interrompit la magicienne.


  Micum acquiesça.


  — Nous le sommes, maîtresse. Quand vous voulez.


  Magyana joignit les mains par le bout de ses doigts à hauteur de son visage et commença à murmurer son incantation. Une étincelle de ténèbres se matérialisa dans la cage formée par ses doigts et elle écarta peu à peu les mains l’une de l’autre, agrandissant cette étincelle en un miroir luisant et tourbillonnant, assez large pour que deux hommes puissent le traverser.


  Micum se surprit à retenir son souffle, comme s’il allait plonger en eau profonde. Il n’avait franchi un portail de ce genre qu’en de rares occasions, et n’en appréciait pas vraiment la sensation. Il s’arma de courage, agrippa Thero par le coude, et les deux hommes entrèrent ensemble dans les ténèbres tournoyantes du portail et disparurent.


   


  Magyana laissa le portail se refermer, puis s’épousseta les mains et souffla dédaigneusement.


  — « Es-tu certaine de pouvoir envoyer deux personnes à la fois ? » Non mais quel toupet !


   


  Magyana connaissait bien Gedre et elle avait visé juste. Micum et Thero apparurent au milieu de la cour ensoleillée de la maison du clan de Riagil í Molan.


  Les bâtiments blanchis à la chaux étaient longs et bas, surmontés ici et là de dômes blancs et agrémentés de roses trémières aux couleurs éclatantes.


  Un sifflement puissant retentit au-dessus d’eux, et Micum leva les yeux pour découvrir une jeune fille de l’âge d’Illia, assise dans les branches du grand arbre qui dominait la cour. Elle portait une tunique et un pantalon, et ses pieds nus étaient sales. En réponse à son signal, un groupe de personnes sortit de la maison, conduit par un vieil homme distingué qui donnait le bras à une belle jeune femme.


  Ils s’approchèrent de Thero et l’embrassèrent sur les deux joues.


  — Sois le bienvenu, Thero í Procepios. Et toi aussi, Micum de Cavish. Tu es l’ami des amis de Gedre, et tu es le bienvenu dans notre maison.


  — Khirnari, ma dame, je suis honoré d’être ici, même en d’aussi tristes circonstances. Je partage votre peine pour ceux que vous avez perdus.


  Dame Yhali s’inclina à son adresse.


  — Et nous partageons ta peine pour le sort de Seregil et d’Alec. Je sais qu’ils sont chers à ton cœur. Venez. Vous pourrez vous rafraîchir et manger à notre table.


  Micum leva les yeux vers le soleil pour estimer combien de temps il restait avant que la nuit tombe.


  — Vous êtes pressés de vous mettre en route, releva Riagil avec un sourire compréhensif. Le lieu de l’embuscade se situe à un jour et demi de cheval d’ici. Je vais vous faire préparer une escorte pour que vous puissiez vous mettre en route immédiatement, si c’est ce que vous souhaitez.


  — J’espère que vous ne nous trouverez pas trop grossiers, khirnari. répondit Thero.


  — Bien sûr que non, dit Yhali, en lui tapotant amicalement le bras. Venez prendre le thé pendant que votre escorte se prépare.


  Ils s’installèrent à l’une des tables dressées sous l’arbre, et les serviteurs leur apportèrent du thé glacé parfumé aux feuilles de menthe et de bourrache, ainsi que de petits biscuits mœlleux à la noisette et au miel.


  — J’ai rassemblé quarante cavaliers pour vous accompagner, tous habiles au maniement des armes, les informa Riagil quand il les eut rejoints. J’aurais aimé avoir eu la même prévoyance avec vos amis. C’est un déshonneur bien cruel qu’il soit arrivé une telle chose à nos hôtes.


  — Comment auriez-vous pu prévoir un raid d’esclavagistes aussi loin à l’est ? répondit Thero avec sollicitude. Je suis persuadé que Seregil et Alec n’éprouvent aucune rancune envers votre maison, ne vous tourmentez pas pour cela.


  — J’ai cru comprendre que quelques objets avaient été retrouvés sur le lieu de l’embuscade ? demanda Micum.


  Riagil fit signe à un serviteur qui alla chercher un grand plateau de bois, sur lequel étaient disposés une demi-douzaine de pointes de flèches zengaties, un fin collier d’argent cassé, plusieurs foulards décorés de motifs zengatis et un bouton en os.


  — C’est tout ? demanda Thero d’une voix déçue.


  — Il y avait d’autres flèches encore, mais toutes du même genre.


  — Et les corps ?


  — Nous les avons enterrés, évidemment. Ils commençaient déjà à gonfler quand nous les avons trouvés.


  — Bien sûr, murmura Micum tout en examinant chaque objet avec attention.


  Seregil était le meilleur d’entre eux dès qu’il s’agissait d’étudier un cadavre. La Flamme soit louée, Alec et lui ne comptaient pas au nombre des victimes, au moins.


  Distrait par de telles pensées, Micum faillit manquer un indice. Il examina de nouveau le bouton, plus soigneusement cette fois.


  — Ce bouton n’est pas zengati. Vous voyez, il est percé de quatre trous au lieu de deux, et il a été poncé pour avoir un bord lisse. Il provient de Plenimar, ou de Skala.


  — N’importe quel Zengati peut se promener avec des vêtements de ces pays, soit parce qu’il les a achetés là-bas, soit parce qu’il les a récupérés lors d’un raid, lui fit remarquer Thero.


  — Peut-être, mais il est trop tôt pour que l’on puisse écarter la moindre piste, répondit Micum. Les Zengatis qui ont monté ce raid pouvaient fort bien être accompagnés par quelqu’un d’autre.


  Yhali le regarda d’un air perplexe.


  — Mais qui en Skala aurait pu leur vouloir du mal ?


  Micum échangea un regard rapide avec Thero. Il n’aurait pas été très diplomate d’admettre que la personne qu’ils soupçonnaient le plus était la reine de Skala en personne.
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  LE VENT TOURNE


  Quelque chose ne tournait pas rond.


  Chaque jour, Alec était amené dans l’atelier et, pour autant qu’il se montre coopératif et obéissant, Yhakobin faisait preuve de sa politesse habituelle, mais le jeune homme percevait une tension dans l’air qu’il n’avait jamais ressentie auparavant. Il était persuadé que cela avait quelque chose à voir avec le nouveau rhekaro et avec les cris qui résonnaient parfois dans l’atelier.


  Aussi déplaisantes que soient désormais devenues les circonstances, Alec était toujours content de sortir de sa cellule, ne serait-ce que pour briser un peu la monotonie de ses journées. C’était agréable de voir si le soleil brillait ou s’il pleuvait, de sentir le vent hivernal à travers une lucarne ouverte ou d’entendre les voix des enfants de Yhakobin qui jouaient dans les jardins.


  Il s’était écoulé un peu plus d’une semaine depuis la création du nouveau rhekaro. Chaque jour, Alec était amené à l’atelier pour le nourrir, puis renvoyé aussitôt dans sa cellule avec rien d’autre pour s’occuper que quelques livres à lire. Yhakobin n’avait plus guère de temps à lui consacrer, ce qui en soi était une bénédiction. Tous les petits fourneaux de l’atelier étaient éteints et seul l’athanor restait alimenté et brûlait en permanence pour chauffer la mixture marron verdâtre qui bouillonnait dans la grosse cornue.


  Chaque fois qu’Alec nourrissait le rhekaro, il en profitait pour l’étudier en détail, en espérant que l’alchimiste ne remarque pas son manège. Au début, il n’avait vu que quelques piqûres d’aiguille au bout de ses doigts blancs, mais au fil des jours, des bandages étaient apparus sur ses bras et ses jambes. Le souvenir du baquet près de la porte avec cette petite mèche de cheveux qui dépassait du rebord lui tordait les entrailles et affolait son cœur.


  Quoi que cette créature puisse être, Alec ne pouvait nier qu’il était lié à elle par le sang. Même s’il s’agissait d’un monstre, aucune créature ne méritait d’être découpée vivante comme l’avait été le premier rhekaro.


  Ni de rester enfermée dans une cage en fer, sans rien pour se couvrir. Cela rappelait trop à Alec son premier séjour en Plenimar et ce voyage cauchemardesque où il avait été enfermé dans cette immonde cage à ours.


  Le rhekaro n’avait ni seau hygiénique à disposition, ni eau. Mais avait-il besoin de ce genre de choses ? se demandait Alec. Avec ses yeux étranges et sa peau qui l’était tout autant, avec ce sang si particulier qui coulait dans ses veines, c’était tout sauf un enfant ordinaire. Excepté dans la façon qu’il a de me regarder. Chaque jour, le rhekaro le dévisageait de ses yeux argentés tandis qu’il tétait son doigt, et Alec était désormais presque certain de discerner une lueur d’intelligence dans ce regard. Et même si cela était difficile à dire, puisque le rhekaro se tenait toujours recroquevillé dans sa cage, il avait l’impression qu’il avait un peu grandi par rapport au premier jour. Pouvait-il vraiment se développer en se nourrissant seulement de quelques gouttes de sang par jour ? Ses cheveux en tout cas avaient poussé, aucun doute là-dessus. La longue chevelure argentée pendait dans son dos comme une cape scintillante.


  Ce n’est pas un véritable enfant ! ne cessait de se rappeler à lui-même Alec, obsédé par le besoin de comprendre ce qu’était réellement ce rhekaro.


   


  Alec n’avait pas revu Khenir durant toute cette période, mais cet après-midi-là, alors qu’il était en train de lire sur son lit, la porte s’ouvrit et l’esclave entra dans la pièce. Alec le dévisagea avec une certaine froideur, convaincu que c’était lui qui avait pris les outils qu’il s’était fabriqués avec la cuillère. Mais il avait le cœur gros, partagé entre ressentiment et regret.


  Khenir remarqua immédiatement son changement d’attitude. Avec un soupir, il s’assit sur le lit à côté de lui.


  — Tu es fâché contre moi ?


  — Je crois que tu sais pourquoi.


  Khenir hocha lentement la tête.


  — J’avais remarqué que la cuillère manquait et compris que j’avais commis l’erreur de l’oublier. Et si l’ilban l’avait découvert ? (Il fut parcouru d’un frisson.) Tu nous as fait courir à tous les deux un très grand risque en commettant un acte aussi insensé. Si tu t’étais enfui à cause de ma négligence, je l’aurais payé de ma vie.


  — J’avais prévu de t’emmener avec moi, lui répondit Alec.


  Khenir le regarda avec stupéfaction.


  — Vraiment, tu l’aurais fait ?


  — Bien sûr !


  — C’est vraiment gentil de ta part. Je n’aurais jamais imaginé… Mais tu ne penses pas que ces aiguilles de corne auraient vraiment pu te permettre de crocheter la serrure, si ?


  Alec garda pour lui qu’elles avaient parfaitement joué leur rôle.


  — Pourquoi es-tu là ?


  — Je m’inquiétais pour toi ! Je craignais que l’ilban passe sa colère sur toi, comme il le fait avec moi de plus en plus souvent ces derniers temps.


  Khenir souleva l’ourlet de sa robe et montra à Alec les marques rouges qui zébraient ses mollets.


  — Pourquoi est-il contrarié ? Il a sa créature blanche et je la nourris pour lui. Et ces hurlements ? (Alec serra ses bras sur sa poitrine, envahi par un sentiment d’impuissance et de misère.) Par la Lumière, est-ce qu’il les crée simplement pour les torturer ? Que veut-il, à la fin ?


  Khenir soupira.


  — Il est en quête d’un grand secret, Alec. Les rhekaros fabriqués à partir de sang hâzadriëlfay sont censés fournir les éléments indispensables à la préparation d’un élixir parfait.


  — Pour faire quoi ? Guérir le fils du maître suprême ?


  — Oui. Enfin, du moins c’est ce qu’il m’a dit.


  Alec dévisagea son aîné en plissant les yeux.


  — Tu penses qu’il y a autre chose ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée, mais je sais que je l’ai déjà vu fabriquer de nombreux élixirs curatifs sans employer d’aussi grands moyens.


  — Quoi qu’on puisse raconter au sujet de l’alchimie, pour moi, ça ressemble à de la nécromancie, et ça provoque de la souffrance.


  — Mais dans un but bien plus noble.


  Alec secoua la tête et détourna les yeux.


  Khenir posa la main sur son épaule et la serra amicalement.


  — Je suis désolé de t’avoir pris tes morceaux de cuillère, mais c’était autant pour te protéger que pour me protéger moi. Crois-moi, tu n’es pas esclave depuis assez longtemps pour mesurer le danger.


  — Et comment le pourrais-je, enfermé dans une cellule depuis des semaines ?


  — Je sais que c’est difficile pour toi. Si les expériences de l’ilban portent leurs fruits, les choses changeront sûrement. En attendant, je vais lui demander si je peux t’emmener encore te promener dans le jardin.


  Alec ne s’attendait pas à avoir de sitôt une nouvelle chance de se retrouver dehors.


  — Merci. J’en serais vraiment heureux.


  — Tu me pardonnes, alors ?


  Alec se força à lui sourire.


  — Oublie ça. De toute façon, c’est sans importance. Je crois que je devrai me contenter pour l’instant d’une autre promenade au bout d’une chaîne, hein ?
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  EN CHASSE


  Des chevaux sellés attendaient Micum et Thero à la tête de l’escorte réunie devant le portail de la cour. Un bloc de pierre destiné à servir de marchepied pour monter en selle était disposé près de l’entrée, et Micum se résigna à l’utiliser en ravalant sa fierté. Une fois à cheval, il valait n’importe quel autre cavalier.


  Le khirnari utilisa le marchepied à son tour et se hissa péniblement sur le dos d’une belle jument alezane.


  — C’est moi qui serai votre guide.


  Thero, déjà en selle, s’inclina en remerciement et Micum l’imita, heureux d’avoir l’occasion de faire plus ample connaissance avec Riagil. Seregil avait toujours parlé de lui avec affection.


   


  Ils chevauchèrent sur une route côtière jusqu’au crépuscule et passèrent la nuit dans une ferme isolée. Le fermier et sa famille étaient manifestement très honorés d’accueillir leur khirnari sous leur toit et furent aux petits soins avec leurs hôtes skaliens.


  Le lendemain matin, les hommes bifurquèrent vers les collines boisées en suivant une route très fréquentée. Micum gardait un œil sur les sous-bois, mais le khirnari lui assura que les bandits étaient rares dans la région. Micum acquiesça, mais resta néanmoins sur ses gardes ; c’était un terrain idéal pour une embuscade, et il n’oubliait pas la raison de leur présence ici.


  Ils atteignirent la combe dans l’après-midi, et Riagil les conduisit à l’endroit exact où les corps avaient été découverts. Thero s’assit sur un rocher près du torrent et ferma les yeux, cherchant d’éventuelles traces d’énergie qui auraient persisté. Micum laissa son cheval à la garde d’un Aurënfay, se munit de son bâton de marche et arpenta à pas lents la berge du torrent. Le sol meuble portait encore des empreintes, mais pas celles d’une bataille. Il semblait plutôt que les corps des hommes avaient été jetés là après avoir été tués ailleurs.


  — Pourquoi se seraient-ils détournés du chemin principal pour passer par ici ? s’interrogea Thero. L’eau n’a pas l’air potable, exceptée pour les chevaux.


  — Pourquoi, effectivement…


  Micum parcourut de son pas raide les flancs de la combe. Il s’était passé plusieurs semaines depuis l’attaque, plusieurs semaines de pluie et de vent, mais il pouvait cependant affirmer que la bataille n’avait pas eu lieu ici. Il n’y avait aucune trace de combat.


  Partant du ravin, Micum rebroussa lentement chemin jusqu’à la route en suivant les rares empreintes encore visibles. Les Gedre avaient recouvert la plupart des traces quand ils étaient venus chercher leurs morts, mais il trouva encore quelques indices laissant penser qu’on avait traîné des corps, ainsi que les empreintes profondes d’hommes portant de lourdes charges.


  La forêt était dense des deux côtés de la route, offrant un parfait couvert à des archers. Vu le nombre de flèches découvertes sur les cadavres, cela avait dû être le mode d’attaque principal. En commençant du côté de la route où se trouvait la combe, Micum pénétra en claudiquant dans la forêt, fouillant le sol du regard et du bâton. Heureusement, le sous-bois était peu touffu et il découvrit bientôt une série de petites dépressions dans le sol, là où les archers avaient planté des poignées de flèches pour pouvoir recharger facilement pendant l’attaque. Les frondaisons des arbres avaient un peu mieux protégé les empreintes, et Micum put estimer à une trentaine le nombre des assaillants.


  En explorant l’autre côté de la route, il découvrit des indices similaires, ainsi qu’un couteau rouillé de facture skalienne, qu’il s’empressa de récupérer.


  Les yeux rivés au sol, il déambula le long de la route pendant près d’une heure, inspectant minutieusement les bas-côtés, pendant que les autres tournaient en rond en essayant de ne pas le gêner. Il ne trouva rien de plus de ce côté-ci de la route et repassa du côté de la combe.


  Il eut davantage de chance par là. L’herbe était plus haute entre la route et les arbres, et semblait avoir été piétinée. Il utilisa le bout de son bâton pour écarter les herbes hautes en quête de traces, et finit par heurter quelque chose qui renvoya un son métallique. Il tâtonna dans les herbes et trouva un objet assez tranchant pour lui entailler le bout d’un doigt. Il ramassa sa trouvaille en laissant échapper un long sifflement de satisfaction. Il s’agissait de la poignée d’une épée, dont il identifia le propriétaire grâce à ses quillons recourbés qui se terminaient en forme de tête de fougère. C’était l’épée d’Alec, ou du moins ce qu’il en restait, car sa lame était brisée. Le morceau d’à peine une dizaine de centimètres de long qui subsistait était coupant comme un rasoir et avait une teinte bleu foncé inhabituelle.


  Micum poursuivit ses recherches et découvrit peu après la poignée de l’épée de Seregil, dans le même état. Cette épée de facture aurënfay était un présent de l’oncle de Seregil en remplacement de celle qu’il avait brisée en tuant Nysander. Non seulement sa lame était cassée et noircie comme celle d’Alec, mais le disque en pierre de Sarikali, qui était normalement serti dans le pommeau d’acier, avait disparu.


  Micum resta accroupi un long moment, les épées brisées dans les mains ; c’était le lieu où ses amis avaient livré leur dernier combat.


  — Donnez-moi un signe, les gars, murmura-t-il en lissant sa moustache d’un air songeur. Ni Seregil ni Alec ne se seraient rendus sans combattre ; leurs épées étaient là pour le prouver. Et Seregil aurait au moins essayé de lui laisser un indice ; il l’avait toujours fait.


  Micum remit les poignées d’épée à Thero et poursuivit ses recherches. À quelques dizaines de centimètres de l’endroit où se trouvait l’épée de Seregil, il toucha un petit objet métallique avec son bâton. Il s’agenouilla, écarta les herbes et découvrit, à demi enterré dans une petite fourmilière, l’anneau que Klia avait offert à Seregil. Il le ramassa et essuya le rubis sur sa manche pour enlever la terre qui maculait le portrait de la princesse. Oh, mon ami. Si tu as laissé tomber ceci, c’est que tu devais vraiment être dans de sales draps.


  Quelques mètres plus loin, il trouva également plusieurs baguettes à message sous un pied de trèfle desséché. La pluie avait effacé en partie leur couleur. Il se demanda si la magie avait été emportée par la pluie elle aussi, et pourquoi ses amis n’avaient pas essayé de briser l’une d’entre elles.


  Ce qui est arrivé ce jour-là a dû se passer très vite, sinon ils auraient réussi à s’enfuir.


  Quand Micum cessa finalement sa fouille, il avait découvert en plus une pièce d’argent plenimarienne enfoncée dans le sol près de l’empreinte d’une botte skalienne, qui aurait pu appartenir à Seregil, d’après la pointure. Micum avait également récupéré un cure-dent en ivoire, ainsi qu’une incisive humaine qui avait été cassée plutôt qu’arrachée. Il rapporta tout cela aux autres qui l’attendaient et aligna ses trouvailles sur le sol à côté des épées brisées.


  Riagil sembla quelque peu dépité en examinant la moisson de Micum.


  — Mes hommes ont pourtant fouillé le coin pendant deux jours entiers.


  — Micum a des yeux plus perçants que la plupart des gens, et une grande expérience des embuscades en tout genre, khirnari. (Thero s’agenouilla et passa lentement ses mains au-dessus des objets.) La dent appartient à un soldat plenimarien du nom de Notis. Il était ici durant l’attaque. Un marchand silmaï a jeté ce cure-dent récemment. Il était en route pour Gedre et n’a aucun lien avec l’embuscade.


  Quand sa main gauche passa au-dessus des épées, Thero frissonna et ramassa celle de Seregil. Il tint la poignée entre ses mains jointes, paupières closes, et murmura en silence un sortilège, cependant que Micum et les autres ne le quittaient pas des yeux.


  — Quelqu’un a envoyé un dra’gorgos contre eux.


  Le khirnari écarquilla les yeux.


  — Sur le sol aurënfay ? Quelle audace !


  — Et là où il y a un dra’gorgos, il y a un nécromant, dit Micum.


  Thero répéta la procédure avec l’épée d’Alec, et obtint le même résultat.


  — Sont-ils morts ? demanda Riagil.


  — Je ne peux le dire. Mais cela prouve qu’il y avait des Plenimariens avec les Zengatis.


  Micum fronça les sourcils.


  — Dans ce cas, je dirais qu’ils ont été emmenés à l’est, et non à l’ouest. Peux-tu te servir de cela pour les retrouver ?


  — Peut-être… (Thero examina derechef l’épée de Seregil.) S’il y avait un peu de sang, ne serait-ce qu’une goutte, je pourrais… (Il reposa l’épée de Seregil et reprit celle d’Alec. Après un moment d’attente insupportable, Thero releva la tête.) Il y a une petite trace de sang d’Alec ici.


  — Vous utilisez la magie du sang ? lui demanda Riagil, passablement surpris.


  — Il ne s’agit pas de nécromancie, mais de quelque chose que le maître de mon maître a appris auprès du peuple des collines.


  — Vous voulez parler des Retha’noï ?


  — Oui, khirnari. Je crois savoir qu’ils sont étroitement apparentés aux Dravniens de vos montagnes. Ces sortilèges sont passés dans ma lignée de magiciens. Il ne s’agit pas d’un sort très puissant, et je ne l’utilise que dans le but de retrouver quelqu’un.


  Thero gratta un peu de sang séché sur la poignée de l’épée et l’écrasa entre son pouce et son index. La tête courbée, il murmura le sortilège du sang qui appelle le sang, puis attendit en silence que les images lui apparaissent.


  Mais rien ne vint, si ce n’est une brume lumineuse qui semblait flotter hors de sa portée. Alec ! Alec, viens à moi.


  Il ne se passa rien de plus en dehors de cet étrange phénomène, qui ne lui apprit rien à part qu’Alec était probablement en vie.


  Il mit fin au sort, en proie à la frustration, et ouvrit les yeux pour constater que tous les autres avaient leur regard braqué sur lui.


  — Je pense qu’il est en vie, mais je n’arrive pas à savoir où il est, ni même à le voir. Quelque chose le cache à mes yeux, mais cela ne ressemble à rien que je connaisse.


  — Mais il est vivant ? demanda Micum.


  — J’en suis presque sûr.


  — Bon, alors, que peux-tu faire avec ça ? dit Micum en lui prenant l’épée des mains pour lui tendre la dent. Tu peux être sûr que ce salopard a saigné quand il l’a perdue. Si nous pouvons le trouver lui, peut-être qu’il pourra nous dire où ils ont été emmenés. Où est-il, celui-là ?


  Chagriné de ne pas y avoir pensé lui-même, Thero sourit au khirnari.


  — Je vous l’avais bien dit : c’est un homme plein de ressources.


  Il pressa la dent entre ses mains et lança de nouveau son sort. Cette fois-ci, les images surgirent immédiatement dans son esprit, avec une grande clarté. L’homme qui avait perdu cette dent était en vie, et riait en compagnie d’autres gaillards. Leur langage, leur teint mat et leur barbe lui indiquèrent qu’il s’agissait de Plenimariens. Sans doute des soldats au service de quelque aristocrate, ou bien des brigands. Avec les Plenimariens, il était difficile de faire la différence.


  — Ils l’appellent par son nom… Oui, c’est bien Notis.


  Thero se concentra pour avoir une meilleure vision de l’environnement de l’homme. Le sortilège était difficile à maintenir, et sa tête se mit à le lancer douloureusement, tandis qu’il allait jusqu’au bout de ses forces. Quand il rouvrit finalement les yeux, la sueur perlait à son front et sur sa lèvre supérieure.


  — Virésse ! Par la Lumière, l’homme est à Virésse, dans une sorte de caserne, à moins qu’il s’agisse d’un navire. Je ne peux pas être plus précis, mais en revanche, je suis sûr qu’il est à Virésse. J’ai reconnu le port.


  — Qu’est-ce qu’un esclavagiste plenimarien peut bien faire là-bas ? se demanda Micum.


  — Il ne s’agit peut-être pas d’un marchand d’esclaves, intervint Riagil. Même Ulan í Sathil ne s’abaisserait pas au point de faire le commerce d’êtres vivants. Ce Notis est peut-être au service d’un marchand d’esclaves qui pratique également le commerce d’autres produits.


  — Mais l’important est qu’il se trouve en Aurënen ! s’exclama Thero. Nous devons le retrouver et l’obliger à nous dire ce qui s’est passé. C’est la seule piste que nous ayons pour trouver où nos amis ont été emmenés.


  — Khirnari, l’un de vous serait-il en mesure d’accomplir ce sortilège de voyage qui nous a amenés jusqu’ici ? demanda Micum.


  — Non. Ce genre de chose, comme les sorts de sang d’ailleurs, ne fait pas partie de la magie aurënfay. Mais si nous chevauchons à bride abattue, nous pouvons rejoindre Gedre rapidement, où je mettrai mon navire le plus rapide à votre disposition. Nous ferons tout ce que nous pourrons pour vous aider.


  Thero se leva et s’inclina devant le khirnari.


  — Nous acceptons votre offre généreuse, khirnari, avec nos plus sincères remerciements. Nos amis peuvent se trouver n’importe où dans ce vaste monde, mais cela me redonne espoir.


  — Loués soient les Quatre, murmura Micum, en s’appuyant lourdement sur son bâton. Ils sont en vie et je ne m’arrêterai pas avant de les avoir retrouvés et ramenés chez nous !
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  L’ENFANT D’AUCUNE FEMME


  Le lendemain, Alec et Khenir furent de nouveau autorisés à se promener dans le jardin, sous bonne garde et voilés comme à l’accoutumée. Abstraction faite des gardiens, c’était le meilleur endroit pour tenter de s’évader, et le jardin était proche de la cellule où Alec était désormais retenu. Ce dernier était heureux qu’on ne lui ait pas fait réintégrer sa première cellule sous la résidence principale, ou du moins pas encore. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était d’ouvrir la porte de sa cellule et celle de l’atelier une nuit où il n’y aurait personne, puis de se glisser jusqu’au jardin et d’escalader le mur. Bien sûr, il lui fallait aussi trouver le moyen d’emmener le rhekaro avec lui…


  Absorbé par cette pensée, Alec s’immobilisa soudain près du bassin. Ses yeux continuèrent à observer les poissons qui nageaient paresseusement pour venir gober les miettes que leur jetait Khenir, mais son esprit était en ébullition. Il était impossible de dire ce que l’alchimiste allait faire de la pauvre petite créature, maintenant qu’elle non plus ne répondait pas à ses attentes.


  Bon sang, si je m’enfuis, il n’aura plus de sang pour le nourrir et il mourra de toute façon. Je ne peux pas le laisser… Si ?


  Son cœur connaissait déjà la réponse à cette question. C’était un enfant, l’enfant né d’aucune femme.


  Son enfant.


  Donc c’est décidé. Et puis peut-être qu’ainsi, Seregil abandonnera cette idée de trouver une fille pour me faire un gosse.


  Khenir leva les yeux vers lui et rit.


  — C’est bon de te voir sourire.


  — J’aime bien les poissons. Tu me passes du pain que je leur en donne ?


  Khenir lui tendit le quignon qu’il avait apporté et ils s’assirent sur le rebord de la fontaine pour profiter du spectacle des poissons qui sortaient leur tête plate de l’eau, la bouche grande ouverte, réclamant à manger comme une meute de jeunes chiots.


  Khenir tenait toujours la chaîne, mais avec assez de mou pour qu’Alec puisse s’écarter un peu, et, tandis que ce dernier se penchait pour observer de plus près un escargot jaune qui rampait au bas de la margelle, il aperçut quelque chose de brillant sur le sol au pied du bassin.


  C’était une épingle à cheveux d’enfant, en bronze.


  Sans que son expression trahisse son excitation, Alec s’agenouilla et tendit un bras au bord du bassin pour tremper le bout de ses doigts dans l’eau, afin que les poissons viennent les mordiller, tandis qu’il laissait son autre bras retomber le long de son corps. Il ne lui fallut qu’une seconde pour ramasser l’épingle.


  Il n’avait ni manches ni ceinture où la dissimuler, aussi la garda-t-il dans son poing fermé, en priant Illior de ne pas avoir à se servir de sa main gauche jusqu’à ce qu’il soit revenu à sa cellule.


  Khenir posa une main sur l’épaule d’Alec avec nonchalance.


  — Je suis content que les poissons t’amusent autant. Tu as l’air d’un enfant, agenouillé comme ça au bord du bassin.


  Alec lui adressa un grand sourire.


  — Ils sont vraiment très beaux. Comme l’ensemble du jardin, d’ailleurs. C’est agréable de sortir de cette chambre. Et… (Il détourna timidement les yeux.) Et aussi de te voir. Je n’ai personne d’autre à qui parler. Je commence à comprendre ce que tu as dit sur le fait d’être seul. C’est terrible, n’est-ce pas ?


  — C’est vrai.


  Khenir ôta sa main de l’épaule d’Alec et vint caresser les mèches de cheveux rebelles qui encadraient le visage de ce dernier. Les doigts de Khenir étaient doux et frais contre sa joue, et Alec fut de nouveau déchiré entre la sympathie et la méfiance. Il écarta la tête de cette main caressante.


  — Tu songes toujours à ton amour perdu ? lui demanda tristement Khenir.


  — Oui. Mais je suis heureux que tu sois là.


  Khenir se pencha vers Alec et murmura :


  — Tu m’emmènerais vraiment avec toi, si tu t’enfuyais ?


  — Oui, je te l’ai dit.


  — Et tu penses vraiment que c’est possible ? Comment ferais-tu ?


  Alec regarda les poissons. Devait-il faire confiance à Khenir ou pas ? Sa tête lui disait « oui », mais un instinct viscéral l’en dissuadait. Cela n’avait rien d’un noble sentiment, surtout s’il se trompait et que Khenir était vraiment son ami.


  La prudence l’emporta au final. Alec haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. J’essaierais d’embarquer sur un navire en partance pour l’ouest, je suppose.


  Khenir éclata de rire.


  — C’est ça ton plan ? Trouver un navire ? Hum, je crois que je vais prendre le risque de rester ici dans ce cas. Tu te retrouverais enchaîné au marché avec un pied en moins avant la prochaine lune.


  Alec haussa de nouveau les épaules.


  — Tu as probablement raison.


  Il garda l’épingle cachée dans la paume de sa main jusqu’à ce qu’il soit de nouveau seul dans sa cellule. Il attendit d’entendre le bruit de la clef qui verrouillait la serrure, puis s’assit pour examiner sa trouvaille.


  Il s’agissait d’une épingle à cheveux d’enfant, d’environ sept centimètres de long, ornée d’un fleuron sculpté dans l’ivoire. Illior a finalement entendu mes prières, pensa Alec, car l’épingle était en bronze, et non en or ou argent, des métaux plus mous. Par contre, ses pointes en corne étaient tout de même plus longues.


  Il savait que le jugement de Khenir sur la valeur de son prétendu plan était juste. Même s’il réussissait à sortir de cette pièce, puis de la villa, ils n’iraient pas bien loin sans rien pour se déguiser, lui et le rhekaro. Il leva les yeux vers le plafond, en se demandant s’il pourrait trouver dans l’atelier de quoi teindre leurs cheveux.


  Et bien sûr, il devait aussi retrouver Seregil.


   


  Il manqua d’appétit ce soir-là, mais mangea tout de même son ragoût de navets et son pain pour éviter d’attirer l’attention. Quand il eut fini, Ahmol remporta le plateau, et Alec s’allongea pour attendre.


  Sans un bout de ciel à regarder par une fenêtre, il lui était impossible de mesurer l’écoulement du temps. À la place, il se concentra donc sur la flamme de la bougie installée dans une niche près de la porte et commença à compter lentement dans sa tête le passage des secondes. Seregil lui avait expliqué une fois combien de temps il fallait pour qu’un centimètre de chandelle brûle, mais il ne se rappelait plus le temps exact que cela représentait. C’était une tâche ennuyeuse et il perdit le compte à plusieurs reprises, car il piquait du nez, mais quand la chandelle se fut presque entièrement consumée, il jugea que la nuit devait être bien avancée.


  Il alla à la porte et plaqua son oreille contre le panneau de bois. Tout était silencieux. Rassuré, il inséra l’épingle dans la serrure et manipula doucement les gorges pour voir ce qu’il pouvait atteindre. La première clavette céda facilement, mais la deuxième était hors de portée d’à peine un cheveu.


  — Par les couilles de Bilairy !


  Alec s’assit sur les talons et tourna l’épingle entre ses doigts. Elle était en métal, donc il y avait une chance qu’il puisse l’aplatir afin de l’allonger un peu, mais avec quoi ? Il alla dans le coin où se trouvait le seau hygiénique. Celui-ci avait été taillé d’une seule pièce dans un gros rondin et présentait un fond épais.


  Il avait aussi été utilisé plusieurs fois ce jour-là.


  Alec le renversa du pied pour faire croire à un accident, tout en prenant soin de répandre son contenu loin du lit. L’urine rance se déversa sur le sol et fut absorbée par le mortier. Satisfait, Alec emporta le seau loin du sol maculé et s’assit pour travailler sur son épingle.


  Il découvrit vite que le bois n’était pas un bon outil pour façonner à froid un morceau de bronze. Au début, il réussit seulement à faire une entaille dans le fond du seau et à laisser des traces métalliques sur le sol. Il était sur le point d’abandonner quand il frappa accidentellement la perle d’ivoire fixée à l’extrémité de l’épingle et la brisa, révélant une précieuse longueur de métal, sur laquelle l’ornement avait été monté. Il ramassa tous les fragments d’ivoire et les dissimula dans son matelas, puis retourna à la porte.


  La petite longueur supplémentaire s’avéra suffisante. La serrure céda et Alec entrouvrit la porte sur le palier plongé dans l’obscurité. Aucune lumière ne filtrait depuis la cave au-dessous, ni depuis l’atelier au-dessus. Il grimpa l’escalier en silence et plaqua l’oreille contre la porte. Il n’entendit aucun bruit.


  Alec prit une grande inspiration, puis posa la main sur le loquet. Celui-ci se souleva avec un petit cliquetis métallique, et la porte s’ouvrit en grinçant légèrement. L’atelier était plongé dans le noir, à l’exception de la lueur rouge provenant du fourneau de l’athanor.


  Un feu avait besoin d’être alimenté. Alec entrebâilla un peu plus la porte et chercha des yeux l’alchimiste ou son serviteur, mais la pièce semblait déserte.


  C’est alors qu’il vit s’agiter une forme à la périphérie de la faible lueur du fourneau.


  C’était le rhekaro. Il était vêtu d’une courte tunique d’esclave qui lui laissait les bras et les jambes nus. Alec vit qu’il portait plus de bandages que le matin. Il observa le rhekaro s’accroupir devant l’athanor pour regarder où en était le feu à travers l’un des hublots, puis prendre une poignée de copeaux de bois dans un panier et les enfourner un à un dans le foyer.


  Ce n’est pas une chose décérébrée, pensa Alec, heureux et inquiet à la fois. Si le rhekaro servait l’alchimiste, il était possible qu’il lui soit tout dévoué. Mais bon, il n’y avait qu’un seul moyen de le découvrir.


  Alec s’avança dans l’atelier à pas lents, tout en guettant du regard la réaction du rhekaro.


  Celui-ci ne lui prêta aucune attention, jusqu’à ce qu’Alec arrive derrière lui et lui touche l’épaule.


  La créature se retourna et leva les yeux sur lui, puis ses lèvres effectuèrent un mouvement de succion.


  — Tu as faim ? murmura Alec.


  La créature ne lui répondit pas, mais son regard descendit vers la main d’Alec.


  — Très bien.


  Alec gagna une des tables et trouva une aiguille près d’une coupe remplie de fleurs. Il se piqua le bout du doigt et l’offrit au rhekaro. Celui-ci s’en saisit et le suça goulûment, en regardant Alec dans les yeux comme à son habitude.


  — Tu sais qui je suis ? demanda Alec à voix basse. Est-ce que tu peux parler ?


  Toujours aucune réponse. Peut-être n’avait-il pas la capacité de parler ou de comprendre, pensa Alec. Et malgré les nombreuses blessures qui marquaient son corps, Alec ne l’avait pas beaucoup entendu crier non plus.


  Le rhekaro ne fit aucun mouvement de défense quand Alec défit un des bandages sur son bras gauche pour examiner la blessure. Il s’attendait à trouver une bande de peau découpée, mais au lieu de cela, il ne vit qu’un symbole peint, similaire à ceux qui ornaient les amulettes que Yhakobin lui avait fait porter.


  Les autres bandages dissimulaient des marques semblables. Certaines paraissaient enflammées, mais aucune ne présentait de blessure sérieuse. Au moins l’alchimiste semblait-il prendre un plus grand soin de celui-ci. La petite créature était propre et ses longs cheveux brillaient à la lueur du fourneau.


  — À quoi es-tu donc destiné ? murmura Alec en remettant les bandages en place.


  Dès qu’il eut fini, le rhekaro s’accroupit pour s’occuper de nouveau du feu, comme s’il avait oublié la présence d’Alec.


  Celui-ci le laissa à sa tâche et commença à fouiller l’atelier à la recherche de tout ce qui pourrait les aider à s’échapper. Il n’y avait rien qui ressemble à une arme, en dehors de l’aiguille, qui ne serait pas d’un grand secours face à une épée. Les couteaux qu’utilisait Yhakobin étaient rangés quelque part, hors de vue. Alec maudit de nouveau sa méconnaissance du plenimarien : les tiroirs des commodes et des armoires de l’alchimiste étaient soigneusement étiquetés, mais dans une langue qu’il était incapable de lire.


  — Et merde ! Je ne serais même pas fichu de trouver du thé, alors encore moins un couteau, grogna-t-il à voix haute.


  Le rhekaro se redressa brusquement et alla jusqu’à un grand meuble aux multiples petits tiroirs. Sans la moindre hésitation, il ouvrit l’un d’eux, plongea la main dedans et revint vers Alec en lui tendant un pot en terre fermé par un capuchon de cuir. Surpris, Alec ouvrit le couvercle et renifla son contenu.


  C’était du thé.


  Pendant ce temps, le rhekaro alla à l’une des tables et saisit la poignée d’un tiroir. Comme il ne s’ouvrait pas, le rhekaro resta planté devant, l’air indécis.


  — C’est là que sont rangés les couteaux ? demanda Alec, sans vraiment attendre de réponse.


  Le rhekaro toucha de nouveau la poignée, puis laissa retomber sa main le long de son corps.


  Alec vint rapidement à bout de la serrure rudimentaire et ouvrit le tiroir. Il trouva à l’intérieur une série de couteaux soigneusement rangés qui auraient fait le bonheur de n’importe quel boucher.


  Il donna une claque amicale sur l’épaule du rhekaro.


  — Merci. Dis-moi, tu sais s’il garde ici des produits de teinture, par hasard ?


  Le rhekaro alla vers un autre meuble et l’ouvrit pour montrer à Alec une pile de bourses en cuir, dont certaines avaient été tachées par leur contenu.


  — De la teinture noire ? essaya Alec.


  Le rhekaro choisit une bourse et la lui apporta.


  — Est-ce que tu sais comment la préparer ?


  Perplexe, le rhekaro se contenta de rester planté devant lui.


  — Ce n’est pas grave. Tu m’as été d’une grande aide. (C’était impossible de ne pas lui parler comme s’il s’agissait d’un véritable enfant.) Des clefs ?


  — À manger ? Du pain ? reprit Alec.


  Rien.


  — Des fleurs ?


  Malgré le fait que la coupe de fleurs se trouvait à moins d’un mètre d’eux, le rhekaro ne bougea pas.


  — Voyons voir… Qu’est-ce qui nous serait utile ? De la corde ?


  Le rhekaro alla à une armoire et revint avec plusieurs longueurs de corde, dont certaines étaient tachées et raidies par ce qui ressemblait à du sang séché.


  — Seregil ? essaya Alec.


  Comme il s’y attendait, il n’eut droit qu’à un regard vide. Apparemment, l’éducation du rhekaro était très limitée.


  — Bon, essayons autre chose. Alec ?


  Le rhekaro s’approcha immédiatement de lui, prit sa main et se mit à sucer son doigt.


  Alec s’esclaffa et dégagea sa main.


  — Au moins, tu n’es pas venu vers moi quand j’ai dit « à manger ». (Il prit ses petites mains froides dans les siennes et les pressa contre sa poitrine.) Alec. Mon nom est Alec. Alec, c’est moi. Tu comprends ? C’est mon nom.


  Le rhekaro le dévisagea et il aurait pu jurer avoir vu passer de la confusion dans ses yeux. Peut-être que, n’ayant pas de nom lui-même, cela ne signifiait rien pour lui. « Alec » était sûrement pour lui la même chose que « chaise », « corde » ou « thé » : juste un autre objet utile que l’on pouvait trouver dans l’atelier.


  En revanche, il n’y avait aucun doute sur le fait que le rhekaro était concentré sur lui désormais. Alors qu’Alec allait écouter à la porte d’entrée, le rhekaro le suivit de près, marchant sans bruit sur ses pieds nus.


  Il y avait des gardes quelque part à l’extérieur ; il les entendait discuter. Passer par la porte principale était donc hors de question.


  Cela aurait été pratique s’il y avait eu une fenêtre donnant sur le petit jardin, mais ce n’était pas le cas. Les lucarnes n’étaient pas non plus praticables ; des barreaux les bloquaient à présent. Quand cela avait-il été fait ? Peut-être s’agissait-il d’un dispositif de protection nocturne que l’alchimiste mettait en place quand il avait fini de travailler ? Le rhekaro le suivit comme un petit chiot perdu, tout le temps qu’Alec poursuivit ses investigations en quête d’une autre sortie.


  Au cours de sa fouille, Alec découvrit une commode contenant quelques robes de travail tachées appartenant à Yhakobin. Elles étaient un peu grandes pour lui, mais elles avaient des manches et donc rien à voir avec les tuniques d’esclave. Il trouva également une vieille paire de chaussures.


  Il s’arrêta pour faire le point, l’oreille aux aguets. Jusqu’ici, il avait rassemblé des vêtements, des couteaux, du thé, une teinture qu’il ne savait pas comment utiliser et un outil de crochetage efficace.


  Mais il n’avait toujours aucune idée de l’endroit où Seregil pouvait bien être.


  Il revint près de l’athanor et observa la substance qui bouillonnait paresseusement. Pour lui, cela ressemblait toujours à de la boue.


  — Qu’est-ce qu’il est en train de fabriquer, je me le demande. murmura-t-il.


  Des doigts froids agrippèrent doucement le poignet d’Alec. Surpris, il baissa les yeux et vit le rhekaro qui contemplait lui aussi la cornue, une main posée sur la poitrine, exactement comme Alec l’avait fait quand il avait tenté de lui apprendre son nom.


  — Quoi ? Tu as un nom ?


  Alec ne reçut toujours pas de réponse, mais le rhekaro baissa sa main.


  — Tu veux un nom ?


  La petite main revint se poser sur son cœur, à supposer qu’il en ait un.


  — Es-tu en train de me dire ce que tu veux, ou imites-tu simplement un geste que tu m’as vu faire ? se demanda Alec. Mais j’imagine que je devrais te donner un nom de toute façon. Je n’ai jamais donné de nom à quelqu’un, sauf à un cheval.


  Il étudia la petite créature pendant un moment.


  — Que penses-tu de Sebrahn ?


  C’était un mot aurënfay qui signifiait « rayon de lune ». Il toucha la poitrine du rhekaro.


  — Sebrahn. C’est ton nom. Qu’en dis-tu ?


  Le rhekaro le dévisagea un instant, puis désigna d’un geste lent la cornue et se pointa ensuite lui-même du doigt, avant de le lever devant Alec pour lui faire voir la ligne pâle d’une cicatrice.


  Alec approcha la main du rhekaro de la lueur tremblotante du fourneau. Une cicatrice ? Et qui avait guéri sans l’aide de son sang. Il releva les yeux vers le liquide visqueux qui bouillonnait puis regarda de nouveau le rhekaro.


  — Il a mis un morceau de toi là-dedans, c’est ça ? Il t’a créé à partir de moi, et maintenant il essaie de créer quelque chose à partir de toi.


  Sebrahn alla au tiroir des couteaux, choisit une petite lame aiguisée, la ramena à Alec et tendit sa main.


  Alec remit le couteau dans le tiroir et referma ce dernier.


  — Non. Je ne vais rien te faire de la sorte.


  Une voix retentit à l’extérieur. C’était celle de Yhakobin, qui parlait aux sentinelles.


  Alec jeta un coup d’œil désespéré à tous les tiroirs et les meubles ouverts. Il s’était laissé distraire par le rhekaro et avait oublié que l’alchimiste pouvait travailler à toute heure du jour et de la nuit !


  Jurant silencieusement, il s’agita dans la salle pour essayer de tout remettre en place. Ce n’est que lorsqu’il heurta Sebrahn qu’il prit conscience que le rhekaro continuait à le suivre comme son ombre. Les voix se rapprochaient. Ahmol était avec son maître.


  Alec prit le rhekaro par ses petites épaules et lui murmura :


  — Occupe-toi du feu !


  Puis il rejoignit l’escalier en courant. Il jeta un dernier coup d’œil et vit le rhekaro s’agenouiller devant l’athanor avec son panier de copeaux de bois, mais Sebrahn ne l’avait pas quitté des yeux.


  Alec venait à peine de refermer la porte de l’escalier, qu’il entendit s’ouvrir celle de l’atelier. Apparemment, elle n’était pas fermée à clef !


  Il regagna sa cellule en se traitant de tous les noms et verrouilla de nouveau la porte d’une main tremblante. Il lui fallut plusieurs tentatives, et il venait à peine de cacher son épingle dans le matelas, lorsqu’il entendit des pas dans l’escalier. Il se prépara au pire, mais les pas poursuivirent leur descente vers la cave.


  Alec décida de changer rapidement son épingle de place, puisque Khenir connaissait sa cachette dans le matelas. Il se glissa sous le lit et cala l’épingle de bronze entre le matelas et les lanières du sommier. Puis il s’allongea et se détendit, soulagé, jusqu’à ce qu’il entende le premier gémissement de douleur du rhekaro en provenance de la cave. Il dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas crocheter derechef la serrure et foncer à la cave pour mettre un terme à ce qui s’y passait. Au lieu de cela, il martela la porte en hurlant :


  — Laisse-le tranquille ! Arrête de le torturer, maudit que tu es !


  Cela resta évidemment sans effet. Les hurlements se poursuivirent un moment, puis se turent brusquement. Alec frappa la porte du pied, frustré par son impuissance.


  — Salopard sans cœur ! Ce n’est qu’un enfant. Comment peux-tu faire une chose pareille ?


  Il se recula précipitamment en entendant une clef jouer dans la serrure. La porte s’ouvrit sur l’alchimiste, qui avait sa cravache en main et semblait furieux. Ahmol se tenait derrière lui et portait le petit corps inerte de Sebrahn dans ses bras.


  — Vous l’avez tué ! gronda Alec.


  Yhakobin s’avança d’un pas vif, empoigna Alec par les cheveux et le traîna jusqu’à la porte.


  — Ce n’est qu’un enfant, as-tu dit ? Regarde sa main, ordonna-t-il, en tirant violemment les cheveux d’Alec pour le mettre à genoux.


  Le bras gauche du rhekaro pendait mollement et Alec vit que sa main entière avait été amputée. Ce qui coulait de la blessure n’était pas du sang mais un liquide plus épais et presque transparent, comme chez le précédent rhekaro.


  — Tu es stupide, Alec, si tu crois que cette chose a quoi que ce soit à voir avec un être humain, dit sévèrement l’alchimiste. Et tu es encore plus stupide d’oser m’insulter. Ce soir, je n’ai aucune patience, ni avec toi, ni avec cette chose.


  Il aboya un ordre et deux robustes serviteurs entrèrent pour se saisir d’Alec. Yhakobin piqua le bout du doigt d’Alec et amena sa main jusqu’à la bouche du rhekaro. Après un instant, les petites lèvres se refermèrent sur son doigt, et le rhekaro suça son sang faiblement, mais ses paupières ne frémirent même pas.


  Yhakobin tira la tête d’Alec pour la rapprocher du poignet sectionné de la créature, et celui-ci vit cinq petites protubérances apparaître sur le moignon, comme quand Yhakobin avait coupé trois doigts à l’autre rhekaro. Une nouvelle main était en train de se former.


  S’il guérissait, c’est qu’il n’était pas mort, après tout.


  Son soulagement fut de courte durée. Yhakobin tendit sa cravache à l’un des hommes.


  — Bonne nuit, Alec. Fais de beaux rêves.


  La correction qui suivit impliqua non seulement la cravache, mais aussi des coups de poing et de pied. Quand ils en eurent fini, Alec crachait du sang et avait les deux yeux tuméfiés. Ils le laissèrent affalé sur le sol.


  La dernière chose qu’il entendit avant de perdre conscience fut la porte qui se refermait. Il se réconforta en pensant à son épingle qui était soigneusement cachée. Il avait la liberté à portée de main le jour où il déciderait d’agir. La prochaine fois, il n’hésiterait pas.
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  LES VEILLEURS AVANCENT


  Le temps se dégrada avant que Micum et Thero aient pu prendre la mer pour Virésse. Une pluie violente et une mer démontée retinrent leur navire au port de Gedre pendant trois jours, puis des vents contraires se mirent de la partie, obligeant le capitaine à louvoyer sans cesse pour réussir à avancer. L’Osiat était plus profonde que la mer Intérieure et les tempêtes y étaient plus fortes, surtout dans le nord, à proximité du Détroit. Mais leur navire était une petite caravelle à voiles latines, robuste, élancée et bien lestée, sous le commandement d’un Gedre du nom de Solies.


  Il leur fallut près d’une semaine pour rejoindre Virésse. Thero utilisa la dent pour continuer à pister leur proie ; Notis n’avait pas quitté la ville portuaire. Le khirnari de Gedre leur avait donné des lettres d’introduction, mais Micum était de plus en plus indécis à mesure qu’ils approchaient du port.


  — Serait-il exact de dire que Seregil et Ulan í Sathil ne sont pas vraiment en bons termes ? dit-il d’un air songeur, alors qu’ils étaient assis dans la cuisine du navire et tentaient d’empêcher leur viande salée et leur chope de turab de glisser de la table au gré du roulis.


  — Je me pose moi aussi la question, admit Thero. Et si Seregil était là, je crois qu’il nous dirait qu’il n’est pas du genre à passer par la porte principale, s’il y a moyen de faire autrement.


  Micum lui sourit de toutes ses dents.


  — Aurais-je avec moi le nouveau Chat de Rhíminie ?


  — Je n’irais pas jusque-là, mais la prudence me semble de mise.


  — Pourrais-tu utiliser ta magie pour que nous puissions nous fondre dans la foule ?


  — Je le pourrais, mais n’oublie pas où nous allons. Ma magie a plus de chance d’attirer l’attention sur nous que de nous faire passer inaperçus. Je pense qu’il vaudrait mieux essayer une approche discrète.


  — Dans ce cas, je ferais mieux d’aller demander au capitaine Solies s’il ne connaîtrait pas un moyen de débarquer incognito.


   


  Comme de bien entendu, le capitaine en connaissait un, et leur navire mouilla ce soir-là dans une crique isolée à quelques kilomètres à l’ouest du port de Virésse. Les marins débarquèrent leurs chevaux, et le capitaine Solies accompagna Micum et Thero à terre, guère enthousiasmé par leur plan.


  — Gardez ces lettres sur vous au cas où vous seriez en difficulté, leur suggéra-t-il. Je me débrouillerai pour expliquer notre mouillage dans cette crique si quelqu’un vient nous poser la question.


  — Nous serons de retour dans quelques jours, assura Thero. Et je vous promets de faire de mon mieux pour vous prévenir si jamais les choses tournent mal.


   


  Ils passèrent la nuit sous de grands pins, enroulés dans leurs couvertures pour se protéger du froid humide.


  — J’ai eu mon premier aperçu de ce genre de vie avec Alec, quand les Plenimariens nous ont capturés, dit Thero, blotti près du petit feu que Micum avait réussi à allumer. Je dois admettre que les appartements de ma tour me manquent dans ces situations. Nysander et Magyana sont meilleurs que moi pour ce qui est de ces équipées.


  — Tu t’es tout de même sacrément endurci. (Micum retira la petite bouilloire des braises et servit une tasse de thé à Thero avant de sortir sa pipe. Il s’adossa contre un tronc et tira quelques bouffées.) Moi non plus, je n’ai plus couché à la dure depuis un bon bout de temps. Ça fait sacrément du bien de dormir à la belle étoile.


  Ils se réveillèrent dans une forêt envahie par le brouillard. Seul, Thero aurait été irrémédiablement perdu, mais Micum, qui possédait un sens de l’orientation infaillible, trouva bientôt un petit chemin de terre qui menait à la bonne direction.


  Micum garda les chevaux à un bon rythme toute la matinée, tandis que le brouillard finissait de se dissiper sous les rayons du soleil levant. Ils firent halte près d’une petite source en bord de route pour manger, et Thero remarqua que la claudication de Micum était plus prononcée.


  — Je crois que je peux t’aider à ce sujet, lui proposa Thero. Nysander m’a un peu enseigné l’art de la guérison, et j’en ai appris davantage auprès de Mydri à Bôkthersa.


  Micum soupira.


  — Je ne peux vraiment pas me permettre de refuser. Que dois-je faire ?


  — Assieds-toi sur ce rocher. Je dois poser mes mains sur ta jambe.


  — Très bien, allons-y.


  Micum s’assit et tendit sa jambe estropiée.


  Thero s’agenouilla à côté de lui et posa doucement ses mains sur le devant et l’arrière de la cuisse de Micum. Il n’avait jamais posé ses mains sur la jambe d’un homme auparavant et se sentit un peu gêné, mais Micum se contenta d’observer le processus avec intérêt sans montrer aucun signe d’embarras.


  Thero n’avait jamais vu la blessure depuis qu’elle avait guéri, mais il sentit sans difficulté les longues bandes rugueuses de tissu fibreux sous le cuir fin des chausses de Micum. La cicatrice courait depuis le genou jusque sous les fesses. Fermant les yeux, Thero murmura un sort de guérison que Magyana lui avait appris pour soulager la douleur. Les muscles contractés se détendirent sous ses mains et il entendit Micum émettre un soupir de soulagement.


  — Ça va un peu mieux.


  — Attends.


  Cette fois, Thero utilisa un sort de guérison plus puissant qu’il tenait de la sœur de Seregil et que celle-ci avait souvent utilisé sur Klia durant ses longues et pénibles journées de convalescence, quand les doigts restants de sa main menaçaient de demeurer à jamais crochus comme des serres. À mesure que le sortilège agissait, il sentait le flot de sang parcourir le muscle et la tension du tendon le long de l’os. Il imagina une chaude lumière estivale et projeta sa chaleur dans les profondeurs de la cuisse de Micum.


  — Par la lumière ! murmura ce dernier.


  Thero poursuivit son effort jusqu’à ce qu’il sente la peau épaisse et dure s’assouplir sous ses doigts. Puis il recula et ouvrit les yeux.


  — Je pourrais recommencer un peu plus tard. Penses-tu pouvoir chevaucher encore un peu ?


  Micum se leva et testa sa jambe.


  — Bon sang, je me sens capable de piquer un sprint ! Et maintenant, dis-moi, notre ami Notis est-il toujours là ?


  Thero sortit la dent d’une bourse à sa ceinture et la serra entre ses paumes jointes.


  — Oui, et il est à terre. Je crois que je devrais pouvoir le localiser maintenant que nous sommes plus près de lui.


   


  Ils atteignirent les faubourgs de Virésse dans l’après-midi. Adossée aux montagnes, la ville blanche s’étendait en arc de cercle autour d’un grand port aux eaux profondes. Ils firent de nouveau halte au sommet d’une colline qui surplombait le port. Micum s’assit sur une pierre qui indiquait la frontière du fai’thast et compta une bonne centaine de vaisseaux de toutes tailles amarrés là, dont un bon nombre arboraient les voiles rayées de Plenimar.


  — Ce n’est pas un secret que les clans orientaux commercent avec eux, fit remarquer Thero. Tout de même, c’est assez impressionnant de voir autant de navires plenimariens ici.


  — Je vois aussi pas mal de vaisseaux skaliens. Nous devrions pouvoir passer inaperçus si nous évitons de trop nous faire remarquer.


  Thero reprit la dent entre ses paumes et lança son sortilège de recherche, qu’il accompagna d’un sort d’œil de magicien. Le résultat fut une brusque et vertigineuse projection mentale à l’intérieur d’une taverne en front de mer. L’enseigne, qui ne portait pas de nom, figurait un dragon combattant un serpent de mer.


  — Ça ne devrait pas être trop difficile à trouver, dit Micum, en frottant d’un air absent sa jambe boiteuse. Espérons que la bière et la nourriture y seront de bonne qualité. Au fait, tu parles le plenimarien ?


  — Je peux me faire comprendre, mais je serai identifié comme un Skalien dès que j’ouvrirai la bouche.


  Micum hocha la tête.


  — J’ai encore mon accent du Nord. Mieux vaut que tu me laisses parler jusqu’à ce qu’on ait coincé notre homme. Cela attirera moins l’attention.
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  LE BON ESCLAVE


  Les visites d’Ilar devinrent plus fréquentes, et plus variées. Seregil avait encore droit au fouet de temps à autre – quand il laissait involontairement tomber son masque de docilité, ou quand l’envie en prenait soudain Ilar –, mais ce dernier le battait lui-même désormais et il n’avait pas la main lourde ; Seregil supportait ces séances sans grande difficulté.


  Ilar arriva plus tôt ce jour-là et resta plus longtemps que d’habitude. Seregil jouait son rôle avec une facilité croissante. Tant qu’il gardait l’image d’Alec dans son cœur, il feignait l’obéissance avec facilité, servait le vin d’Ilar sans cracher dedans quand celui-ci tournait la tête, réussissait même à parler avec lui, et l’écoutait encore et encore raconter sa version des jours qu’ils avaient passés ensemble. Il l’entendait parler de sa famille aussi et, quand Ilar avait bu plus que de raison, de ses regrets d’avoir jeté la honte sur ses parents et sur son clan. Lorsque Ilar le pressait, Seregil acceptait même d’évoquer un peu son propre passé et prenait un malin plaisir à raconter ses exploits en Skala, ce qui allumait dans les yeux d’Ilar de la douleur et de l’envie.


  À mesure que les jours passaient et qu’ils s’habituaient à la compagnie l’un de l’autre, Seregil sentait qu’Ilar était de plus en plus inquiet, malgré son calme apparent. Seregil supposait qu’il devait y avoir un rapport avec le fait qu’Ilar ne mentionnait plus son futur affranchissement. Intrigué, Seregil avait pris son mal en patience et attendait le bon moment pour tenter d’en savoir plus.


  Un soir, alors qu’Ilar semblait particulièrement tendu, Seregil lui servit du vin et le lui apporta. Debout près du fauteuil dans une attitude respectueuse, il tendit la main vers Ilar puis la retira comme s’il avait reconsidéré son geste.


  — Quoi ? demanda Ilar avec irritation.


  — Tu sembles contrarié, maître.


  Ilar aimait entendre Seregil l’appeler « maître », et celui-ci utilisait ce mot le plus souvent possible lorsqu’il jouait les esclaves obéissants.


  — Et si je le suis ?


  Seregil glissa sa main sous les longs cheveux d’Ilar et caressa sa nuque.


  — Oui, tu es très tendu. Si je peux me permettre, maître ?


  Ilar le dévisagea avec méfiance.


  — Reste là où je peux te voir.


  Ilar n’était pas stupide et se méfiait toujours de Seregil, mais il était aussi manifeste qu’il avait souffert d’un manque de contacts humains dans cette maison. Si on l’approchait avec prudence, il était particulièrement sensible à la moindre manifestation de tendresse. Seregil tenta sa chance et commença à masser la nuque d’Ilar de ses doigts experts.


  L’homme était lent à se relaxer. Il resta assis avec raideur et continua à boire en gardant un œil sur Seregil.


  — Ce serait plus facile si je me tenais derrière le fauteuil, maître, suggéra Seregil en glissant ses doigts sous la robe d’Ilar pour masser ses épaules.


  — Plus facile pour quoi ? Pour m’étrangler ? Je préfère que tu restes là.


  — Et comme ça, alors ?


  Seregil enfourcha audacieusement les jambes d’Ilar et s’installa sur ses genoux pour pouvoir le masser de ses deux mains. Cette position rapprocha leurs visages l’un de l’autre et Seregil garda les yeux baissés pendant un moment, avant de regarder Ilar à travers ses cils. Même un eunuque pouvait être séduit si vous saviez ce qu’il aimait ; Ilar aimait être touché.


  — Qu’est-ce que tu veux ? murmura Ilar.


  — Je veux effacer les plis soucieux du front de mon maître.


  — Minauder ne te mènera nulle part, Haba, répondit Ilar avec dédain, mais Seregil sentait déjà les muscles se relâcher sous ses doigts.


  — D’accord. Ce que je veux vraiment ? (Seregil fit courir ses doigts le long de la nuque d’Ilar.) Ma liberté, évidemment. Et Alec, bien sûr.


  Ilar gloussa devant son honnêteté.


  — Rien que ça ?


  — Quelque chose ne va pas, n’est-ce pas ? Maître Yhakobin ne t’a pas libéré comme il l’avait promis.


  — Il le fera.


  — Quand ?


  Ilar le regarda dans les yeux.


  — Qu’est-ce que ça peut te faire ?


  — Je t’appartiens, maître. Mon destin est lié au tien, comme le gant à la main. Je ne peux m’empêcher d’être curieux.


  — Eh bien, si tu veux vraiment savoir, il semblerait que le sang de ton métis ne donne pas satisfaction.


  Seregil continua son massage en enregistrant l’information. Il ne pouvait pas poser de questions sur le rhekaro sans se trahir. Heureusement, Ilar était d’humeur loquace.


  — Mmmm, oui, Haba. Juste là. (Il soupira, tandis que Seregil dénouait les muscles à la base de son crâne.) Puisque tu te montres aussi agréable aujourd’hui, je vais répondre à ta question. Le maître cherche à créer une créature d’un genre particulier : une qui possède un grand pouvoir et qui ne peut être engendrée qu’à partir du sang d’un Hâzadriëlfay.


  Un monstre créé avec du sang de fay, comme les dra’gorgos !


  — Et c’est pour ça qu’il voulait Alec ?


  — Oui. Dès que la nouvelle de la présence d’un Hâzadriëlfay en Skala est arrivée d’Aurënen, maître Yhakobin a résolu de mettre la main sur lui.


  — Qui l’a informé ?


  — Des espions, j’imagine. C’est sans importance.


  Pas pour moi, pensa sombrement Seregil. Si l’on supposait qu’Ilar disait la vérité, cela semblait innocenter Phoria. Seregil était un peu déçu.


  — Heureusement, j’ai été en mesure de l’aider, puisque je savais que ce jeune homme était ton talímenios. Alors, quand nous avons appris que vous retourniez tous les deux en Aurënen… Eh bien, tu connais la suite.


  — Tu étais là ?


  Seregil conserva une voix calme et poursuivit son massage.


  — Bien sûr que non ! Mais je connaissais ton nom et ton visage, ce qui était amplement suffisant pour les esclavagistes. Et vous n’avez pas fait mystère de vos déplacements.


  — Pourquoi n’ont-ils pas essayé de nous enlever en Skala ?


  — Ils ne font pas de raids aussi loin dans le nord, tu le sais bien.


  — Je suppose, oui.


  — Et Rhíminie n’est pas vraiment facile à infiltrer, depuis l’attaque ratée de Mardus sur la cité.


  — Je suis heureux de l’entendre. Donc, Alec va bien, maître ?


  — Tu l’as vu par toi-même.


  — Et il ne soupçonne pas que tu es autre chose qu’un esclave comme lui ?


  — Apparemment pas.


  Seregil espéra de toutes ses forces qu’Ilar se trompe sur ce point.


  — Oh, pendant que j’y pense. Il semble que ton sang soit tout aussi inutile que le sien. Maître Yhakobin a tenté d’utiliser celui qu’il t’a prélevé l’autre jour. Il ne se transmute pas comme il faut.


  — Adresse-lui donc mes regrets, veux-tu ? dit Seregil sans réfléchir.


  Des mains puissantes se refermèrent sur ses poignets et les immobilisèrent devant son visage.


  — Le fouet te manquerait-il, Haba ?


  — Non, maître ! Je t’en prie, pardonne-moi.


  — Surveille donc ta langue, avant qu’il me prenne l’envie de te la couper. À présent, montre-moi que tu regrettes.


  Seregil se pencha pour embrasser Ilar, mais celui-ci le repoussa et le fit tomber de ses genoux. Soupirant intérieurement, Seregil se prosterna au sol pour embrasser le bout de la pantoufle d’Ilar. Celui-ci écarta son pied et s’en servit pour appuyer le visage de Seregil sur le tapis.


  — N’oublie pas ta place, Haba. Et n’oublie pas non plus notre marché.


  — C’est promis, maître.


  La laine épaisse du tapis lui rentrait dans la bouche et il toussa.


  Ilar lui donna un dernier petit coup de pied dans la tête et sortit de la pièce en claquant la porte derrière lui.


  — Ingrat, murmura Seregil en s’essuyant la bouche.


  Malgré l’humiliation, la soirée avait été fructueuse. Apparemment, Ilar n’était pas près de quitter cette maison.
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  ÉCHAPPÉE NOCTURNE


  Cette nuit-là, Rhania revint gratter à la porte de Seregil.


  — As-tu réfléchi à ce dont nous avons parlé ? lui demanda Seregil, la joue plaquée contre le battant.


  — Oui. Tu penses vraiment que c’est possible ?


  — Fais-moi sortir de cette chambre et je te le prouverai.


  — Et tu m’amèneras avec toi ?


  — Oui.


  — J’ai ta parole ?


  — Sur l’honneur des Bôkthersa, je te le jure. Mais nous aurons besoin d’un certain nombre de choses. Des armes, des vêtements, de la nourriture. Peux-tu trouver cela ?


  — Oui !


  — Ne récupère pas tout en une seule fois, quelqu’un risquerait de s’en apercevoir. Rassemble ces différentes choses petit à petit et cache-les dans un endroit que tu pourras facilement rejoindre de nuit.


  — Je comprends.


  — Bon, comment vas-tu me faire sortir d’ici ?


  Il y eut un long silence.


  — Laisse-moi y réfléchir. Je trouverai un moyen.


  Une fois encore, Seregil ne l’entendit pas partir. C’était bon signe. Elle était courageuse et discrète, et elle devait avoir des nerfs d’acier pour risquer de venir le voir comme ça. Il pourrait peut-être honorer la promesse qu’il venait de lui faire.


   


  Rhania se faufila jusqu’à sa porte presque chaque nuit pour lui raconter en chuchotant ce qu’elle avait réussi à dérober, ou pour lui dire si elle avait aperçu Alec. Apparemment, celui-ci était toujours emprisonné dans la dépendance et recevait parfois l’autorisation de se promener dans le jardin en compagnie d’Ilar. D’après Rhania, ils avaient l’air d’être devenus amis.


  Cette nouvelle fut comme un coup de poignard pour Seregil.


   


  Ilar venait le voir chaque jour, et ses visites se prolongeaient de plus en plus. Il était clair qu’il se délectait d’avoir Seregil sous sa coupe et de pouvoir le contraindre à accomplir toutes sortes de viles besognes.


  Seregil jouait le parfait serviteur et laissait Ilar croire qu’il s’était résigné à son sort. Jour après jour, Ilar devenait moins méfiant et baissait progressivement sa garde.


  Ce jour-là, après avoir subtilement tâté le terrain pendant qu’il lui massait les pieds, Seregil réussit à le faire parler de ses anciens maîtres et de ce qu’ils lui avaient fait subir. À ce récit, Seregil se retrouva écartelé entre des sentiments de pitié et de dégoût. L’expression de son visage dut le trahir, car Ilar le repoussa brusquement du pied et quitta la chambre sans un mot.


  Seregil s’assit en essuyant son nez ensanglanté avec le bas de sa robe. Il n’en voulait pas à Ilar, cette fois-ci ; ses propres cicatrices étaient celles d’un homme libre, qui avait fait ses propres choix. Mais cela ne diminuait pas pour autant sa haine envers son ancien amant.


  Cela aurait été faire preuve de faiblesse.


  Pourtant, allongé sur son lit cette nuit-là, il passa un long moment à repousser les images que les paroles d’Ilar avaient fait naître dans son esprit. Elles le poursuivirent également dans ses rêves, et il fut doublement heureux d’être réveillé par le son familier d’un grattement insistant à sa porte.


  Il se leva et colla son oreille contre le panneau de bois.


  — Oui ?


  Il évitait toujours d’utiliser le nom de Rhania ou de parler comme s’il attendait une visite, au cas où il s’agirait de quelqu’un d’autre, animé d’intentions moins amicales.


  La seule réponse qu’il reçut fut le cliquetis d’une clef dans la serrure. Une silhouette encapuchonnée se glissa à l’intérieur, armée d’un grand couteau à découper. Seregil bondit en arrière, prêt à esquiver une attaque. Rhania rabattit son capuchon sur ses épaules et ôta son voile.


  Elle n’était plus jeune mais était encore très belle sous l’entrelacs de tatouages khatmes. Seregil déchiffra rapidement leur signification : Rhania était une personne de rang social intermédiaire, sans dons magiques. Ses lobes d’oreilles étaient percés de larges trous, là où elle aurait dû arborer les bijoux de clan, ce qui indiquait qu’on les lui avait arrachés. Un de ses lobes était d’ailleurs déchiré et avait mal cicatrisé.


  — Tiens, prends ça !


  Rhania plongea la main sous sa cape et tendit à Seregil une tunique pliée, à l’intérieur de laquelle il trouva une ceinture, un pantalon élimé, son vieux poignard et la dague de botte d’Alec, reconnaissable à sa poignée noir et argent.


  — Où les as-tu trouvés ?


  — Ilban Yhakobin les a exposés comme des trophées dans la bibliothèque du rez-de-chaussée. Les esclavagistes incluent les possessions des prisonniers dans leur prix de vente.


  — C’était tout ce qu’il y avait ? Pas d’épées, ni d’arc ?


  — Non, rien d’autre.


  — Merde. (L’oncle de Seregil avait forgé cette épée spécialement pour lui. Celle d’Alec était un cadeau de Seregil, tout comme son arc noir de Radly.) Je ne m’attendais pas à ce que tu passes à l’action si vite. Quelque chose s’est produit ?


  — Le maître est venu partager ma couche ce soir. (Rhania leva fièrement le menton, comme si elle le défiait de la juger, et lui montra une grosse clef.) Je la lui ai prise pendant qu’il dormait et je suis venue. Nous devons partir avant qu’il se rende compte de la disparition de la clef. Il n’aura pas de mal à comprendre que c’est moi qui l’ai volée.


  — Belle audace.


  — Viens, à présent. Tue Khenir avec ton poignard et ensuite nous fuirons ensemble !


  Mais Seregil conservait encore une pointe de méfiance ; tout cela lui semblait un peu trop facile.


  — C’est une bonne histoire, ma dame, et sois-en persuadée, rien ne me ferait plus plaisir que de te croire. Mais pourquoi devrais-je te faire plus confiance qu’à lui ? Comment puis-je savoir si ce n’est pas Khenir en personne qui a monté toute cette affaire, juste pour me prendre en faute ?


  Ilar se réjouirait certainement de le voir perdre un pied sur le billot.


  Rhania tomba à genoux devant lui, les mains jointes.


  — Je te donne ma parole : « Même si tu brandis un poignard sous mes yeux, je ne bougerai pas ! »


  — En es-tu certaine ? demanda Seregil, en écartant le couteau que Rhania tenait toujours entre ses mains, et qui était pointé dans sa direction, à hauteur de son entrejambe.


  Ce serment n’était pas qu’une simple formule chez les Aurënfays. Seregil dégaina son poignard et le pointa vers le visage de Rhania. Il exécuta une rapide feinte vers son œil gauche, mais Rhania resta absolument immobile, sans le quitter des yeux.


  — Je t’en prie. Ne doute plus de moi, murmura-t-elle.


  Seregil la releva.


  — Peux-tu me montrer où mon ami est enfermé ?


  — Oui, mais c’est dangereux.


  Il sourit tout en ôtant sa robe d’esclave pour passer les vêtements qu’elle lui avait apportés.


  — Au point où nous en sommes, qu’est-ce qui ne l’est pas ? De toute façon, je ne partirai pas sans lui.


  — Je sais. Mais nous devons nous dépêcher ! (Elle repoussa le bord de sa cape pour lui montrer la sacoche qui pendait sur son épaule.) Tu vois ? J’ai à manger, de l’eau, une pierre à feu et le reste de ce que tu as demandé.


  Elle le prit par la main et lui fit descendre un petit escalier avant d’emprunter un couloir étroit qui tourna à plusieurs reprises. L’endroit sentait la poussière et la crotte de souris ; il s’agissait d’un couloir de service qui permettait aux serviteurs de se déplacer dans la maison sans offenser les yeux du maître et de sa famille.


  Ils débouchèrent dans une salle obscure, remplie de meubles volumineux. À l’extrémité de la pièce, une double porte était entrouverte. Seregil se faufila jusqu’au seuil. Dehors, la nuit était noire, avec un ciel nuageux, sans lune pour trahir leur présence. La Khatme avait bien choisi son moment, qu’elle l’ait fait exprès ou pas.


  Jetant un coup d’œil prudent à l’extérieur, Seregil s’immobilisa soudain en distinguant plusieurs silhouettes alignées. Il s’aperçut bientôt qu’il ne s’agissait que de statues ornant les bords du long bassin d’une fontaine.


  Je suis déjà venu ici ! Seregil reconnut la mosaïque blanc et noir du sol. C’était tout ce dont il se rappelait de la première fois qu’il était passé par ici, traîné par les gardes et complètement drogué.


  Au-dessus de la cour il y avait une seconde galerie à l’étage, dans laquelle Seregil distinguait les rectangles sombres de nombreuses portes et fenêtres.


  — Là, l’homme de garde, chuchota Rhania, en lui désignant une silhouette affaissée sur un tabouret près d’une arche sur leur gauche. Un gobelet renversé gisait à ses pieds.


  — Il est ivre ? demanda Seregil.


  — Il est mort, j’espère. Il a abusé de moi bien trop souvent, alors ce soir j’ai mis dans son vin un peu de l’élixir spécial du maître.


  — Tu avais planifié tout cela bien avant ma venue ici.


  — Oui. Aura t’a envoyé et j’étais prête.


  — « Accepte ce que t’envoie le Porteur de Lumière et sois reconnaissant », c’est ça ?


  Seregil secoua la tête en se demandant comment une femme comme elle avait pu se retrouver en esclavage.


  Rhania lui indiqua de la main un passage voûté à l’autre bout de la cour.


  — C’est par là. Ton ami est retenu dans l’atelier de l’ilban.


  — Bien. Reste près de moi.


  Seregil se dirigea vers le passage en prenant garde à rester dans l’ombre de la galerie.


  Soudain, quelqu’un à l’étage cria :


  — Ils sont là !


  Rhania se plaqua contre le mur, tandis que des bruits de course s’élevaient autour d’eux de tous côtés.


  — C’est l’ilban !


  — Là ! cria une femme, et Seregil pria pour qu’il ne s’agisse pas de Zoriel.


  — Non ! balbutia Rhania en regardant à la ronde avec un air de bête aux abois. Non, je ne peux pas… Pas ça !


  Avant que Seregil ait pu l’arrêter, elle empoigna le couteau à découper des deux mains et le plongea dans sa poitrine. Elle s’effondra sans un cri.


  — Merde, merde, merde !


  Seregil se précipita dans la cour, fila entre deux gardes stupéfaits qui arrivaient de l’autre côté, et fonça dans le jardin qui s’ouvrait derrière le passage. L’atelier dont Rhania lui avait parlé se dressait juste en face de lui, mais dans l’immédiat, il était aussi inatteignable que s’il s’était trouvé sur la lune.


  Un poursuivant l’attrapa par l’épaule. Seregil ne s’arrêta que le temps de plonger son poignard dans la gorge de l’homme, puis dans la poitrine de son comparse, et se précipita vers une grande fontaine ouvragée adossée à un mur qui semblait donner sur l’extérieur. Se servant des sculptures comme autant de prises, Seregil commença à grimper. Arrivé au sommet du mur, son poignard ensanglanté toujours en main, il regarda de l’autre côté et vit un repli de terrain plongé dans l’obscurité. S’agissait-il d’un fossé ou d’une ravine naturelle, il n’aurait su le dire.


  Courbé en deux, il courut le long du mur pour trouver un meilleur endroit où sauter, mais la déclivité semblait se prolonger sur tout le côté de la maison.


  S’il tentait de sauter et ne se brisait pas le cou, il risquait de ne pas pouvoir facilement revenir à l’intérieur pour sauver Alec. Et où irait-il s’il prenait la fuite, marqué au fer rouge, avec des vêtements trop grands et du sang sur les mains, sans rien connaître de la région ?


  En suivant le mur, il passa de l’autre côté de l’atelier, puis autour du petit jardin attenant où se trouvaient le portique et le bassin aux poissons. Il aperçut du coin de l’œil un mouvement dans le jardin en dessous, juste à temps pour se mettre à plat ventre à l’angle entre le mur d’enceinte et le toit de tuiles du portique.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? demanda un homme.


  — Le maître a dit de chercher partout, répondit un autre.


  — Ne sois pas stupide. Tu as vu l’endroit où il a grimpé sur le mur ; il y a des traces de sang sur toute la fontaine. Prends les chiens et fouille le ravin d’abord. Ce crétin doit sûrement être étendu au fond avec une jambe cassée.


  — Et ce sera le cadet de ses soucis, quand le maître aura remis la main sur lui.


  Les voix s’éloignèrent. Le tonnerre gronda dans le lointain et quelques gouttes d’une pluie glacée se mirent à tomber, éclaboussant les tuiles et transperçant la tunique légère de Seregil. Un instant plus tard, les nuages crevèrent et il commença à pleuvoir à verse.


  Seregil formula une prière silencieuse de remerciement. La pluie couvrirait le fait qu’il n’y aurait aucune trace de l’autre côté du mur. Il releva prudemment la tête et regarda alentour. Directement en face de l’endroit où il se tenait se trouvait l’aile de la maison à l’étage de laquelle il avait été emprisonné. Plusieurs petites grilles en bois étaient visibles juste sous l’avant-toit et donnaient probablement sur le grenier. D’après son expérience, les greniers des grandes maisons étaient souvent des endroits qui recélaient quantité de choses utiles.


  Il rampa prudemment sur le toit de la galerie, mais la pluie tombait si drue à présent qu’il distinguait à peine la fontaine dans la cour et il se rassura en pensant qu’il devait être tout aussi difficile à repérer d’en bas.


  Ce fut une tâche difficile d’avancer sur les tuiles inégales, et le temps qu’il atteigne la première grille en bois, ses mains et ses genoux étaient tout écorchés. La grille était ancienne et commençait à pourrir. Il la détacha facilement de son châssis à l’aide de sa dague et se faufila à l’intérieur.


  Le grenier était poussiéreux et froid, et il y faisait un noir d’encre. Seregil s’accroupit là où il avait atterri et laissa ses yeux s’accoutumer à l’obscurité. Un éclair lui offrit une vision fugitive de malles entassées et de morceaux de meubles cassés. Seregil résista à l’envie de se lancer immédiatement dans l’exploration des lieux, au risque de laisser d’évidentes empreintes de pas mouillés dans la poussière du sol.


  Il fut récompensé de sa prudence. Des serviteurs firent bientôt leur apparition avec des lanternes et procédèrent à une fouille minutieuse du grenier. Seregil eut fort à faire pour se glisser d’un recoin sombre à un autre, sans se faire prendre. Il réussit finalement à passer derrière eux pour se cacher dans une zone qu’ils avaient déjà fouillée, et s’accroupit derrière une grosse pile de draps et de couvertures mangés par les mites, la main crispée sur son poignard ensanglanté.


  Ce n’était pas la meilleure des cachettes : les édredons poussiéreux étaient un vrai repaire à insectes et à souris, et il manqua de se rompre les tympans en réprimant plusieurs éternuements violents.


  Les lumières disparurent enfin, et le grenier redevint silencieux. Seregil resta où il était, aux aguets et en prenant soin de ne respirer que par la bouche, mais personne ne revint le débusquer. La tempête faisait toujours rage au-dehors, et les éclairs déchiraient la nuit au milieu des grondements du tonnerre.


  Avec un peu de chance, Yhakobin abandonnerait les recherches pour cette nuit et retrouverait une piste froide le lendemain matin.


  À l’abri pour le moment, Seregil s’installa un peu plus confortablement dans sa cachette poussiéreuse et miteuse, afin de se reposer tant qu’il en avait l’occasion.


  — Prends soin de toi, talí, murmura-t-il doucement. Je vais bientôt venir te chercher.
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  RAPPROCHEMENT


  La lumière laiteuse de l’aube filtrait à travers les fenêtres grillagées quand Seregil émergea prudemment de sa cachette. Il resta sur ses gardes au cas où un serviteur rôderait dans le coin à sa recherche, mais pour l’instant, il était seul avec les souris. Il s’épousseta un peu, chassa une araignée de sa nuque et regarda autour de lui. Ses poursuivants lui avaient rendu service : ils avaient laissé des empreintes fraîches sur le sol poussiéreux. Personne ne remarquerait quelques traces supplémentaires.


  Le grenier occupait toute la surface du dernier étage, et Seregil trouva bientôt un fenestron donnant sur l’atelier de l’alchimiste et le jardin. Pour le moment, il n’y avait personne en vue. Il espérait qu’ils n’avaient pas transféré de nouveau Alec dans la cellule sous la maison. Si Seregil repassait par là où il était venu, il devrait être en mesure de descendre sur le toit du portique qui faisait le tour du jardin, puis de s’introduire dans l’atelier.


  — Rhania, tu m’as fait une grande faveur en me ramenant ces couteaux, murmura-t-il en serrant la poignée maculée de sang de son poignard. Puisse ton âme poursuivre son voyage en paix.


  Satisfait de sa situation et de son plan pour le soir, Seregil porta son attention sur le contenu du grenier et dénicha rapidement assez de vieux vêtements pour habiller un régiment, une paire de bottes de cuir usées à sa pointure et, cerise sur le gâteau, un vieux panier d’osier contenant un nécessaire à couture. Il y avait là quelques aiguilles d’ivoire, des ciseaux rouillés qui, humectés d’un peu de salive, pouvaient encore couper, et même quelques bobines de fil.


  Il sélectionna les deux manteaux et les deux hauts-de-chausses les moins abîmés et les essaya. Ils étaient tous trop larges ; Seregil s’installa sous une des fenêtres grillagées et entreprit de les ajuster à sa taille.


  La matinée passa rapidement et il était soulagé d’avoir quelque chose à faire, ce qui détournait son esprit de son ventre vide et de sa bouche desséchée. Il plaça une aiguille d’ivoire entre ses lèvres au coin de sa bouche et la suçota pendant qu’il cousait, dans l’espoir de se faire saliver un peu.


  Quand la pluie cessa, au début de l’après-midi, il avait fini de retailler les deux manteaux et les enveloppa dans une paire de capes mangées par les mites. Lassé de ces travaux de couture, il reprit sa fouille du grenier et trouva un endroit au-dessus du corps principal de la maison d’où il pouvait entendre des voix. Il s’allongea à plat ventre et pressa son oreille contre le plancher. Cela ressemblait à une conversation entre domestiques, et d’après ce qu’il arriva à en saisir, toute la maisonnée était encore sens dessus dessous. Souriant de toutes ses dents, il se redressa en silence et poursuivit son exploration.


  L’alchimiste n’avait ni armes ni argent caché dans un coin, mais Seregil découvrit tout de même des biens de valeur dans un coffret fermé. En s’aidant des ciseaux, il força le fermoir et découvrit un assortiment de bijoux. Il s’agissait essentiellement de petits bijoux d’argent serti de pierres semi-précieuses – la collection d’une enfant, peut-être –, mais il y avait tout de même quelques médaillons en or, ainsi qu’un jeu de peignes en ivoire et or ornés de belles calcédoines bleues.


  Précieux et facile à emporter. Ma combinaison favorite. Seregil ajouta ces bijoux à son stock d’objets utiles.


  Un peu plus tard, il tomba sur une boîte d’outils rouillés dans laquelle il trouva une hachette au manche fendu. Le fer possédait une lame évasée d’un côté et une tête de marteau de l’autre.


  — Faute de mieux, tu feras parfaitement l’affaire, murmura-t-il joyeusement en soupesant la hachette.


  Elle était capable de fendre le crâne d’un homme, d’un côté comme de l’autre. Seregil avait également déniché une vieille pierre à aiguiser, et il ramena ses trouvailles près de la fenêtre, avant de se mettre à affûter la lame de la hachette. Il ne lui restait plus beaucoup de salive pour humecter la pierre à aiguiser, mais cela suffit pour obtenir un tranchant convenable. Il était en train de chercher quelque chose à enrouler autour du manche fendu pour le solidifier, quand il entendit un grand vacarme s’élever de l’atelier. Quelqu’un hurlait, et un coin de la bouche de Seregil s’incurva en un sourire cruel, car il était presque sûr d’avoir reconnu la voix.


   


  Alec fut réveillé par des cris en provenance de l’atelier. Il se leva pour aller coller son oreille contre la porte. Cela ne l’avança guère : le peu qu’il entendait était en plenimarien. Mais il n’y avait aucun doute : maître Yhakobin était furieux contre quelqu’un. Il entendit ensuite le son d’un coup puis un cri, suivi d’un flot d’excuses prononcées d’une voix implorante.


  C’était la voix de Khenir.


  Ses lamentations se turent et Alec entendit le bruit d’un corps traîné dans l’escalier jusqu’à la cave, puis le son d’une lourde porte qui se refermait et le martèlement de bottes qui remontaient.


  Le calme revint ensuite pendant un long moment, mais Alec crut entendre des coups de fouet claquer de temps à autre dans la cave. Le temps s’écoula et son estomac lui apprit que l’heure du petit déjeuner était passée depuis longtemps, mais personne ne vint. Qu’est-ce que Khenir avait bien pu faire, lui qui était le favori du maître, pour avoir mérité un tel traitement ?


  Finalement, Ahmol arriva pour lui apporter de la soupe et du pain.


  — Que se passe-t-il ? demanda Alec, sans vraiment attendre de réponse.


  — Un esclave fuir, répondit l’homme d’un air renfrogné.


  — Khenir a essayé de s’échapper ?


  Mais Ahmol fit « non » de la tête.


  — L’esclave fay.


  — Rhania ?


  Ahmol afficha une moue dédaigneuse, puis ricana avec un plaisir évident :


  — L’esclave de Khenir.


  Alec se demanda s’il avait bien compris le skalien rudimentaire d’Ahmol. Il avait bien dit que ce n’était pas Khenir qui avait essayé de s’enfuir ? Et si le fay fugitif n’était ni Khenir, ni Rhania…


  — L’esclave qui s’est enfui, c’est un homme ?


  Ahmol acquiesça de mauvaise grâce d’un signe de tête et repartit. Khenir lui avait pourtant dit qu’il n’y avait pas d’autres esclaves fays dans la maison.


  Il s’assit, les yeux rivés sur la porte, les oreilles bourdonnantes. Il n’avait aucune raison de croire qu’il s’agissait de Seregil, mais il ne pouvait s’empêcher de l’espérer. L’alchimiste les avait peut-être achetés tous les deux cette nuit-là. Seregil était peut-être dans le même marché aux esclaves et Alec ne l’avait pas vu. Est-ce que nous avons vraiment été aussi près l’un de l’autre ?


  Et s’il s’agissait bien de Seregil et qu’il avait effectivement réussi à s’échapper, alors il était là quelque part, en train de chercher un moyen de le libérer, lui aussi.


  À condition qu’il sache que je suis là.


  Alec décida de ne pas penser à tout cela pour l’instant. De toute façon, le moment de s’évader approchait. Il glissa la main sous le matelas et chercha son épingle. Elle était toujours là.


   


  Alec fit les cent pas en rongeant son frein, regrettant de ne pas avoir de fenêtre pour pouvoir évaluer l’écoulement du temps. Il s’endormit, se réveilla et recommença à tourner en rond, tandis que son ventre vide lui rappelait que personne n’était venu lui porter à manger à l’heure habituelle. Il en était là de ses réflexions quand la porte s’ouvrit brusquement, et que deux gardes de Yhakobin l’empoignèrent pour le traîner jusque dans le jardin de l’atelier. C’était la fin de l’après-midi, d’après ce qu’il put en juger. Des nuages noirs, lourds d’une promesse de pluie, masquaient le soleil.


  Une dizaine de serviteurs, peut-être davantage, étaient regroupés là, ainsi qu’un grand nombre d’hommes armés. Alec reconnut parmi eux plusieurs des gardes qui l’avaient accompagné durant ses trajets entre sa cellule de la cave et l’atelier de Yhakobin. Ils se tenaient tous autour d’un gros poteau qui avait été planté dans le sol. À côté du poteau, Rhania, la bonne d’enfants, gisait sur une litière. Une bande d’étoffe couvrait ses yeux et une autre était nouée sous sa mâchoire ; elle était morte. Ses vêtements semblaient trempés de pluie et des mouches voletaient autour du sang coagulé sur sa poitrine.


  Si c’était Seregil qui avait pris la fuite, pourquoi aurait-il tué une autre Aurënfay ?


  Yhakobin se tenait près du poteau, sa cravache à la main. Alec commença à trembler en se demandant, au nom de Bilairy, ce qu’il avait fait pour mériter ça.


  Mais il comprit rapidement que toute cette mise en scène ne lui était pas destinée. D’autres hommes émergèrent de l’atelier en traînant Khenir entre eux. Le collier d’or de ce dernier avait été remplacé par un autre, en fer grossier. Son apparence et son attitude stupéfièrent Alec. Normalement réservé, Khenir hurlait et se débattait, le visage à moitié recouvert par ses cheveux hirsutes, comme s’il avait voulu se les arracher. Et il était nu, exposant aux yeux de tous les cicatrices de sa castration et les marques de terribles flagellations.


  Brisé par le chagrin, Alec regarda Khenir se débattre tandis qu’il était amené au poteau et attaché à celui-ci par son collier.


  — Ilban ? murmura Alec d’une voix sourde.


  — Regarde bien, Alec. (Yhakobin plia la cravache entre ses mains.) Ce misérable Khenir, à qui j’avais accordé mon affection et ma confiance plus qu’à tout autre, a apporté la honte sur ma maison, ainsi que la mort. Il m’a supplié de lui confier un esclave en promettant de le dresser, et il l’a laissé s’enfuir en tuant cette pauvre Rhania. (Il baissa les yeux vers le corps de la femme et secoua la tête.) Quel gâchis !


  Khenir avait un esclave ? Un esclave qui avait besoin d’être dressé ? Était-ce donc ce qu’Ahmol avait voulu dire ? Mais comment un esclave pouvait-il posséder un autre esclave ?


  Yhakobin abattit la cravache sur le dos tremblant de Khenir.


  — Tu es banni de ma maison !


  L’alchimiste continua à passer sa rage sur Khenir qui hurlait, recroquevillé contre le poteau. Alec assista impuissant au spectacle, oubliant toutes ses suspicions et ses questions pour le moment ; Khenir s’était montré amical avec lui ; il l’avait réconforté. Et Alec ne pouvait pas le sauver.


  Yhakobin fouetta Khenir jusqu’à ce qu’il soit à bout de souffle, puis laissa tomber sa cravache.


  — Je devrais te faire écorcher vif pour cela, mais au regard de tes bons services passés, je vais épargner ta vie. Tu seras fouetté, et demain tu seras emmené au marché et vendu sans rien dissimuler de tes fautes.


  — Je vous en prie ilban, non ! Tuez-moi si vous le souhaitez, miséricordieux ilban, mais pas les marchés, je vous en supplie ! gémit Khenir.


  Quand Yhakobin se détourna de lui, Khenir hurla d’une voix encore plus paniquée :


  — La porte était verrouillée ! Je sais qu’elle était verrouillée ! J’en suis sûr. La clef. Je l’ai. S’il vous plaît, ilban, laissez-moi vous montrer !


  — Silence ! C’était ta responsabilité et tu as échoué. Tu connais les lois, Khenir. Ta honte rejaillit sur moi.


  Des hommes lièrent les mains de Khenir et les suspendirent à une grosse cheville fixée en haut du poteau, pendant qu’un autre garde se mettait en position et déroulait un fouet court et épais.


  — Trente coups, ordonna Yhakobin. Ne l’estropiez pas. Je veux qu’il soit en forme pour les enchères.


  Alec ferma les yeux, mais il n’avait aucun moyen d’échapper aux cris qui s’élevèrent bientôt.


   


  Seregil était allongé sur le sol, le visage pressé contre la grille de bois, mais il fut surpris de constater qu’il ne prenait aucun plaisir à assister au supplice d’Ilar. Combien de fois Ilar avait-il enduré le fouet ? se demanda-t-il, en repensant à toutes les cicatrices qui sillonnaient son corps. Et qui savait quel genre de personne achèterait une marchandise aussi abîmée ?


  Il était si beau, autrefois…


  Non ! C’est mon œuvre, ma vengeance. Je devrais me réjouir ! Mais son cœur n’y était pas.


  Quand les coups de fouet s’arrêtèrent et qu’Ilar n’en fut plus réduit qu’à émettre des gémissements saccadés, quelqu’un s’avança pour jeter des poignées de quelque chose sur le dos de ce dernier. À en juger par ses cris renouvelés, il devait s’agir de sel. Alec était toujours au premier rang, tenu par deux gardes, et même dans la lumière pâle, Seregil pouvait voir le chagrin de son aimé.


  Le maître donna un nouvel ordre. Les liens d’Ilar furent tranchés et il s’affaissa par terre, encore enchaîné au poteau par son collier. Ils le laissèrent là, brisé et seul.


  Quelque chose chatouilla la joue de Seregil et il passa la main dessus, s’attendant à trouver une araignée. Mais ce n’était pas cela.


  Il s’essuya le visage avec colère. Pourquoi verserais-je des larmes pour cette ordure ?


  Mais Seregil n’arrivait pas à détacher son regard du corps ravagé de son ennemi, pas plus qu’à ne pas être affecté par ses sanglots pathétiques.
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  AMANTS ET MENSONGES


  Alec s’assit sur son lit et regarda la chandelle se consumer, heureux d’être enfermé ici, loin des maîtres et de leurs fouets, loin du spectacle de Khenir attaché à ce poteau. Il n’arrivait pas à chasser de son esprit ses cris et l’image de son corps mutilé. Mais à cela se mêlait le souvenir de ce jour où Khenir avait tenté de le courtiser dans le jardin. Ou de le séduire. Seregil se trouvait-il alors dans l’une des chambres à l’étage ? Était-ce lui, cette silhouette sombre à la fenêtre qu’il avait aperçue quelquefois ?


  Oh, talí, qu’as-tu bien pu penser ?


  Khenir m’a menti.


  « Alec, j’étais à demi mort quand l’ilban m’a amené ici… je lui ai juré obéissance, et j’ai tenu parole… » Là, il lui avait dit la vérité.


  Et aussi quand il avait reconnu que c’était lui qui avait pris à Alec les pointes qu’il s’était fabriquées avec la cuillère.


  Mais il n’en a pas parlé à Yhakobin. J’aurais pu être attaché à ce poteau, et Khenir aurait sans doute été récompensé s’il m’avait dénoncé.


  À ce stade, il ne savait plus ce qu’il devait croire, mais seulement ce qu’il avait envie de croire.


  Il se prit la tête dans les mains et s’efforça de calmer le tourbillon de ses pensées et son cœur qui battait à tout rompre.


  Respire Alec. Concentre-toi sur ta respiration, lui murmura la voix de Seregil dans son esprit.


  Inspire.


  Expire


  Lentement.


  Profondément.


  Il continua ainsi un long moment, jusqu’à ce que le chagrin, le doute, la confusion refluent, laissant place à ce même calme silencieux qui l’envahissait juste avant de relâcher la corde de son arc pour laisser voler sa flèche.


  Il glissa la main sous le matelas pour vérifier que l’épingle de bronze se trouvait toujours là, puis se remit à surveiller la chandelle qui se consumait.


   


  Tard dans la nuit, la maison s’était enfoncée dans le silence. Seregil tâtonna dans le noir pour s’assurer qu’il avait tout le nécessaire. Les vêtements qu’il avait retaillés lui allaient assez bien, et malgré l’odeur de moisi qui s’en dégageait, Seregil avait davantage l’impression d’être lui-même qu’au cours de ces dernières semaines, ainsi libéré de sa tenue d’esclave. Il disposait aussi de vêtements pour Alec, enroulés étroitement autour d’une paire de bottes qui devrait être à sa pointure.


  Il avait soigneusement glissé le poignard, la dague et la hachette dans le ceinturon que Rhania lui avait donné. Les bijoux, ses bottes et les vêtements d’Alec étaient rangés dans une cape nouée en baluchon et passée sur son épaule, dans laquelle il emportait également ses longues mèches de cheveux. Il regrettait d’avoir dû les couper, mais elles l’auraient trahi, tout autant que les traits de sa figure, auprès de n’importe quel chasseur d’esclaves. Ce qui lui restait de cheveux pendait en mèches hirsutes autour de son visage. Avec cette nouvelle coiffure, ses vêtements mal ajustés et défraîchis, son visage et ses mains couvertes de poussière, il offrait une figure assez convaincante de mendiant. Il noua un mouchoir taché autour de son cou et alla à la fenêtre pour voir si la voie était libre.


  Jusque-là, il avait repéré deux sentinelles qui faisaient des rondes. Sans doute l’alchimiste avait-il envoyé ses autres hommes battre la campagne à sa recherche.


  Le ciel nocturne était couvert, mais les nuages se fragmentaient et filaient rapidement dans le ciel, laissant filtrer suffisamment la lumière des astres pour qu’il puisse distinguer la silhouette d’Ilar, toujours recroquevillé au pied du poteau. Si des gardes avaient été postés pour le surveiller, Seregil ne les voyait pas depuis cet angle.


  Bon, allons-y prudemment et en douceur. Seregil grimpa sur le toit de la galerie et remit la grille en place. Ses pieds nus ne firent pas plus de bruit qu’un murmure, alors qu’il courait de nouveau sur le mur entourant la petite cour pour rejoindre le bord du jardin de l’atelier.


  Arrivé là, il aperçut deux sentinelles sous le passage voûté qui conduisait à la maison principale. Il laissa son baluchon sur le toit, rampa sur le faîte du mur jusqu’au coin sombre le plus éloigné d’Ilar et des gardes, sauta en silence sur un carré d’herbe, et dégaina son poignard, ainsi que la dague d’Alec. Il n’avait droit qu’à un essai et il le savait.


  Les deux hommes se tenaient juste à l’intérieur de l’entrée du jardin. L’un d’eux fumait la pipe, et l’odeur douce du tabac flottait dans l’air nocturne. Seregil se plaqua contre le mur et se rapprocha silencieusement d’eux, heureux de les voir absorbés par leur conversation plutôt que par leur surveillance. Tandis qu’il se rapprochait encore, il remarqua avec une certaine satisfaction qu’il s’agissait des hommes qui l’avaient si durement roué de coups.


  Peut-être Yhakobin avait-il envoyé ses meilleurs hommes sur sa piste. Ces deux-là tombèrent sans un bruit. Seregil trancha une gorge puis la suivante, avant même que les hommes aient le temps de comprendre ce qui leur arrivait, puis il les poignarda tous deux au niveau du cœur. Leurs râles d’agonie s’étaient à peine éteints que Seregil les débarrassait de leurs épées et bouclait le ceinturon de l’une d’elles sur ses hanches. Il disposa ensuite leurs corps, affalés contre le mur, comme s’ils s’étaient endormis pendant leur garde. Après avoir jeté un dernier regard vers la cour centrale de la maison, il alla récupérer son baluchon sur le toit et se dirigea vers la porte de l’atelier.


  — Seregil…


  Ilar se releva sur ses genoux flageolants et tendit ses deux mains vers lui en murmurant :


  — Je t’en prie, Seregil… aide-moi.


  Seregil se retourna pour s’avancer vers lui, l’épée à la main.


  — T’aider ? murmura-t-il, incrédule.


  — Tue-moi, alors ! Je ne peux affronter de nouveau les marchés. (Sa voix se brisa en un sanglot étranglé.) Je t’en prie, Haba, venge-toi, je t’en supplie.


  Pourquoi est-ce que j’hésite ? se demanda Seregil. N’est-ce pas ce dont j’ai toujours rêvé, toutes ces années ?


  Mais ce n’était pas comme il l’avait imaginé, avec sa proie déjà ficelée et humiliée par la main d’un autre. Finissons-en. C’est de toute façon un geste de miséricorde…


  Alors qu’il levait son épée, une main se referma sur son poignet.


  Complètement surpris, Seregil pivota sur lui-même, prêt à frapper.


  Mais il s’agissait d’Alec. Celui-ci portait une robe trop grande pour lui et était armé d’un couteau de cuisine. Seregil écarta sa lame et étreignit Alec dans un baiser désespéré, car il savait qu’ils pouvaient être morts tous les deux avant que l’aube se lève. Alec s’agrippa à lui avec force et ses doigts s’enfoncèrent dans le dos de Seregil.


  Seregil dut faire appel à toute sa volonté pour mettre fin à leur étreinte, mais les lèvres d’Alec avaient un goût de métal et il l’examina rapidement pour voir s’il saignait.


  — Tu es blessé ? Comment as-tu réussi à t’évader ?


  Alec sortit de sa bouche ce qui ressemblait à une épingle.


  — J’ai utilisé ceci. J’ai entendu dire qu’un fay s’était échappé et j’espérais que ce soit toi, répondit-il en murmurant. Pourquoi voulais-tu tuer Khenir ?


  Ce n’était pas le moment de lui révéler l’identité de l’esclave.


  — C’est lui qui me l’a demandé. Tu as entendu ce que Yhakobin a dit.


  — Je sais. Et c’est pour cela que nous devons l’emmener avec nous.


  — Je peux vous aider, dit Ilar d’une voix chevrotante. Je connais un moyen de sortir de cette maison. Sous l’atelier.


  — Et tu ne t’en es jamais servi ? marmonna Seregil, sceptique.


  — Je n’ai pas osé. Pas tout seul. Je… J’ai veillé sur Alec. Je l’ai protégé !


  — C’est vrai, dit Alec. Je ne peux pas l’abandonner ici.


  — Il n’est pas en état…, commença Seregil, puis il renonça. Il était plus rapide et plus sûr de rentrer tous dans l’atelier et de voir ensuite si Ilar avait menti.


  C’est du moins ce que Seregil se dit à lui-même.


  Alec l’embrassa de nouveau et lui fourra dans la main son épingle de bronze.


  — On se retrouve à l’intérieur. Je dois récupérer quelque chose.


  Il disparut dans l’atelier aussi silencieusement qu’il était arrivé.


  Seregil reporta son attention sur Ilar.


  — Et je suis supposé te faire confiance ? Pour que tu puisses rentrer dans les faveurs de ton ilban en nous trahissant ?


  — Il ne peut pas revenir sur sa sentence. C’est la loi, chuchota Ilar en s’agrippant aux genoux de Seregil. Et les hommes qui m’achèteront… Oh, Aura ! Si vous ne m’emmenez pas avec vous, alors tuez-moi !


  C’était le moment. Il pouvait tuer Ilar ou l’abandonner à son sort.


  Mais il n’arrivait pas à le faire.


  — Ferme-la et tiens-toi tranquille !


  Le cadenas était simple et céda facilement.


  — Merci, Haba ! hoqueta Ilar quand la chaîne se libéra.


  Seregil le hissa sur ses pieds en le tirant par son collier.


  — Appelle-moi encore une fois comme ça et rien ne pourra te sauver, siffla-t-il, en collant presque son visage contre celui d’Ilar.


  Satisfait de la peur qu’il lut dans les yeux de ce dernier, il le traîna dans l’atelier par son collier.


  À l’intérieur, le grand athanor était allumé et projetait juste assez de lumière pour qu’il se rende compte qu’Alec n’était pas seul. Il tenait par la main un jeune enfant, pâle et efflanqué, vêtu d’une vieille robe dans laquelle il flottait, et d’un fichu noué sur la tête.


  — Par les couilles de Bilairy, Alec ! Tu comptes emmener tout le personnel de la maison ou quoi ?


  — Fais-moi confiance. Je t’expliquerai plus tard.


  Nous serons deux à avoir des explications à donner, talí.


  Seregil rendit à Alec son épingle et lui donna sa dague ainsi que la deuxième épée, puis il dénoua son baluchon et lui tendit les vêtements qu’il avait préparés dans le grenier à son intention. Alec enleva sa robe et Seregil vit avec soulagement qu’en dehors de quelques hématomes, il était indemne. D’eux deux, c’était Alec qui semblait avoir été le mieux traité, exception faite de son passage dans cette cage. Alec s’habilla rapidement, glissa sa dague dans une de ses bottes et mit le ceinturon avec l’épée en bandoulière sur son épaule.


  Pendant qu’Alec se changeait, Seregil entreprit d’aider Ilar à enfiler la robe d’Alec, mais il s’arrêta en entendant le gémissement étranglé de celui-ci. Les zébrures du fouet sur son dos n’étaient pas profondes, mais elles étaient ensanglantées et couvertes d’une croûte de sel. Chaque mouvement devait être un supplice.


  Seregil trouva un seau d’eau près de l’athanor et s’en servit pour rincer de son mieux les blessures d’Ilar. Celui-ci fut pris de tremblements mais resta silencieux.


  Seregil passa la robe ample sur la tête d’Ilar en prenant garde à ce que le tissu frotte le moins possible sur son dos, puis lui tendit la vieille paire de chaussures abandonnée par Alec.


  — Et maintenant, montre-nous où est cette fameuse issue.


  Ilar alla jusqu’à une des petites enclumes près de la forge.


  — Ici. En dessous.


  Seregil empoigna l’enclume par la corne et le talon et la souleva de toutes ses forces. L’enclume bascula légèrement et une fissure sombre apparut sous la partie du plancher à laquelle elle était fixée. Alec se joignit à lui et poussa de l’autre côté ; ensemble, ils réussirent à soulever la trappe jusqu’à ce que le bord de l’enclume vienne reposer sur le sol. Le morceau de plancher solidaire de l’enclume était renforcé de traverses de bois et un gros anneau en fer était fixé en son centre. Un petit puits aux parois étayées s’enfonçait dans les ténèbres. Une échelle de bois était chevillée à l’une des parois.


  — J’ai surpris l’ilban qui en parlait aux enfants, expliqua Ilar. Ça conduit dans un tunnel qui mène hors de la maison, en cas d’attaque.


  Seregil se retourna pour chercher à récupérer ce qui pourrait leur être utile, mais Alec lui montra le baluchon qu’il avait préparé.


  — Nous sommes prêts.


  Alec avait également confectionné une sorte de porte-bébé en tissu, similaire à ceux qu’utilisaient les fermières du Nord pour porter leur enfant sur leur dos pendant qu’elles travaillaient aux champs. Il plaça le petit dedans et montra à Seregil que cela lui laissait les deux mains libres. Le garçon s’agrippait à la cape d’Alec et ses petites jambes nues pendillaient contre les hanches de ce dernier.


  Seregil soupira. Avec ou sans ce système ingénieux, ce petit gars serait tôt ou tard un problème. Au moins il était calme ; il n’avait pas fait le moindre bruit jusque-là.


  Seregil poussa Ilar vers la trappe.


  — Tu passes le premier.


  Ilar acquiesça d’un hochement de tête nerveux puis agrippa le haut de l’échelle et commença à descendre lentement, chaque mouvement le mettant à l’agonie. Des petites taches de sang frais émaillaient déjà le dos de sa robe.


  Alec le suivit, sans paraître gêné par le poids de l’enfant, qui ne laissa même pas échapper un gémissement quand ils entamèrent leur descente.


  Quand il les eut perdus de vue, Seregil passa lui aussi son ceinturon avec l’épée en bandoulière sur son épaule, coinça le nœud de son baluchon dans sa ceinture et posa les pieds sur l’échelle. Il lui fallut ses deux mains et tout son poids pour réussir à refermer la trappe, et celle-ci manqua de lui fracasser le crâne quand elle se remit lourdement en place. Il finit pendu par une main à l’anneau en fer dans l’obscurité la plus totale. Il retrouva l’échelle en tâtant du pied et entama la descente en se fiant à son seul sens du toucher.


  Le puits était très profond. Il avait les mains pleines d’échardes quand il distingua enfin une faible lueur en contrebas.


  Ilar se tenait au fond du puits en compagnie des autres, une chandelle levée à la main. L’espace d’arrivée n’était guère plus large que le puits lui-même, mais il y avait une solide porte en chêne juste derrière Ilar.


  — Elle est verrouillée, l’informa Alec, après avoir tiré sur la poignée en fer qui surmontait la serrure.


  — Passe-moi ta pointe.


  — J’ai essayé. C’est bloqué.


  Seregil tendit la main et Alec lui donna l’épingle en haussant les épaules.


  Seregil s’agenouilla et sonda les goupilles à l’intérieur du mécanisme.


  — Compliqué.


  — Tu t’es coupé les cheveux, remarqua Alec en passant ses doigts dans les mèches inégales qui retombaient sur la nuque de Seregil.


  La peau de ce dernier frissonna à ce contact, mais il resta concentré sur sa tâche.


  — En supposant que je parvienne à l’ouvrir, où cela conduit-il ?


  — Je ne sais pas, répondit Ilar.


  — Quel salopard ! grogna Seregil en continuant à crocheter la serrure. Pourquoi est-ce que je perds mon temps à te le demander ?


  — Peut-être parce que je suis le seul salopard que tu aies sous la main ? répondit Ilar, avec une pointe de son ancienne suffisance.


  Les doigts de Seregil se crispèrent sur l’épingle.


  — Éclaire-moi par là.


  — En tout cas, un tunnel doit mener hors de la maison, suggéra Ilar d’une voix faible, pendant que Seregil recommençait à forcer la serrure. Alec, je crois que tu devrais laisser ça ici. Maître Yhakobin ne reculera devant rien pour le récupérer.


  — La ferme !


  Seregil cessa brusquement de travailler pour le regarder par-dessus son épaule.


  — Il ne reculera devant rien pour récupérer quoi ?


  À ce moment-là, l’écho étouffé de bruits de pas et de cris leur parvint dans le puits, depuis l’atelier. Seregil donna un dernier et prudent tour d’épingle et la serrure céda. La porte s’entrebâilla sur ce qui ressemblait au tunnel promis.


  Seregil recula d’un pas et s’inclina vers Ilar d’un air moqueur.


  — Après toi.


  Alec les dévisagea d’un air perplexe et suivit Ilar en levant sa propre chandelle.


  Quand les autres furent passés, Seregil s’engagea à son tour dans le souterrain, verrouilla de nouveau la porte et se retourna pour suivre Alec. C’est alors que la lumière éclaira le haut du visage de l’enfant, et que Seregil remarqua ses yeux en amande et argentés.


  Seregil saisit Alec par le coude.


  — C’est ça que veut Yhakobin, n’est-ce pas ? Bordel, qu’est-ce que c’est ?


  — Un rhekaro, répondit calmement Alec en dégageant son bras.


  Seregil lâcha l’épingle.


  — C’est ce que j’ai vu dans cette cave, enterré dans le sol ?


  — Non, ça c’était le premier que l’ilban avait créé, répondit Ilar.


  — Tu y étais ? demanda Alec en se tournant brusquement vers Seregil.


  — Oui. (Parce qu’Ilar voulait que je te voie dans cette situation, maudit soit-il !) Pourquoi veux-tu l’emmener avec toi ?


  — Yhakobin a torturé à mort le premier qu’il a créé, lui expliqua Alec en crispant ses mains sur les courroies de son porte-bébé. Si je l’abandonne ici, il mourra.


  — Laisse-le.


  Les cris au-dessus d’eux s’intensifiaient.


  — Il vient ou je reste, dit Alec d’un ton sans réplique. Je t’expliquerai plus tard. Il faut filer d’ici !


  Seregil ramassa l’épingle au sol.


  — Bon, allons-y avant que quelqu’un comprenne par où nous nous sommes enfuis.


  Alec passa devant lui pour emboîter le pas à Ilar.


  — Merci, talí.


  Ne me remercie pas encore, pensa sombrement Seregil, l’épée dans une main et le poignard dans l’autre.


   


  Des poutres en bois étayaient le tunnel, qui était en outre pavé de briques. Rien ne bougeait autour d’eux que leurs ombres, et il n’y avait pas d’autre bruit que la respiration haletante d’Ilar et le frottement de leurs chaussures en cuir sur les briques du sol.


  Pendant qu’ils avançaient, Seregil eut amplement le temps d’étudier le rhekaro, ou du moins son dos. Ses jambes maigres avaient la blancheur de l’os à la lumière vacillante des chandelles. Une mèche de cheveux s’était échappée de son fichu ; elle pendait jusqu’au-delà de la taille de la créature et scintillait comme de l’argent.


  Par Bilairy, qu’es-tu donc ? se demanda-t-il en repensant à ce monticule de terre frémissant, trempé du sang d’Alec. Rien de bon ne pouvait sortir d’une telle abomination ! Pourquoi Alec était-il si résolu à l’emmener avec lui ?


  Parce qu’il ressemble à un enfant, évidemment. Et Alec avait vu le précédent mourir sous la torture. Il n’était pas étonnant qu’il refuse d’abandonner celui-ci à son sort. « Fais-moi confiance », avait-il dit. Alec ne lui avait jamais donné de raison de douter de lui. Ce n’était pas comme Ilar, que Seregil gardait toujours à l’œil.


  Le souterrain continua un certain temps à l’horizontale, puis commença à monter de manière abrupte. Seregil estima qu’ils avaient parcouru un bon kilomètre quand le passage se termina sur une porte semblable à la première qu’ils avaient franchie. La serrure était du même modèle et Seregil en vint rapidement à bout.


  — Éteignez vos chandelles.


  Quand l’obscurité fut complète, il entrebâilla doucement la porte et jeta un coup d’œil de l’autre côté. Il faisait tout aussi sombre derrière le panneau, mais une légère brise leur apporta l’odeur de chevaux.


  Un puits similaire à celui de l’atelier s’élevait jusqu’à une trappe. Seregil la souleva juste assez pour jeter un coup d’œil. La trappe était lourde et l’odeur se fit plus prononcée.


  L’ouverture donnait dans une vaste écurie. Une lanterne au verre moucheté d’insectes était accrochée à un clou et éclairait la croupe luisante de plusieurs chevaux dans des stalles. Du crottin et de la paille jonchaient le sol ainsi que la trappe. Un peu de fumier tomba dans le puits, faisant naître des protestations étouffées en dessous de lui.


  Il souleva un peu plus la trappe, craignant d’entendre un cri d’alerte, mais il n’entendit rien d’autre que les bruits nocturnes des chevaux.


  — Attendez là, chuchota-t-il aux autres avant d’ouvrir la trappe en grand et de grimper dans l’écurie.


  L’endroit fleurait bon la richesse et l’aristocratie, et les chevaux étaient des bêtes de race. Il s’avança discrètement et découvrit un jeune valet d’écurie endormi, un pichet à la main, dans une stalle près de la porte. À deux mètres de distance, Seregil pouvait sentir qu’il empestait la vinasse.


  Il revint à la trappe et fit signe aux autres de monter. Ilar grimpa le premier, suivit d’Alec qui peinait un peu à présent sous le poids du rhekaro.


  Seregil leur montra du doigt le valet d’écurie ivre, puis leur fit signe de le suivre à l’extérieur. Il garda un œil attentif sur le garçon, le poignard prêt à frapper, mais il dormait comme une souche.


  Dehors, ils découvrirent la cour bien entretenue d’une ferme au toit pentu et aux fenêtres sombres, avec un enclos à bétail attenant. Un bâtiment plus important s’élevait sur une petite éminence à proximité ; un pavillon de chasse sans doute, lui aussi plongé dans le noir. Ce Yhakobin avait tout prévu pour le cas où il aurait besoin de partir précipitamment.


  Surveillant la présence d’éventuels chiens de garde, Seregil les mena à travers une petite plantation d’oignons et un jardin potager, jusque sous les ombres du modeste verger qui s’étendait au-delà. Quelques pommes pendaient encore aux branches. Ils firent une pause et cueillirent les fruits dont le jus soulagea leurs gorges sèches.


  Ilar tripota nerveusement son collier d’esclave tout en mordant dans sa pomme, comme s’il le gênait davantage à présent qu’ils étaient des fugitifs. Alec délaça le porte-bébé et posa le rhekaro sur le sol. Celui-ci s’accroupit à côté de lui, complètement immobile.


  Seregil souhaitait plus que tout prendre Alec dans ses bras, vérifier qu’il était bien indemne et ne plus jamais le lâcher. Après toutes ces semaines d’incertitudes et de sévices, il ne désirait rien d’autre que l’étreindre et être étreint en retour. Si Ilar et le rhekaro n’avaient pas été là, c’est probablement ce qu’il aurait fait, et tant pis pour le danger.


  Cela le blessa un peu de voir Alec plus soucieux de s’occuper de cette créature surnaturelle que de lui. Seregil le regarda avec jalousie couper un petit morceau de pomme et l’offrir au rhekaro. La créature se contenta de regarder le morceau de fruit comme si elle n’avait jamais vu de nourriture auparavant.


  Seregil vit alors Alec se piquer le bout du doigt avec son couteau et le tendre au rhekaro. Celui-ci s’en saisit avidement et se mit à le sucer comme un téton.


  Seregil grimaça.


  — Il se nourrit de sang ?


  — Son nom est Sebrahn.


  — Oh, charmant. Tu lui as donné un nom.


  — C’est exact. Et c’est de mon sang qu’il se nourrit. Seulement du mien. C’est pourquoi je ne pouvais pas le laisser. Il serait mort de faim. Mais ce n’est pas un problème. Il ne lui en faut jamais beaucoup. Tu vois ? Il a déjà fini.


  Le rhekaro s’assit sur ses talons et lécha les dernières gouttes de sang sur ses lèvres décolorées. Dans la pénombre, sa langue avait une teinte grise.


  — Par les couilles de Bilairy !


  Seregil se pencha et ôta le foulard qui couvrait la tête du rhekaro. Sa chevelure d’un blanc argenté se déroula sur son dos, si longue qu’elle touchait le sol.


  — Voilà d’autres cheveux à couper, on dirait.


  — Je ne suis pas certain que cela serve à grand-chose.


  — Ah non ?


  — Chez lui, les choses, comment dire, repoussent.


  La créature à l’apparence enfantine regardait Seregil à présent. Ses yeux blancs et vides ressemblaient à ceux d’un cadavre à la lueur des étoiles. L’instinct de Seregil lui criait d’éloigner le plus possible Alec de cette chose.


  — Pourquoi n’as-tu pas tué le garçon d’écurie pour que l’on puisse prendre des chevaux ? murmura Ilar, en les regardant comme s’ils étaient devenus fous tous les deux.


  — Si j’avais voulu indiquer avec précision par où nous sommes passés, c’est exactement ce que j’aurais fait, aboya Seregil, qui passa sa colère sur Ilar. Ensuite, histoire d’être bien prévisibles, tu nous aurais montré comment retourner au port pour trouver un navire. Et mange ce trognon de pomme ou enterre-le ! Il y aura bientôt des chasseurs d’esclaves à nos trousses.


  — Où allons-nous aller, dans ce cas ?


  — Laisse-moi me soucier de ça.


  — Tu ne me fais toujours pas confiance ? Je vous ai aidés !


  Seregil réprima une réponse mordante. S’ils n’avaient été que tous les deux, il lui aurait suffi de lui planter son couteau dans le ventre et il en aurait eu fini avec lui. Ilar avait rempli son rôle, après tout ; désormais, ce n’était plus qu’un fardeau inutile. Mais dissimuler son corps risquait d’être difficile, sans parler du temps qu’il faudrait pour calmer Alec.


  — Il faut que nous parcourions le plus de chemin possible cette nuit et que nous trouvions un bon endroit pour nous reposer. Et de quoi nous débarrasser de ça. (Il tira avec irritation sur le collier de fer autour de son cou.) Sont-ils enchantés d’une quelconque manière ?


  — Pas que je sache, répondit Ilar. Mais tu ne trouveras jamais un forgeron qui acceptera de le faire.


  — Je suis plutôt doué avec un burin. Il suffit de trouver les outils nécessaires. Et en ce qui concerne ces marques ? (Il releva sa manche pour découvrir la brûlure au fer rouge.) Je suppose que nous pourrions découper la peau. Ou brûler la marque.


  — C’est la première chose que vérifie un chasseur d’esclaves. Quand un esclave est affranchi, on appose une nouvelle marque au fer rouge sur l’ancienne, une plus grande, qui prouve qu’il est libre.


  — Quelle sorte de marque ? demanda Alec.


  — Les armoiries de son maître.


  Seregil passa une main dans ses cheveux hirsutes.


  — Bon, il n’y a donc aucun moyen simple de régler cela, à moins de réussir à voler un fer à marquer portant des armoiries. Restez ici tous les deux.


  Laissant Ilar sous la surveillance d’Alec, Seregil revint sur ses pas. Après quelques recherches, il trouva les outils nécessaires dans un appentis attenant à la ferme. S’il y avait des chiens ici, ils ne valaient pas grand-chose comme gardes.


  Quand il revint, il trouva le rhekaro couché contre Alec, la tête posée sur ses genoux. Mais il ne dormait pas et ses yeux, qui luisaient dans l’obscurité comme ceux d’un chat, suivirent Seregil quand celui-ci s’approcha.


  — Ça devrait faire l’affaire, dit-il en montrant le petit maillet et le burin à froid. (Il pointa le maillet en direction d’Ilar.) Toi d’abord.


  Pour sa première tentative, il préférait ne pas risquer de blesser la nuque d’Alec.


  Seregil trouva une grosse pierre qui ferait l’affaire et demanda à Ilar d’y poser la tête en écartant au maximum le collier de son cou tout en l’appuyant sur cette enclume grossière.


  — Ne bouge pas, prévint-il en plaçant la pointe du burin sur la jointure rivetée du collier.


  Les coups de marteau résonnèrent dangereusement fort dans la nuit, mais Seregil s’en sortit bien et fendit la jointure en seulement trois coups, sans blesser Ilar. Alec et lui durent s’y mettre à deux pour écarter suffisamment l’ouverture du collier afin qu’Ilar puisse l’enlever. Une fine bande de peau pâle et luisante sur son cou marquait l’emplacement du collier doré qu’il avait porté si longtemps, tandis que celui de fer lui avait laissé une marque d’irritation plus large.


  Seregil ressentit l’envie fugace de passer ses doigts dessus.


  Ilar palpa sa gorge.


  — C’est une sensation étrange, de ne plus rien avoir autour du cou. Merci.


  — Il fallait le faire, répondit Seregil d’un ton bourru. À ton tour, Alec.


  Quand il eut fini, il passa les outils à Alec et retint son souffle quand celui-ci frappa ce collier d’esclave honni. Une fois qu’il en fut débarrassé, il se gratta le cou avec reconnaissance.


  — Voilà qui est mieux !


  Ilar faisait de même, mais semblait à présent plus effrayé qu’heureux.


  — Qu’est-ce que tu as ? Il te manque déjà ?


  Ilar tremblait.


  — Si nous sommes repris sans nos colliers…


  — Si nous sommes repris, ce sera le cadet de nos soucis.


  Il chargea Alec d’enterrer les colliers et ramena les outils là où il les avait trouvés, afin de laisser le moins de traces possible de leur passage. Tandis qu’il revenait vers le verger, il se surprit à repenser au sourire de reconnaissance d’Ilar.


  Qu’est-ce qui ne va pas, chez moi ?


  Ils se remirent en route, en direction de l’est, à l’opposé de Riga.


  — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Ilar en s’arrêtant presque immédiatement. Mycena est au nord, et la côte est, dans cette direction ! Tu nous conduis en plein Plenimar.


  — Reste ici si tu préfères, marmonna Seregil. Mais bien sûr, il faudra que je te tue.


  Comme il s’y attendait, Ilar leur emboîta le pas et se mura dans un silence maussade.


  Alec croisa le regard de Seregil et lui fit le signe qui voulait dire « Aurënen ». Seregil hocha la tête. S’ils pouvaient atteindre le Détroit et voler un bateau, il leur serait possible de traverser pour débarquer à Virésse ou, mieux encore, longer la côte jusqu’à Gedre, où ils seraient assurés de recevoir un meilleur accueil.


  Alec jeta un regard sombre au rhekaro. Mais une fois là-bas, que feront-ils de toi ?


   


  Alec, qui était le meilleur guide en milieu naturel, prit la tête du groupe. Les nuages se dispersaient et il garda la constellation du Grand Chasseur au-dessus de son épaule gauche afin de continuer vers l’est. Il n’était pas gêné par le poids léger de Sebrahn, ni par l’étrange fraîcheur que dégageait son corps au lieu de chaleur. Il était plus soucieux, en revanche, de la tension qu’il sentait crépiter entre eux tous.


  L’air nocturne était assez froid pour qu’ils puissent voir la vapeur de leur souffle s’élever devant eux. C’était un paysage peu propice aux abris et aux cachettes. Les arbres se faisaient rares et les quelques villages qu’ils croisèrent n’étaient que de petits hameaux misérables.


  Seregil était d’humeur maussade et Khenir avait la sagesse de se taire, même s’il était évident qu’il souffrait. Alec sentait la tension entre eux. Ce qui n’avait rien d’étonnant, s’il avait bien compris ce qu’Ahmol et Yhakobin avaient dit. Il s’efforçait de rester concentré sur leur direction, mais son cœur était perturbé. Ce n’était pas ainsi qu’il avait imaginé ses retrouvailles avec son talímenios ; Seregil était distant et manifestement contrarié par la présence de Sebrahn, sans parler de sa haine franche envers Khenir.


  Alec se sentait trahi. Les indices n’avaient pourtant pas manqué qui prouvaient que Khenir lui avait menti. Mais au plus profond de lui, il était également triste de voir ses pires soupçons se confirmer à son sujet.


  Toutefois, quand Khenir commença à se faire distancer, ce fut Seregil qui s’arrêta et lui prit le bras pour le soutenir.


  Alec entendit Khenir lui murmurer :


  — Est-ce que tu vas me tuer maintenant ?


  — Ferme-la et continue à marcher, grogna Seregil en retour.


  Ils avaient parcouru deux kilomètres de plus, quand Alec entendit le clapotis d’une eau courante. Il tourna sur sa droite et trouva bientôt une petite source. Il posa Sebrahn sur le sol et s’étira pour soulager ses épaules ankylosées. Khenir s’effondra sur place, tremblant d’épuisement.


  L’eau de la source était douce et fraîche. Chacun but tout son soûl, puis ils s’assirent pour se reposer un petit moment. Seregil s’installa à côté d’Alec et le serra dans ses bras, sans se soucier apparemment de ce que les autres pouvaient en penser. Alec lui rendit son étreinte. Khenir les observa avec une expression presque affamée.


  Alec le fusilla du regard.


  — Durant tout ce temps, tu savais, et tu m’as menti.


  — Je… je n’osais pas te le dire, balbutia Khenir. Pas tant que nous étions encore dans cette maison. Une fois que l’ilban m’aurait affranchi, je t’aurais tout expliqué.


  — Oh, je suis sûr que tu l’aurais fait, et même que tu y aurais pris un grand plaisir, intervint Seregil avec ce ton dangereusement calme qui était toujours de mauvais augure pour son interlocuteur. Il y a beaucoup de choses que tu ne lui as pas dites, n’est-ce pas ? Alec, j’aimerais te présenter un vieil ami à moi. Voici Ilar í Sontír.


  Pendant un long moment, Alec resta hébété. Puis les pièces du puzzle commencèrent à s’assembler dans son esprit.


  — Mais dans ce cas… pourquoi l’as-tu laissé en vie ?


  Seregil soupira.


  — Je te le dirai dès que j’aurai trouvé la réponse à cette question.


  Alec entendit à peine Seregil. Il bondit sur ses pieds, tira son épée, et marcha sur Ilar qui s’était recroquevillé sur le sol.


  — Ilar ? Tu es Ilar ? Espèce de salopard ! La cuillère, et toutes ces promenades… Tu t’es joué de moi, tu m’as menti, et pendant tout ce temps…


  Seregil le retint avant qu’il abatte son épée sur Ilar, et le ceintura alors qu’il essayait de se libérer.


  — Écoute-moi ! Ce que nous devons faire pour l’instant, c’est trouver un endroit où nous cacher avant que le soleil se lève. (Seregil tenait fermement Alec et approcha ses lèvres de son oreille.) Tu dois me faire confiance également, talí.


  Alec baissa son arme, mais toute la compassion qu’il avait pu ressentir pour son faux protecteur s’était évanouie. Ilar n’avait pas seulement trahi Seregil, il l’avait trahi, lui aussi.


  Seregil prit Alec par le bras et l’entraîna à l’écart.


  — Laisse tomber, talí, murmura Seregil. Ilar est un fieffé manipulateur ; il l’a toujours été. Quoi qu’il ait pu se passer entre vous…


  — Tu crois qu’il s’est passé quelque chose ? cracha Alec, piqué au vif par cette supposition.


  — Je vous ai vus dans le jardin, près du bassin aux poissons, lui dit Seregil, et Alec sentit au ton de sa voix combien il lui en coûtait d’en parler.


  Il prit la main de Seregil.


  — Il a essayé de me séduire. Et même si je lui faisais confiance à ce moment-là, je ne t’aurais jamais trahi. Je n’ai même pas été tenté.


  Seregil passa ses doigts dans ses cheveux coupés avec ce geste qu’il faisait toujours quand il était particulièrement mal à l’aise ou agacé.


  — Je te crois. Mais je me souviens de comment il était… et de comment il est encore, d’ailleurs.


  — Et pourtant tu ne l’as pas tué ?


  — C’est toi qui m’en as empêché, tu te souviens ?


  Alec serra les poings de frustration.


  — Et nous devons le faire maintenant, ou continuer à le traîner avec nous, pour qu’il ne nous trahisse pas.


  Même dans cette pénombre, Alec distingua le petit sourire forcé de Seregil.


  — Je n’ai jamais été doué pour les meurtres de sang-froid, pas plus que toi. Je suppose que nous sommes condamnés à nous le coltiner, du moins jusqu’à ce que nous soyons assez loin de Yhakobin pour que cela n’ait plus d’importance.


  — Je ne comprends toujours pas. Tu as toujours dit que tu le tuerais sans hésiter si tu le revoyais !


  Seregil secoua la tête.


  — J’ai vu ses cicatrices, talí, et je sais tout ce qu’il a subi au cours de ces années. Ce n’est plus l’homme que j’ai connu. Il est… brisé.


  — Tu as pitié de lui ?


  — J’en suis autant surpris que toi. Mais que pourrais-je lui faire subir que la vie ne lui ait pas déjà infligé ?


  Alec resta silencieux, le temps d’assimiler tout cela.


  — Tu étais avec lui, tout ce temps où nous avons été séparés ?


  — Non, pas au début. Une vieille femme a pris soin de moi pendant la période où j’ai été malade.


  — Je t’ai aperçu sur le navire. Au début, j’ai cru que tu étais mort.


  — Et j’ai bien failli y passer à cause de la magie qu’ils avaient mise sur moi. J’ignore combien de temps je suis resté inconscient, ni ce qu’il a pu me faire pendant ce temps-là, mais quand je me suis réveillé je n’ai vu que cette vieille femme pendant quelques semaines. Ilar ne s’est montré que plus tard, après avoir fait en sorte que je vous voie tous les deux dans le jardin.


  — Le salaud ! siffla Alec. Comment s’est-il comporté avec toi ?


  — Il m’avait à sa merci, et il s’en délectait.


  Alec crut sentir une pointe d’incertitude dans la voix de son amant.


  — Est-ce qu’il t’a forcé à… ?


  — Tu as vu ce qu’ils lui ont fait. Mais s’il avait fallu en passer par là pour te retrouver, je l’aurais fait, sans la moindre hésitation. (Seregil attira Alec à lui.) Tu m’aurais détesté pour cela ?


  Alec regarda au plus profond de son cœur.


  — Non, murmura-t-il, et il sentit le soupir de soulagement de Seregil.


  — Au demeurant, je lui ai sauté à la gorge dès que j’en ai eu l’occasion, ajouta Seregil d’un air réjoui. Après ça, il savait que je le tuerais à la minute où il baisserait sa garde. Ilar est tout sauf stupide. Allez, viens à présent. Il faut qu’on trouve un endroit où se reposer avant que le jour se lève.


  — Le Détroit est loin d’ici ?


  — Je ne sais pas exactement, mais si demain nous allons vers le sud, nous sommes sûrs de finir par y arriver.


  — Et ensuite ?


  Seregil lui adressa un sourire en coin.


  — Nous accepterons ce que le Porteur de Lumière nous enverra. Et j’espère que cela prendra la forme d’un beau et rapide petit navire ! La fortune des ombres, Alec. Elle ne nous a jamais fait défaut jusqu’ici.


  — Et celle de la Lumière, murmura le jeune homme, en espérant que l’Immortel en question était en train de les écouter.


   


  Lorsqu’ils reprirent leur route, Seregil s’attendait à moitié à voir Alec poser le rhekaro pour se jeter de nouveau sur Ilar.


  Au lieu de cela, quand Ilar se retrouva à la traîne, Alec se contenta de reprendre le fil de leur conversation.


  — Au fait, qui a pu nous trahir en nous livrant à Yhakobin, à ton avis ? La reine ou Ulan í Sathil ?


  — Je ne sais pas. Peut-être les deux. Mais ayant eu de longs moments pour y réfléchir, je dirais que si la reine cherchait une excuse pour jeter le doute sur la loyauté de sa sœur, notre disparition avec sa lettre contenant les ordres pour Klia pourrait être un bon point de départ.


  — Et Korathan ? Pourrait-il te faire une chose pareille ?


  Seregil fronça les sourcils.


  — J’aurais tendance à répondre « non », mais qui peut savoir ? Si jamais c’est le cas, nous n’avons pas vraiment intérêt à revenir en Skala.


  — Tu crois que Micum sait ce qui nous est arrivé ? Thero a dû comprendre que quelque chose avait mal tourné quand les messages ne leur sont pas parvenus.


  — Il n’est pas certain qu’ils ne les aient pas reçus, Alec. Celui qui nous a enlevés aurait très bien pu comprendre la fonction des baguettes et les utiliser. Impossible de savoir. On ne peut compter que sur nous-mêmes, talí.


  Alec haussa les épaules.


  — En tout cas, nous sommes libres, et nous sommes ensemble. C’est déjà un début.


  Le sourire de Seregil était la seule réponse dont il avait besoin.
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  THERO JOUE LES SEREGIL


  Guidés par les sortilèges de Thero, Micum et lui entrèrent à Virésse en se faisant passer pour des voyageurs et se mêlèrent à la foule d’un des quartiers portuaires les plus miteux. Ils localisèrent rapidement la taverne dont l’enseigne figurait un dragon et un serpent. Elle s’avéra être un bouge minable, fréquenté par des marins skaliens et plenimariens, des commerçants zengatis et toutes sortes de ruffians. Il n’y avait aucun Aurënfay ici, excepté le propriétaire, un borgne du nom de Wharit qui appartenait au clan Goliníl. Il était aussi crasseux et peu fréquentable que sa clientèle, dont il se distinguait seulement par son visage imberbe et son sen’gai marron et blanc à la propreté douteuse. Les serveuses et les garçons de salle étaient tous des étrangers, de même que les prostituées qui vendaient leurs charmes dans l’établissement.


  Micum s’arrêta sur le seuil et fronça le nez en sentant le mélange d’odeurs de fumée et de corps mal lavés.


  — Ce n’est pas comme ça que j’imaginais l’Aurënen, remarqua-t-il à voix basse.


  — Le port de Virésse est un lieu de rencontre pour toutes sortes de gens.


  Micum rajusta le baudrier de son épée, histoire de décourager ceux qui seraient en train de le jauger.


  — En tout cas, je sais comment agir dans ce genre d’endroit.


  Ils s’assirent à une petite table et Micum commanda un pichet de turab à une serveuse qui passait par là, en levant un demi-sestère d’argent et en lui adressant un sourire lubrique. Le sourire de la femme était aussi faux et brillant que du cuivre, mais elle leur rapporta de la bière et s’assit sur les genoux de Micum.


  — À ta voix, je dirais que tu es Skalien, mon beau, ronronna-t-elle sans quitter la pièce d’argent des yeux.


  Elle avait un accent de Riga et des yeux noirs perçants.


  Micum glissa la pièce entre ses seins généreux et la serra par la taille, tandis que Thero le regardait faire avec une surprise mal dissimulée.


  — Je suis loin de chez moi, ma douce, et toujours content de voir un joli minois. Même s’il est trop jeune pour moi.


  La femme, qui n’était assurément plus si jeune que cela, se tortilla lascivement et caressa la barbe naissante de Micum.


  — Toi, t’es un charmeur. Vous voulez une chambre pour la nuit, ton ami et toi ?


  Elle lança au jeune Thero une œillade qui le fit rougir.


  — Pour sûr, dit Micum, mais pas avant d’avoir mangé quelque chose de chaud et d’avoir fait un brin de toilette. (Il sortit une autre pièce de sa poche et la leva devant ses yeux.) Tu peux faire ça pour nous ?


  — Nous avons de bonnes choses à manger et il y a une baignoire dans la cour arrière. (Elle lorgna la pièce d’un air entendu.) Et pour les hommes que j’apprécie, il est même possible d’avoir de l’eau propre et chaude.


  Micum éclata de rire, l’étreignit une nouvelle fois et lui donna la pièce.


  — Ah, tu as la douceur du miel, ma jolie. Quel est ton nom, ma colombe ?


  — Pour toi mon beau, ce sera Rose.


  — Va pour Rosie. (Il la remit sur ses pieds et lui donna une tape coquine sur les fesses.) Ramène-nous le meilleur de ce qui se mijote en cuisine et dis-leur de mettre de l’eau à chauffer pour la baignoire !


  Elle rit et prit la direction des cuisines.


  — Pas étonnant que Kari veuille que tu restes à la maison ! s’exclama Thero à mi-voix.


  Micum sirota son turab, un sourire aux lèvres.


  — Il faut savoir se comporter selon l’heure et le lieu, mon ami. Cette donzelle n’en a qu’après mon argent.


  — Mais si elle voulait plus ?


  — Eh bien, en général c’était Seregil qui s’occupait de ce genre de choses quand le besoin s’en faisait sentir. Mais n’hésite pas à t’en charger, vu qu’il n’est pas là.


  — Je ne maîtrise pas les sorts de guérison nécessaires pour m’y risquer !


  — Ne sois pas méchant. Tu ne sais rien de la vie qu’elle a connue, coincée dans un endroit pareil. Elle est sûrement déjà grand-mère à l’heure qu’il est, et pas qu’une fois. Mais dis-moi, pour revenir à la raison de notre présence ici, avons-nous le temps de nous remplir le ventre ?


  Thero prit la dent entre ses mains et ferma les yeux.


  — Il est dans les environs, mais il n’est pas dans la taverne.


  — Bien, dans ce cas, profitons de notre dîner et de cette excellente bière.


   


  Le turab était effectivement bon, tout comme la nourriture, à la stupéfaction de Thero. Les solens bouillis dans du vin aux aromates étaient la spécialité de la maison, et le sol était jonché de leurs coquilles en forme d’étui. Ces coquillages étaient rares en Skala et l’on n’en trouvait presque jamais à cette époque de l’année.


  Rose revint avec quelques petits pains chauds et épicés dans une serviette. Thero fut impressionné, jusqu’à ce qu’il rompe un petit pain et découvre quelques petits charançons cuits au milieu des raisins secs. Micum, de son côté, dévora son pain avec appétit en enlevant les insectes sans plus de manières.


  — Et dis-moi, Rosie de mon cœur, je me demande si tu ne connaîtrais pas un type que je cherche ? demanda Micum en attirant la femme sur ses genoux.


  — Qu’est-ce que tu veux faire d’un homme, alors que tu m’as moi ? le taquina-t-elle, avant de montrer Thero du menton. Ou lui ? Il est un peu maigrichon, mais j’aime son visage. Est-ce qu’il fait toujours la tête comme ça ?


  Micum rit.


  — La plupart du temps, oui. Et je m’occuperai de toi plus tard, mais ce gars me doit de l’argent et j’aimerais bien le récupérer.


  — C’est que je connais un tas de gars, se contenta-t-elle de répondre d’une voix traînante.


  Micum sortit une nouvelle pièce de sa bourse.


  — Ce fils de pute s’appelle Notis.


  — Celui-là ! (Elle rit et secoua ses boucles brunes.) Nom d’un marin, ce gars c’est une vraie plaie ! Il picole à s’en abrutir, puis dégueule au beau milieu de la salle pour pouvoir continuer à boire. Wharit l’a viré plusieurs fois, mais il a toujours assez d’argent en poche pour revenir quand il a dessoûlé.


  — Voilà une bonne nouvelle. Il y a de la place dans ma bourse pour quelques bonnes pièces plenimariennes.


  — N’y compte pas trop, mon beau, lui dit-elle, avant d’éclater de rire. Parce que tout l’argent qu’il a en poche est aurënfay et frappé du sceau de Virésse, jusqu’au moindre centime.


  — Bah, peu importe, il est aussi bon à dépenser qu’un autre. Où en est la baignoire ? Et que dois-je faire pour obtenir un bout de savon par-dessus le marché ?


  Rose était de bonne humeur apparemment et ne leur réclama qu’un baiser de Thero. Elle sentait la bière rance et les odeurs de cuisine, mais Thero s’en sortit convenablement et Rose lui pinça la joue.


  Micum le laissa passer le premier dans la baignoire écaillée, installée sans aucune intimité en face de la porte de la cuisine, mais Thero était soucieux de montrer à Micum qu’il était aussi capable qu’un autre de s’accommoder de ce genre de situations. Il se déshabilla et grimpa rapidement dans la baignoire, pendant que Micum s’asseyait sur un baril pour fumer la pipe. Tandis que Thero se savonnait les cheveux, il se dit qu’il avait un aperçu de la vie que Micum et Seregil avaient partagée durant toutes ces années où ils avaient parcouru le vaste monde, alors que son monde à lui se limitait quasiment aux jardins de l’Orëska.


  — Je crains de n’être qu’un piètre remplaçant, dit Thero en sachant que Micum saurait ce qu’il voulait dire.


  Micum sourit, le tuyau de sa pipe coincé entre ses lèvres.


  — Tu ne t’en sors pas si mal.


  Heureux de cette réponse, Thero plongea la tête sous l’eau pour se rincer, puis sortit de la baignoire et se sécha avec la serviette élimée que Rose avait laissée pour eux. Alors qu’il renfilait sans enthousiasme ses vêtements sales, Micum se leva pour se baigner à son tour. Pendant qu’il se déshabillait, Thero observa du coin de l’œil les nombreuses cicatrices qui couvraient son corps, et notamment l’épais lacet de chair pâle qui dessinait une courbe sur son flanc, depuis l’omoplate jusqu’à la hanche. Seregil avait lui aussi des cicatrices, et Alec pareillement. Elles étaient comme un signe du lien qui les unissait tous les trois, les marques laissées par la vie qu’ils avaient choisi de mener.


  Micum s’enfonça dans l’eau jusqu’au menton, la pipe toujours coincée entre les dents.


  — Tu en fais une tête ! Qu’est-ce qui t’arrive ? Pour Rose, je ne faisais que plaisanter, tu sais.


  Pris sur le fait, Thero sourit et écarta d’un geste de la main ses préoccupations.


  — Je m’inquiète seulement pour eux. Je serai soulagé quand nous aurons trouvé ce que nous cherchons.


   


  Notis ne se montra pas à la taverne ce soir-là. Thero reprit donc la dent entre ses mains et le chercha dans les ruelles sombres et malodorantes du front de mer. Ils le trouvèrent enfin dans une taverne de l’autre côté du port, occupé à boire en compagnie de quelques compatriotes plenimariens et de deux Zengatis. Aucun d’eux n’était en uniforme, mais ils avaient cet air dur et dangereux des soldats, et tous étaient solidement armés. L’homme qu’il avait vu se trouvait parmi eux. Thero aperçut le trou laissé par la dent perdue quand celui-ci se mit à rire aux éclats avec son voisin de table.


  — On essaie de l’attirer dehors ? murmura Thero à Micum.


  Cette taverne était encore plus miteuse que l’autre.


  — Pas besoin, répondit Micum, qui s’avança droit vers le groupe.


  Thero resta un peu en retrait, persuadé qu’une bagarre allait éclater, mais Micum dit quelque chose qui les fit tous rire, et avant que Thero ait compris ce qui se passait, ils étaient tous les deux en train de trinquer avec eux.


  Comme Notis était déjà ivre et que Micum se montra généreux en payant tournée sur tournée, il n’eut aucun mal à délier la langue de l’homme. Micum commença innocemment par parler chevaux, puis se débrouilla pour orienter la conversation sur le commerce.


  Micum, dont Thero n’aurait jamais cru qu’il puisse être aussi bon acteur, feignit la surprise quand ils lui apprirent la nature de leur activité.


  — Mais qu’est-ce que vous faites là, alors ? Les Aurënfays ne font pas le commerce d’esclaves.


  — Chut ! On ne les amène pas ici, lui expliqua Notis en s’appuyant sur son épaule. On débarque ces pauvres gars aux marchés de Riga, puis on charge des marchandises pour ici. On empoche le prix de la cargaison, on va refaire notre provision de chair fraîche, et on recommence ! Le khirnari s’en fiche, tant que nous n’avons pas d’esclaves dans nos cales quand on jette l’ancre ici.


  — Et Riga, c’est le meilleur port pour écouler des esclaves ?


  — À moins qu’on mette la main sur quelque chose de vraiment spécial. Dans ce cas, on va à Benshâl. Y’a de quoi se faire du pognon à Riga, mais pas autant qu’à Benshâl. Le maître suprême ? J’ai entendu dire qu’il en a cinq cents de la meilleure qualité dans sa collection privée. Et je parle juste de ceux qu’il réserve à son lit. Tous les esclaves domestiques, pareil ! Il faut qu’ils soient parfaits eux aussi. Aucune cicatrice ou marque, excepté celle du fer rouge. Et surtout au niveau du visage.


  — Pas même à un endroit caché par les vêtements ? demanda Micum.


  — Non, l’assura Notis.


  — Et vous en trouvez beaucoup des comme ça ?


  — Ah ça non, putain ! On n’a pas eu cette chance depuis des mois. Du coup, on n’est allés qu’à Riga.


  Notis posa sa bourse sur la table ; le tintement des pièces indiqua qu’elle contenait une somme confortable.


  — Par la Flamme, il doit y avoir de l’argent à se faire, s’exclama Micum, qui commençait lui aussi à avoir la voix pâteuse. Et comment un homme peut-il se lancer dans ce genre de commerce ?


  Les yeux s’étrécirent autour de la table.


  — C’est toi qui demandes ça, le Skalien ?


  — J’ai l’air d’être un Skalien d’après vous ? protesta Micum en prenant un air offensé. Je viens des terres du Nord ! Je n’ai pas de reine, moi. Non monsieur, je suis un homme libre et je fais ce qui me plaît. Et… (Il marqua une pause et leur fit un clin d’œil complice.) Faire de l’argent m’a toujours plu. Seulement, je me demandais, si le vieil Ulan sait ce que vous transportez, pourquoi laisse-t-il vos navires traîner près de son fai’thast, hein ?


  Un Zengati avec une cicatrice en travers du nez se pencha en avant et murmura :


  — C’est à cause de l’accord.


  — Quel accord ? demanda Thero, qui parlait pour la première fois.


  Notis et les autres se turent, et tous les yeux se tournèrent brusquement vers Thero ; il n’y avait rien d’amical dans leurs regards.


  — C’est un Skalien que tu as là avec toi, grogna Notis.


  — Lui ? (Micum agita son pouce en direction de Thero.) Ne vous souciez pas de lui. Je l’ai rencontré sur le navire qui m’a amené ici, et c’est lui qui paie les tournées. Qu’est-ce que tu en dis, Thorwin ? Es-tu trop fier pour gagner ton pain à la sueur de ton front ?


  Thero ne mit qu’une seconde à comprendre que c’était lui Thorwin et que beaucoup de choses dépendaient de la réponse qu’il allait donner.


  — Depuis que mon père m’a chassé de chez lui, je m’en sors très bien tout seul, répliqua-t-il en essayant d’imiter le ton brusque et désinvolte de Micum. L’argent d’un pays se dépense aussi bien que celui d’un autre, d’après mon expérience.


  Les autres le dévisagèrent un instant, puis tous éclatèrent de rire, et Micum avec eux.


  Notis donna une grande claque sur l’épaule de Micum en se balançant sur le banc.


  — Tu t’es trouvé un sacré compagnon, l’ami. Il parle comme un prêtre et est aussi raide qu’un poisson mort.


  Il se leva et colla ses bras le long de son corps, en vacillant d’un pied sur l’autre sous l’effet de l’alcool, au grand amusement de ses amis.


  Pourquoi suis-je toujours comparé à un poisson ? se demanda Thero, qui était néanmoins soulagé par la réaction des convives.


  — Quelles sortes de marchandises ramenez-vous de Riga ? demanda Micum en adressant un clin d’œil à Thero.


  — Principalement du fer, du cuivre, des alcools. Cette fois-ci, on a aussi ramené des Aurënfays.


  — Des Aurënfays ?


  — Des esclaves affranchis. De vrais débris si tu veux mon avis, tous estropiés et marqués au fer rouge. Autant les jeter à la baille. Mais on était payés par tête, alors on a pris soin d’eux. Y’en a qu’un seul qu’est mort pendant la traversée.


  — Vous avez été payés pour sortir des esclaves de Plenimar ? (Micum secoua la tête.) C’est la première fois que j’entends une chose pareille !


  — Une rançon, dit le Zengati en se léchant les lèvres. Des fois, ça paie mieux que la vente d’esclaves. Le problème c’est que beaucoup d’affranchis se donnent la mort avant qu’on ait pu les ramener chez eux.


  — C’est donc ça, l’accord ? demanda Thero.


  — Parle moins fort, prêtre des poissons ! siffla l’homme en jetant un coup d’œil nerveux autour de lui. Tu veux qu’on se fasse tous lyncher ? Tout ça c’est… Comment on dit déjà ?


  — Sous le manteau, expliqua Notis avec un clin d’œil. Personne dans ce port ne capture d’esclaves appartenant au clan de Virésse, et il y a une bonne récompense pour tout Virésse ramené au pays. Ça dure depuis des années.


  — Ulan í Sathil paie des rançons pour libérer des membres de son clan ? chuchota Thero. Mais, s’il sait qui les capture, pourquoi accepte-t-il de traiter avec vous ?


  — Il ne fait des affaires qu’avec ceux qui l’informent sur les membres de son clan qui sont esclaves à Plenimar. Et aussi avec les clans zengatis avec lesquels il a des accords.


  — Et vous avez transporté un lot de marchandises de ce genre récemment ? demanda Micum en remplissant de nouveau la chope de Notis.


  — Un bon raid. La cale était pleine ! Et de la bonne marchandise, en plus.


  — Dommage pour ceux qu’on a dû laisser…, marmonna l’autre Zengati, avant de s’interrompre après avoir reçu un coup de coude de l’un de ses compagnons.


  — On a gagné un bon paquet ce coup-ci, dit le Zengati à la cicatrice avec un grand sourire.


  — Vous avez dû vous payer du bon temps à Benshâl, j’imagine ! dit Micum en riant.


  — Pas à Benshâl ! À Riga, je te l’ai dit. (Notis adressa à Micum un sourire trouble.) Je crois que tu es soûl, mon ami. Et toi, le prêtre des poissons ?


  Thero fit de son mieux pour sourire, mais tout ce dont il avait envie c’était d’étrangler ce salopard, jusqu’à ce qu’il leur dise ce qui était arrivé à ses amis. Mais il sentit le genou de Micum presser le sien sous la table, et il tint sa langue.


  — Et qu’est-ce que cette cargaison avait de spécial ? demanda Micum d’un ton désinvolte.


  — Il y avait beaucoup d’Aurënfays. Et quelques beaux spécimens, murmura Notis.


  — Mais je croyais que ceux-là allaient toujours à Benshâl ? dit Thero, d’une voix aussi neutre que possible.


  Notis avait le nez dans sa chope. Il se pencha lourdement sur Micum.


  — Un raid spécial, monsieur le poisson, dit-il d’une voix qui essayait sans succès de se faire discrète. Juste pour deux esclaves. On a tué plein d’autres gars qu’on aurait pu vendre, mais les ordres sont les ordres, tu comprends ? Juste ces deux-là, et pas de témoins. Un voron a même participé à leur capture.


  Un nécromant. Cela expliquait les épées brisées.


  — Qui a envoyé le voron ? demanda Thero en crispant les doigts autour de son gobelet de vin.


  Notis haussa les épaules.


  — Quelle importance ? On a reçu des ordres du capitaine et on les a suivis. Et au final ?


  Il tapota sur sa bourse bien remplie.


  — Et qu’est-ce que ces esclaves avaient de si spécial ? demanda Micum d’une voix avinée. C’étaient des beautés ? Avec des gros trai ?


  Il leva les mains comme s’il saisissait une paire de seins.


  Notis et les autres s’esclaffèrent.


  — Tu as déjà vu des gros trai sur une fay ? La moitié du temps, on distingue à peine les hommes des femmes !


  — Ce qui n’est pas très grave, intervint un autre en jetant à Thero un regard lubrique qui lui donna la chair de poule.


  — Non, c’était juste deux gars.


  — Le brun était d’un clan de l’ouest, dit le deuxième Zengati en hochant la tête d’un air entendu.


  — Oh, et comment tu sais ça ? se moqua un des Plenimariens.


  — Dans ma famille on est trafiquants d’esclaves depuis des générations ! se vanta le Zengati en tapotant du doigt la poitrine de l’autre homme. Je suis capable de tous les reconnaître. Je n’ai même pas besoin de voir leurs chiffons sur la tête pour le dire. Mais l’autre était différent, c’était un métis aux cheveux blonds.


  — Des cheveux blonds ? Ça se vend bien, ça, non ? demanda Micum.


  Notis haussa les épaules.


  — Ça peut, mais en général les riches clients les préfèrent de sang pur. Celui-là n’avait pas vraiment l’air d’en être un, comparé aux autres prisonniers raflés dans le Sud, mais ils l’ont gardé à l’écart et j’ai vu les propres esclaves du capitaine s’occuper de lui.


  — Je vous l’ai déjà dit, c’étaient des magiciens ! intervint un jeune Plenimarien. Ils leur ont mis la tête dans un carcan, non ? Et les bracelets aux poignets, aussi.


  Les deux Zengatis firent le même geste de la main, pour conjurer le mal.


  — Et combien les avez-vous vendus ? demanda Micum.


  — On les a déchargés sur les quais et c’est la dernière fois qu’on les a vus.


  Notis sourit de toutes ses dents, révélant le trou laissé par son incisive manquante. Thero espéra que c’était Alec qui lui avait fait cela.


  À sa grande consternation, la conversation passa à d’autres sujets, tandis que Micum continuait à offrir tournée sur tournée. Et même s’il avait semblé boire autant que les autres, quand le dernier esclavagiste s’effondra sur la table, Micum se redressa et dit doucement :


  — Il est temps que nous y allions, Thorwin ?


  — Et eux ? murmura Thero, en désignant de la main les esclavagistes ivres.


  Micum secoua la tête.


  — Laisse tomber. Inutile de nous faire remarquer.


  Après un dernier regard à Notis et ses compagnons, Thero suivit Micum dans la rue obscure.


  C’était une nuit nuageuse, et une brise froide soufflait de la mer. Thero frissonna, un peu nauséeux. Il n’avait pas bu assez de turab pour être vraiment ivre. Non, pensa-t-il, c’est le fait de laisser ces hommes en vie qui me rend malade.


  — Et maintenant, où allons-nous ? demanda-t-il.


  — Eh bien, même si je déteste l’idée de décevoir cette pauvre Rosie, je pense que ce serait le bon moment de mettre les voiles. À moins que tu tiennes à passer une nuit avec elle ?


  — Je crois que je préfère encore dormir dans les bois.


  Ils rebroussèrent chemin dans les rues tortueuses et ne rencontrèrent personne, mis à part quelques marins ivres et un apprenti coupe-jarret qui y réfléchit à deux fois quand Micum lui montra son épée.


  Personne ne leur demanda rien quand ils prirent leurs chevaux dans l’écurie. À cette heure, plus aucune lumière n’éclairait les fenêtres de la taverne.


   


  Thero laissa échapper un soupir de soulagement quand ils eurent enfin quitté la cité pour retrouver le couvert des arbres.


  — Voilà donc ce que vous faisiez, Seregil et toi, quand vous parcouriez les routes pour Nysander ?


  — En partie.


  — Et en ce qui concerne la partie qui t’a valu toutes ces cicatrices ?


  — Les choses se sont bien passées ce soir, Thero. Ce n’est pas toujours le cas. Et d’ailleurs, tu as fait preuve d’une belle présence d’esprit tout à l’heure. Pas mal, pour un magicien de cour.


  Heureux, Thero savoura le compliment.
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  DES YEUX D’ARGENT


  Juste avant l’aube, Seregil et les autres trouvèrent refuge dans les ruines d’une étable abandonnée. La maison attenante s’était à demi effondrée sur ses fondations et il n’y avait aucun signe de vie, seulement des barrières brisées et un puits asséché.


  L’étable avait été frappée par la foudre ; la moitié du toit avait brûlé et s’était écroulée à l’intérieur du bâtiment. Les rats et les chauves-souris avaient investi les lieux et se firent un plaisir de divertir leurs invités-surprise. Un rongeur de la moitié de la taille de Ruetha bondit de l’obscurité pour venir mordiller le petit baluchon de nourriture qu’Alec avait apporté.


  Ilar laissa échapper un cri de surprise et commença à s’enfuir, mais Seregil le ramena dans les ombres à l’arrière du bâtiment.


  — Maîtrise-toi, ou cette étable pourrait bien être ton dernier lieu de repos. Fais ton choix.


  Ilar se renfrogna et frotta rageusement le sol du pied pour en balayer les fientes et les crottes de souris avant de s’asseoir.


  Alec garda le rhekaro avec lui et inspecta les lieux en compagnie de Seregil. Le ciel qui s’éclairait s’apercevait par les larges trous du toit.


  — Yhakobin va forcément nous faire chercher, murmura Alec alors qu’il regardait par la porte brisée.


  — Nous, ou cette chose et toi ? demanda Seregil en pointant le rhekaro du doigt. Ilar m’a dit que c’était toi la cible de l’embuscade. Parce que tu as du sang hâzadriëlfay.


  Alec acquiesça lentement.


  — Il avait besoin de sang hâzadriëlfay pour créer le rhekaro. C’est pour cette raison qu’il m’a plutôt bien traité, dans l’ensemble.


  — Seulement dans l’ensemble ?


  — Je ne l’appréciais pas, ni ce qu’il me faisait.


  — Comme quoi ?


  — Non, rien de ce genre. C’était… On peut en parler plus tard ? Je suis si fatigué.


  — Bien sûr !


  Seregil l’étreignit du mieux qu’il put et sentit Alec s’abandonner un instant contre lui, la tête posée sur son épaule. C’était la première véritable étreinte qu’ils partageaient depuis leurs retrouvailles, et Seregil ne voulait pas le relâcher.


  — Après l’embuscade, j’ai longtemps craint que tu sois mort.


  Alec le serra dans ses bras.


  — C’est pareil pour moi, jusqu’à ce que je t’aperçoive sur le pont du navire à Riga. J’ai su alors que je devais rester en vie pour te retrouver.


  — Je ne suis pas sûr de savoir qui a retrouvé l’autre au final, mais en tout cas, nous sommes ensemble maintenant.


  Seregil embrassa Alec et le relâcha à contrecœur.


  Reportant son attention sur le paysage à l’extérieur, il ne vit aucun signe de poursuite, mais douta que cela dure. De quels pouvoirs un alchimiste pouvait bien disposer pour retrouver des esclaves en fuite ? Sans parler des chasseurs d’esclaves…


  Ilar les attendait recroquevillé dans une stalle en ruine. Il avait l’air maussade et frissonnait sous sa cape.


  Alec s’assit à quelque distance de lui et nourrit de nouveau le rhekaro. Seregil se força à regarder en se disant qu’il ferait mieux de s’y habituer, mais ce spectacle le répugnait toujours autant.


  Il fit de son mieux pour cacher sa répulsion et s’assit à côté d’Alec pour ouvrir le baluchon.


  — Voyons voir ce que tu as volé comme nourriture. Mon ventre est tellement vide qu’il doit commencer à croire qu’on m’a coupé la gorge.


  Ils mangèrent frugalement tous les trois, partageant un morceau de pain et un peu de fromage dur sur quelques tranches des pommes qu’ils avaient ramassées dans le verger, plus tôt dans la nuit. Le rhekaro ne mangea rien et il ne semblait pas avoir soif non plus. Selon Alec, il ne suçait que quelques gouttes de son sang chaque matin, et cela lui suffisait.


   


  Seregil prit le premier tour de garde et s’assit dans les ombres près de la porte de l’étable. Adossé contre une poutre, il avait une vue dégagée sur la lande à l’ouest. Alec s’allongea à côté de lui et posa sa tête sur sa cuisse. Ilar se pelotonna dans son coin et ronfla doucement.


  Apparemment, le rhekaro n’avait pas plus besoin de dormir que de manger, mais il se colla contre Alec, comme s’il recherchait la chaleur d’un autre corps, comme le ferait un chat. Ou un serpent, pensa Seregil en l’observant avec circonspection tout en caressant les cheveux d’Alec.


  Le rhekaro lui rendit son regard. Ses troublants yeux argentés n’étaient pas vides, mais Seregil n’arrivait pas à comprendre quel genre d’intelligence ils recélaient.


  Après un moment, le rhekaro détourna le regard et regarda la forme endormie d’Alec. Puis il s’allongea à côté de lui dans une position similaire et ferma les yeux.


  Il essaie d’agir comme un être humain, pensa Seregil avec surprise. Il attendit quelques minutes, puis frotta un peu le sol du pied pour faire du bruit. Les yeux argentés du rhekaro s’ouvrirent immédiatement et il regarda autour de lui, cherchant l’origine du bruit. Seregil bougea de nouveau son pied pour lui montrer de quoi il s’agissait. Le rhekaro le dévisagea un instant et Seregil sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque, comme s’il y avait de l’orage dans l’air. Puis, le rhekaro sembla décider que Seregil n’était pas une menace – ou qu’il présentait peu d’intérêt – et il retourna à son simulacre de sommeil.


  La lumière du jour qui se faisait plus forte révéla à Seregil quelque chose qui lui avait échappé jusqu’alors : la ressemblance flagrante de la créature avec son amant. Malgré son aspect surnaturel et son teint blafard, le rhekaro avait vraiment le visage d’Alec, ou du moins le visage que le jeune homme avait dû avoir quand il était enfant. Alors qu’il comparait les deux, il remarqua autre chose. Alec paraissait légèrement différent, et cela n’était pas seulement dû à la poussière et à l’épuisement.


  Il avait l’air davantage fay.


  Seregil secoua la tête.


  — Qu’ont-ils bien pu te faire, talí ?


  Alec continua à dormir et, alors que le soleil levant réchauffait l’air, Seregil reporta son attention sur l’horizon, surveillant l’apparition d’un nuage de poussière dans le lointain. Il n’était pas pressé d’entamer la conversation qu’ils devraient avoir quand Alec se réveillerait.


   


  Quelques heures plus tard, Alec bâilla et s’assit. Le rhekaro se redressa également et se blottit contre lui, comme s’il sentait ce qui se préparait. Derrière eux, Ilar dormait encore profondément.


  — Alec, tu sais que nous ne pouvons pas garder cette créature avec nous, dit Seregil de but en blanc.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Bien sûr que si !


  — Ah, vraiment ? Il ne soulèvera aucune question quand nous arriverons en Aurënen, vu son apparence ?


  — Seregil…


  — Ou à Rhíminie. Quelle explication donnerons-nous, hein ? Qu’il n’a pas eu assez de lait quand il était bébé, ou qu’il a manqué de soleil ? Alec, je ne suis pas un magicien, mais même moi, je sens qu’il y a quelque chose d’étrange chez cette créature.


  Seregil vit les mâchoires d’Alec se contracter et son visage prendre cet air entêté qu’il avait eu la veille.


  — Je ne sais pas ce que nous leur dirons, mais nous trouverons bien quelque chose. Nous l’avons toujours fait ! Et ce n’est pas une « créature ». Il s’appelle Sebrahn, je te l’ai dit.


  Seregil soupira.


  — Ce n’est pas un chaton égaré, Alec. Ni même un enfant.


  — Dans ce cas, que proposes-tu ? De l’abandonner ici pour qu’il meure ?


  — Bien sûr que non. Ce serait cruel. Je m’en occuperai pour toi.


  Alec bondit sur ses pieds et poussa le rhekaro derrière lui. Puis, il fit quelque chose qu’il n’avait jamais fait : il dégaina son épée et la pointa sur Seregil.


  — Je ne te laisserai pas le tuer !


  Seregil se leva lentement en écartant les mains pour montrer qu’il n’avait pas l’intention de se battre, mais son cœur martelait sa poitrine et il avait l’estomac noué.


  — Tu choisirais cette chose plutôt que moi ? Après tout ce qui s’est passé entre nous ?


  Alec baissa son épée sur-le-champ, les yeux brillants de larmes.


  — Non ! Ce n’est pas… Ne m’oblige pas à choisir !


  — Il n’est pas humain ! Et pour autant que nous le sachions, il est peut-être dangereux.


  — Yhakobin a dit qu’il était capable de soigner. Il l’a créé pour guérir le fils du maître suprême. Et il est vivant, ce n’est pas une chose. Il peut apprendre. Yhakobin lui a appris à accomplir quelques tâches simples dans l’atelier. Il m’a compris quand je lui ai demandé de m’apporter des choses. Regarde, je vais te montrer. (Il tapota le rhekaro sur l’épaule.) Apporte-moi le fromage.


  Le rhekaro gagna le fond de l’étable et revint avec les maigres restes de fromage.


  — Et que sait-il faire d’autre ? demanda Seregil, surpris.


  — Je ne sais pas exactement, mais je crois que si tu lui montres quelque chose et que tu le nommes, ou si tu lui expliques comment faire une chose, il s’en souvient. Essaie donc.


  — D’accord. Hé, Sebrahn, apporte-moi le baluchon.


  Le rhekaro se contenta de le regarder.


  Alec récupéra le baluchon et le fourra dans les mains du rhekaro.


  — Baluchon.


  Puis il le posa à quelques mètres de là et Seregil répéta sa demande. Le rhekaro alla le récupérer et le déposa aux pieds de Seregil.


  Alec toucha sa poitrine.


  — Alec.


  Il toucha le bras de Seregil.


  — Lui, c’est Seregil. Va près de Seregil, Sebrahn.


  Le rhekaro se leva et marcha jusqu’à Seregil.


  — Tu vois ? Je te l’ai dit, il a un esprit. Il est capable d’apprendre.


  — C’est ce qu’on dirait. Il peut parler ?


  — Je l’ai déjà entendu hurler de douleur, mais jamais prononcer un mot.


  Seregil essaya de nouveau d’imaginer comment ils pourraient traverser discrètement un village ou un port avec cette chose sur les talons.


  — Tu es décidé à me dire pourquoi tu es tellement attaché à lui, oui ou non ?


  — L’alchimiste l’a créé à partir de moi.


  — C’est ce que j’avais supposé, quand je t’ai vu dans cette cave.


  — Je ne me rappelle pas ta présence. Tu es venu souvent ?


  — Une seule fois. Ilar se réjouissait de me montrer ce qui t’arrivait.


  — J’imagine. Quoi qu’il en soit, c’est – je crois – la raison pour laquelle Sebrahn ne peut boire que mon sang. Il en a besoin pour vivre.


  Seregil mit sa main en coupe devant le nez et la bouche du rhekaro.


  — Aucune respiration. (Il plaqua la main sur la poitrine de la créature.) Et aucun battement de cœur non plus.


  Alec sentit son propre cœur se serrer.


  — En tout cas, il agit comme s’il était vivant, alors j’imagine qu’il l’est effectivement.


  — Et comment a-t-il été créé ?


  — Eh bien, à partir de choses qui venaient de moi : mon sang, mon urine, mes cheveux et… d’autres choses du même genre. Yhakobin a mis tout cela dans l’estomac d’un mouton avec d’autres éléments et a enterré le tout dans la cave.


  — Quels autres éléments ?


  — Du sel, du vif-argent… C’est tout ce dont je me souviens.


  — Et toi dans cette cage, avec ton sang qui coulait sur tout ça, murmura Seregil. C’est pour cela que tu as l’air changé ?


  — Tu l’as remarqué, toi aussi ? (Alec se toucha le visage d’un geste machinal.) Yhakobin m’a fait quelque chose. Il prétendait qu’il s’agissait d’une sorte de purification, pour éliminer mon sang humain. Cela a pris plusieurs jours, et une fois que le processus s’est achevé, je ressemblais à ça.


  — Cela te va bien. C’est juste un peu déroutant, voilà tout. Je n’aurais jamais pensé qu’une chose pareille était possible.


  — Je déteste ça ! siffla rageusement Alec. C’est comme s’il avait enlevé mon père de moi.


  — Non, Alec, ne crois jamais ça. Tu seras toujours son fils. (Seregil lui sourit et l’embrassa.) Et celui que j’aime. Aucun doute là-dessus.


  — Cette altération devrait n’être que temporaire. Il a dû recommencer la purification pour fabriquer le deuxième rhekaro.


  — Bon, dans ce cas, tout est pour le mieux. Ne te fais pas de souci pour ça. (Seregil s’allongea sur le sol et posa sa tête sur les jambes d’Alec.) Réveille-moi quand tu auras sommeil.


  — Alors tu promets de ne pas lui faire de mal ?


  Seregil leva les yeux vers Alec.


  — Tant qu’il reste comme il est, il n’a rien à craindre de moi. Mais Alec, s’il commence à devenir dangereux…


  — Ça n’arrivera pas !


  Seregil prit sa main et la tint fermement.


  — Si cela se produit, alors tu devras faire ce choix, c’est d’accord ?


  — D’accord.


  — Et si tu dois faire un choix entre cette créature et moi ?


  Alec leva leurs mains jointes et embrassa le dos de la main de Seregil.


  — Alors ce sera toi. Mais je ne laisserai pas une telle chose se produire.


  Seregil ferma les yeux, heureux de la sensation de la main d’Alec posée sur son front. Mais, alors qu’il glissait dans le sommeil, il eut l’impression de sentir les yeux argentés et froids du rhekaro qui le regardaient fixement.
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  DU SANG ET DES FLEURS


  C’était l’après-midi quand Seregil se réveilla. Il découvrit que sa tête reposait sur le baluchon et qu’une des capes moisies était étendue sur lui. Alec était assis non loin, son épée sur les genoux et le rhekaro à son côté, les yeux rivés sur Ilar, qui faisait les cent pas au fond de l’étable en s’efforçant d’oublier qu’Alec le regardait.


  — Rien de neuf ? demanda Seregil.


  — Je t’aurais réveillé.


  Seregil s’assit et s’étira.


  — Tu aurais dû me réveiller de toute façon. Tu veux dormir encore un peu ?


  — Non, ça va. Tu ferais mieux de manger. Il ne reste pas grand-chose.


  Seregil avala une gorgée d’eau tiède.


  — Il faut qu’on trouve à manger, et vite. Peut-être qu’on pourra voler un arc pour toi quelque part cette nuit.


  — Vous avez vraiment l’intention de marcher jusqu’à la côte sud ? demanda Ilar. Ça pourrait être à des jours, ou même à des semaines de distance, pour ce qu’on en sait !


  — Ce n’est pas aussi éloigné. Quelques jours, tout au plus, lui répondit Seregil, mais il n’en était pas certain.


  Alec tira sur sa tresse.


  — Elle m’a déjà causé quelques problèmes à plusieurs reprises. On ferait mieux de la couper, je crois. Mon couteau fera davantage l’affaire que le tien.


  Il lui tendit la dague à la poignée noire et se tourna. Seregil saisit la tresse à sa base et posa le couteau contre les cheveux.


  — Qu’est-ce que tu attends ? demanda Alec.


  Seregil baissa le couteau, ému par le poids chaud et familier de la tresse dans sa main.


  — Quel est l’intérêt ? Longs ou courts, tes cheveux te trahiront de toute façon. Tu pourrais te contenter de les relever sur ta tête et de les couvrir. Coupe un bout de cette écharpe dans laquelle tu portes le rhekaro et fabrique-t’en un foulard pour la tête.


  Alec lui jeta un regard railleur par-dessus une épaule.


  — Tu deviens sentimental.


  — C’est possible. (Il désigna du menton le rhekaro, dont les cheveux tombaient au-dessous de la taille.) Mais lui, il faut lui couper les cheveux. Je ne crois pas qu’on arrivera à les cacher comme il faut.


  Il se tourna vers le rhekaro et discerna clairement de la peur dans ses yeux d’habitude inexpressifs.


  — Qu’est-ce qu’il a ?


  Alec glissa un bras protecteur autour de ses petites épaules.


  — Il n’aime pas trop les couteaux. Yhakobin lui a fait du mal et l’a charcuté.


  — Qu’est-ce qu’il lui a fait ?


  — Il lui a coupé des doigts. Et des bandes de peau.


  Seregil lui-même se sentit mal à cette idée.


  — Mais pourquoi ?


  — Je ne sais pas. Laisse-moi faire. Il a confiance en moi.


  Seregil rendit le couteau à Alec et observa l’expression du rhekaro qui redevint aussi neutre qu’à l’ordinaire.


  — Mais il a tous ses doigts.


  — Je te l’ai dit, les choses repoussent chez lui. Tu vois ?


  Alec montra à Seregil la main droite de Sebrahn. De minuscules cicatrices entouraient la base de trois doigts, et il y en avait une autre autour de son poignet.


  — C’est là que Yhakobin les a sectionnés, et ils ont repoussé. Boire mon sang l’a aidé à guérir plus rapidement. Le premier que Yhakobin a créé… (Sa voix se brisa et Seregil vit dans ses yeux l’ombre d’un souvenir horrible.) Yhakobin l’a massacré, puis il lui a fait boire mon sang pour le guérir, afin de pouvoir recommencer. Il l’a découpé, morceau par morceau, jusqu’à ce qu’il meure.


  Seregil toucha la petite main froide du rhekaro avec un peu plus de respect.


  — Ce salaud ne vaut guère mieux qu’un nécromant.


  — Il est encore pire. (Alec prit une mèche des cheveux argentés du rhekaro en lui parlant doucement.) Je vais te couper les cheveux, mais cela ne te fera pas mal, je te le promets.


  Seregil n’aurait su dire si celui-ci comprit ou non, mais il ne bougea pas quand Alec commença à lui raccourcir les cheveux au-dessus des épaules. Des poignées de cette matière soyeuse s’entassèrent sur le sol. Seregil ne put s’empêcher d’en ramasser une boucle et de la palper entre ses doigts. C’était doux, comme les cheveux d’un véritable enfant. Le rhekaro avait fermé les yeux et souriait presque, tandis qu’Alec passait gentiment la main dans sa chevelure.


  — Il t’apprécie vraiment, nota Seregil avec un soupir résigné.


  — Comment sais-tu que c’est un garçon ? demanda Ilar en se rapprochant. Il n’a rien entre les jambes.


  — Toi non plus ! répliqua Alec.


  — C’est vrai ? demanda Seregil.


  Alec cessa de coiffer le rhekaro.


  — C’est-à-dire, oui, mais il me ressemble, donc autant dire « lui » plutôt que « elle ».


  — Donc, il ne pisse pas non plus ?


  — Je ne crois pas qu’il en ait besoin.


  Seregil se prit le visage dans les mains en essayant encore d’imaginer comment ils allaient faire.


  Alec reprit son ouvrage, le front plissé.


  — Personne ne lui fera plus jamais de mal. En plus, si Yhakobin le voulait avec tant de force, c’est qu’il doit avoir de l’importance, non ?


  — Pour fabriquer une sorte de remède.


  — Mais ça n’a pas marché, leur rappela Ilar.


  — Je crois que nous pourrions l’amener à Thero et Magyana, dit Alec. Peut-être qu’ils sauront ce qu’il est exactement.


  — J’en ai une petite idée, dit Ilar, en jetant à Alec un regard malveillant. Plus que toi en tout cas.


  — Peut-on espérer que tu nous en dises plus ? demanda Seregil d’une voix égale.


  Ilar haussa les épaules.


  — L’ilban a dit qu’il existait de nombreux types de rhekaros. Ceux créés à partir de sang hâzadriëlfay sont les plus rares. D’après les récits des alchimistes, il est possible de fabriquer un poison idéal à partir de leur sang, ainsi qu’un élixir de guérison parfait, et ils recèlent un pouvoir capable de tuer sur le coup un millier d’hommes, si leur maître prononce un mot-clé.


  Alec le fusilla du regard.


  — Menteur ! Il n’est même pas capable de se protéger lui-même.


  — Comme je l’ai dit, celui-ci aussi posait un problème, répondit Ilar. Aucun des deux rhekaros n’avait d’ailes comme ils auraient dû. L’ilban mettait ça sur le compte de ton sang de bâtard.


  Seregil écrasa son poing sur la bouche d’Ilar avec une telle rapidité que celui-ci n’eut pas le temps d’esquiver.


  — Ferme ton clapet à merde, grogna-t-il alors qu’Ilar s’affalait sur le sol.


  — Ce sont ses mots, pas les miens, gémit Ilar en plaquant la main sur sa lèvre fendue. Rien de ce qu’il a essayé de faire n’a marché comme cela aurait dû. Il a aussi tenté de faire quelque chose avec ton sang, Seregil, mais ça n’a pas fonctionné non plus. C’est pour ça qu’il ne m’a pas affranchi comme il l’avait promis. (Il s’assit et serra ses bras autour de ses genoux.) J’étais si près du but !


  — Et c’est nous qui allions payer le prix de ta liberté. (Seregil ramassa les mèches coupées du rhekaro et les enroula sur elles-mêmes pour les fourrer dans le baluchon.) Que t’a-t-il dit d’autre à son propos ?


  — Rien de plus. Mais j’ai vu quelque chose. Je te le montrerai si…


  Seregil haussa un sourcil.


  — Si je promets de ne pas te tuer ?


  — Si vous le promettez tous les deux.


  — Eh bien, Alec ? Qu’en dis-tu ? Il a été d’une certaine utilité.


  — On aurait pu s’en sortir sans lui, marmonna Alec.


  Ce dernier tentait de mettre un peu d’ordre dans les cheveux de Sebrahn en les peignant avec ses doigts. Avec ses cheveux courts qui retombaient en touffes inégales, il ressemblait un peu plus à un enfant normal. Juste un peu plus.


  — Peut-être, mais je crois qu’il s’est acquis un certain répit. Bien, Ilar, c’est le mieux que tu obtiendras. Qu’est-ce que tu as à nous montrer ?


  — J’ai besoin d’un peu d’eau et de ton poignard.


  — Tu peux avoir l’eau.


  Seregil récupéra dans le baluchon un gobelet qu’ils avaient volé et le remplit à moitié de leur précieuse eau.


  — Maintenant, prenez une goutte de son sang et faites-la tomber dans le gobelet.


  Seregil tendit son poignard à Alec. Alec installa le rhekaro sur ses genoux et prit sa main dans la sienne.


  — Ne t’inquiète pas. Ce n’est qu’une petite piqûre. Une seule. Tends la main.


  Et le rhekaro obéit, les yeux rivés sur la main d’Alec. Ce dernier piqua délicatement le bout de son doigt d’enfant. Il n’en sortit pas de sang, mais un liquide translucide et visqueux, semblable à la gelée qui enveloppe les œufs de grenouille au printemps. Lorsque la goutte tomba dans l’eau, elle s’illumina d’une lumière douce, qui rappela à Seregil l’éclat d’une luciole. Le phénomène ne dura qu’un bref instant, puis quelque chose de sombre s’agglutina à la surface de l’eau.


  Il s’agissait d’une fleur, qui ressemblait en tout point à un minuscule lotus de rivière, sauf pour la couleur. Elle était d’un bleu nuit, presque noir, et répandait un parfum puissant et suave.


  — C’est cela ? demanda Seregil en examinant la fleur de près.


  — Selon les textes anciens, elle est censée être blanche, mais ce rhekaro ne produit rien d’autre que des fleurs bleues. Elles sont inutiles, expliqua Ilar.


  — J’en ai déjà vu dans l’atelier ! s’exclama Alec en tendant la main pour prendre la fleur.


  Seregil lui attrapa le poignet.


  — Sois prudent.


  — Il a dit qu’elles étaient inutiles, répondit Alec.


  Mais Seregil utilisa tout de même la pointe de son couteau pour sortir la fleur du gobelet et la tenir devant le rhekaro.


  — Sebrahn, tu peux me montrer ?


  Le rhekaro prit la fleur dans ses mains en coupe avec délicatesse et les dévisagea tous les trois l’espace d’un instant. Puis il se dirigea vers Ilar en tenant la fleur à bout de bras comme s’il voulait la lui faire sentir. Ilar recula en trébuchant, le visage blanc de peur.


  — Je croyais que tu étais sûr qu’elles n’avaient aucune utilité ?


  Seregil prit la fleur des mains du rhekaro, bondit sur Ilar, le plaqua au sol et lui écrasa la fleur sur les lèvres.


  Ilar le saisit par les poignets et ils luttèrent en roulant sur le sol crasseux. Alec intervint pour bloquer les jambes d’Ilar et aider Seregil à le maintenir au sol. Seregil chercha la fleur des yeux mais ne la trouva nulle part.


  — Bordel, où est-elle ? Tu l’as mangée ?


  — Lâchez-moi ! Vous m’aviez donné votre parole ! hurla Ilar en se débattant faiblement.


  — En fait, on ne t’a jamais rien promis. (Seregil saisit le visage d’Ilar et examina sa bouche.) Eh bien, voilà qui est intéressant. Laisse-le se relever, Alec.


  Ilar se remit sur ses pieds, indigné et chancelant.


  — Vous m’avez menti !


  — Et alors, comment te sens-tu ? ricana Alec.


  — Et surtout, comment va ta lèvre ? demanda Seregil.


  — Ma lèvre ? (Ilar porta une main tremblotante à sa bouche.) Que veux-tu dire ? Oh !


  Sous le sang qui la maculait, la lèvre était pleine et rose ; la blessure due au coup de poing avait disparu, comme si rien ne s’était passé.


  — Pas étonnant que Yhakobin soit passé à côté, murmura Seregil en empoignant de nouveau Ilar pour le tenir, le temps de passer son pouce sur la lèvre guérie. Le rhekaro fait bien quelque chose, mais pas ce qu’il voulait, apparemment. Applaudissons ton sang « bâtard », talí.


  Il sourit à Alec et ressentit fugitivement quelque chose à travers leur lien de talímenios : le jeune homme était aussi surpris que lui, mais ne lui disait pas tout.


  Alec surprit son regard et utilisa discrètement le langage des signes en montrant Ilar : « Pas devant lui. »


  Ayant épuisé ses réserves de patience, Seregil aida Alec à se redresser.


  — Viens. Il faut qu’on parle. Ilar, tu restes ici.


  Comme il s’y attendait, Alec prit le rhekaro par la main et l’emmena avec lui. Seregil les précéda dehors.


  — Eh bien ?


  Alec posa ses mains sur les épaules du rhekaro.


  — L’oracle de Sarikali a dit que je ne serai le père de l’enfant d’aucune femme, non ? Et Illior le sait, Sebrahn n’a pas de mère.


  Seregil serra les poings de frustration.


  — Ce n’est pas un enfant !


  — Il l’est pour moi, et c’est le mien.


  Seregil resta sans voix un instant, puis tout se mit en place dans son esprit.


  — Tu penses… ? Que ce… Alec, tu n’es pas sérieux ?


  — Mais si ! Qu’est-ce que cela peut signifier d’autre ? Regarde-le !


  La ressemblance entre eux était indubitable. Aussi odieuse que cette idée paraisse, Alec avait peut-être raison.


  — Raconte-moi encore comment il a été fabriqué. Raconte-moi tout.


  Alec lui raconta les purifications en détail puis, avec plus d’hésitation, comment ses différents fluides corporels avaient été récoltés. Quand il aborda la façon dont ils avaient recueilli son sperme, il rougit misérablement.


  — Ils t’ont drogué pour faire cela, hein ? Bah, au moins c’est de moi que tu as rêvé, lui dit Seregil en lui ébouriffant les cheveux. Je suis surpris que Yhakobin n’ait pas demandé à Ilar de s’en charger… (L’expression d’Alec lui montra qu’il avait vu juste.) Le salaud !


  — Comme je te l’ai déjà dit, il a essayé, mais je l’ai repoussé.


  Seregil prit doucement Alec par la nuque et appuya son front contre le sien.


  — Il peut être très persuasif, hein ? Ne t’inquiète pas, je comprends.
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  SEBRAHN PASSE À L’ACTION


  Ils restèrent cachés dans l’étable jusqu’à la tombée de la nuit. Quand ils se remirent en route vers le sud en s’orientant grâce aux étoiles, les cheveux du rhekaro lui tombaient de nouveau au milieu du dos.


  — Je te l’avais dit, fit remarquer Alec en les nattant pour les relever sous le fichu de Sebrahn.


  Alec portait lui aussi un foulard sur la tête, mais Seregil se disait que cela ne servirait pas à grand-chose. Personne ne prendrait ces deux-là pour des Plenimariens – pas plus que lui, d’ailleurs – à moins peut-être de les déguiser en femmes. Ce qui ne marcherait pas non plus. Même s’ils réussissaient à voler les vêtements adéquats, aucun d’eux ne pourrait se faire passer pour le protecteur masculin sans lequel aucune Plenimarienne digne de ce nom n’oserait voyager. C’était un problème insoluble et ils devraient faire avec en essayant d’éviter les rencontres avec les autochtones autant que possible.


  Ilar était encore plus renfrogné qu’auparavant et n’ouvrait la bouche que pour se plaindre. Les autres faisaient mine de ne pas entendre ses jérémiades et fouillaient des yeux le paysage éclairé par la lune en quête du moindre signe de poursuite.


  À mesure qu’ils progressaient, l’environnement devint de plus en plus sec et désolé. Seregil commença à douter de son estimation de leur temps de voyage. Ils n’avaient presque plus d’eau et de nourriture. La nuit était plus froide que la précédente et il n’était pas loin de geler. L’effort de la marche les réchauffait mais les laissait assoiffés. Afin d’épargner les forces d’Alec, Seregil et lui se relayèrent pour porter le rhekaro. Il ne pesait vraiment pas lourd et restait dans son porte-bébé sans gigoter ni manifester aucun signe d’inconfort. Toutefois, Seregil sentit à plusieurs reprises ses petits doigts froids lui toucher les cheveux. C’était une sensation déconcertante, mais il se dit que si le rhekaro pouvait apprendre, alors peut-être était-il aussi curieux et se demandait pourquoi les cheveux de Seregil étaient d’une couleur différente de ceux d’Alec. Il remarqua aussi qu’à chaque fois qu’ils s’arrêtaient pour se reposer, peu importe qui venait de le porter, le rhekaro allait toujours s’installer auprès d’Alec.


  « L’enfant d’aucune femme », pensa de nouveau Seregil. Et l’oracle avait affirmé qu’il s’agissait d’une bénédiction. Son esprit comme son cœur se rebellaient à cette idée ; comment cette créature surnaturelle pouvait-elle être une bénédiction ?


  Et pourtant, il avait guéri la lèvre d’Ilar.


   


  Le froid ne cessa d’augmenter au cours des jours suivants, et le vent soufflait sans discontinuer. Plus Alec les menait vers le sud, plus la progression était difficile, et il n’arrivait pas à leur trouver un chemin qui évite les accidents du terrain.


  Aussi loin que le regard portait, le paysage s’inclinait en pente régulière vers le sud. Le vent cinglant qui soufflait en permanence avait sculpté d’étranges reliefs et des ravins profonds qu’ils étaient obligés de contourner. Leur progression en était ralentie, et tous avaient déjà souffert d’une chute ou deux. Alec trouva une petite source cette nuit-là, mais rien à se mettre sous la dent. Quand l’aurore se leva, ils se pelotonnèrent sous un affleurement rocheux et dormirent là, Seregil et Alec se partageant les tours de garde. Épuisé et un peu fiévreux, Ilar dormit d’un sommeil agité.


  C’étaient des conditions difficiles, et elles s’aggravèrent encore quand Alec fut contraint de se blottir contre Ilar pour se tenir chaud, tandis que Seregil montait la garde un peu plus loin. Alec ne savait pas ce qui était le pire : être forcé de se coller à cet homme ou voir Seregil faire de même lorsque c’était lui qui était de garde. Seregil ne semblait pas se réjouir plus que lui de la situation, aussi Alec garda-t-il ses pensées amères pour lui-même, détestant cette jalousie qui chuchotait dans les recoins de son esprit.


  Lorsque ce fut à son tour de se reposer, il n’eut pas d’autre choix que de s’asseoir contre Ilar, avec Sebrahn sur les genoux, qui ne semblait jamais souffrir du froid. À la différence d’Ilar, l’enfant ne dégageait pas plus de chaleur qu’un triton, mais c’était tout de même agréable d’avoir le poids d’un autre corps contre le sien, et surtout celui de quelqu’un qu’il ne détestait pas.


  — Reste tranquille, grogna Alec quand Ilar s’agita pour trouver une meilleure position sur le sol rocailleux.


  — Je te signale que je t’aide à rester en vie. Tout seul, tu ne t’en sortirais pas vivant.


  — Je l’ai déjà fait par le passé, marmonna Alec. Et ne me parle pas.


  — Tu vas me détester encore longtemps ?


  Alec posa sa joue contre les cheveux froids du rhekaro.


  — Tu me vois une raison d’arrêter ?


  — Je sais bien à quoi tout cela ressemble, ce qui s’est passé chez Yhakobin, mais quel choix crois-tu que j’avais ? Il me tenait en son pouvoir, corps et âme. Ma vie reposait entre ses mains.


  — Tout comme ton confort, lui rappela Alec. D’après ce que j’ai compris, tu as eu une vie facile chez lui. Si Seregil ne s’était pas échappé, tu serais encore là-bas, non, gentil petit esclave de l’ilban ?


  Ilar soupira.


  — Tu as raison. Je serais encore là-bas. Mais je ne reprocherai pas ça à Seregil. Comment le pourrais-je, après ce que je lui ai fait, et à toi aussi ? (D’un geste, il embrassa le paysage désolé autour d’eux.) Sans votre clémence, je serais mort ou esclave aux mains d’un autre maître cruel. Sans votre indulgence, je ne serais pas assis là, en homme libre. (Il jeta un regard en coin à Alec et sourit.) Enfin, presque libre. Tu penses vraiment que nous allons réussir à nous en sortir ?


  — Nous y arrivons toujours.


  — J’ai un peu entendu parler de vos aventures. Un parent de Vargûl Ashnazai est un bon ami de l’ilb… de Yhakobin. C’est vrai que c’est toi qui l’as tué ?


  — Oui.


  — Comment ça s’est passé ?


  — Je ne veux pas en parler.


  — Alors, toi aussi tu rechignes à donner la mort ? Est-ce Seregil qui t’a appris ça ?


  — Nous ne sommes pas des assassins, juste des hommes de la nuit.


  Alec garda sous silence le fait qu’avant de lier son destin à celui de Seregil, il n’avait jamais tué personne.


  — Il y a une différence ?


  — Pour ceux qui savent, oui, répondit Alec en claquant des dents de froid, malgré la cape qu’il avait tirée sur Sebrahn et lui.


  Ilar remua doucement, puis se rapprocha encore et se colla contre son flanc. Alec se hérissa un peu à ce contact, mais il dut admettre qu’il avait plus chaud ainsi. Il se sentait trop fatigué et trop transi pour protester et avait l’impression que ses paupières étaient lourdes comme des pierres.


  Ilar était encore en train de lui parler à voix basse quand il s’endormit.


  Les yeux de Seregil le brûlaient à force de regarder l’horizon. Il avait hâte de retrouver le couvert de la nuit et l’impression que ses pieds avalaient la distance les séparant de la liberté à chaque pas.


  Les autres s’étaient abrités entre deux rochers. En passant non loin, il entendit un murmure de voix et se dit qu’Alec ne devait pas vraiment apprécier la situation. Mais quand il repassa devant leur abri un peu plus tard, il vit qu’Alec s’était rapidement endormi, la tête posée contre l’épaule d’Ilar. Ce dernier était toujours éveillé et il hocha légèrement la tête en apercevant Seregil.


  Seregil n’était pas certain de savoir ce qu’il ressentait devant ce spectacle. Mais au moins, Alec ne risquait pas de mourir de froid.


  Quand le tour de garde de Seregil prit fin et qu’il les réveilla, Alec fut surpris et pas vraiment réjoui de découvrir la position dans laquelle il avait dormi. Il se leva en vacillant, le rhekaro dans les bras, jeta un regard dédaigneux à Ilar pendant une seconde, puis s’éloigna d’un pas raide.


  — Tu devrais laisser Sebrahn avec moi, lui proposa Seregil. Tu vas finir par te ruiner le dos à le porter comme ça tout le temps.


  — Ça va, ça ne me gêne pas, répondit Alec, qui s’apprêtait à se piquer le bout du doigt.


  Toutes les extrémités de ses doigts étaient désormais marquées de petites piqûres rouges, à l’exception de ses pouces, et cela semblait douloureux.


  — Je me demande s’il pourrait guérir ces blessures-là ?


  — Ce n’est rien. Je vais bien.


  Seregil s’avança pour le rejoindre. De là où Alec se tenait, Ilar était hors de vue, caché par les rochers.


  — Talí, parle-moi.


  Alec lui adressa un regard las.


  — Je te l’ai dit, je vais bien. J’aimerais seulement que nous puis-sions faire suffisamment confiance à Ilar pour qu’il fasse un tour de garde de temps en temps. Mais on ne peut pas, et maintenant il va falloir que tu ailles dormir près de lui.


  — Ce qui ne me réjouit pas, je te le promets.


  — Je le sais. Vas-y, à présent. Tu as une mine affreuse.


  — Toi aussi, mon cœur. Contente-toi de penser aux bains de Gedre. C’est ce qui m’a fait tenir ces derniers jours.


  Seregil fut récompensé par un éclat de rire.


  — Je veux bien te croire. Micum dit toujours que tu es capable de supporter le feu, le froid et les emmerdes sans te plaindre, mais que si on te refuse un bain chaud après tout ça, tu…


  — Oui, oui, je connais la fin.


  Seregil prit un air faussement offensé et alla rejoindre Ilar.


   


  La marche nocturne s’avéra un peu plus facile. Ils aperçurent bientôt quelques lapins à grandes oreilles ainsi que quelques autres petits rongeurs nocturnes qui, faute de mieux, feraient un bon repas. Alec s’éloigna, uniquement armé d’une fronde de fortune et d’une poignée de galets, et revint bientôt avec deux lapins et un long serpent.


  — C’est une vipère des roches. Tu es sûr que c’est comestible ? demanda Ilar d’un air dégoûté.


  — Tant que tu coupes au moins le premier tiers, afin d’éliminer la partie qui contient les sacs à venin, expliqua Alec tout en réalisant le geste, puis en jetant la tête au loin. On prend le risque de faire un feu ?


  — Mon estomac répond oui, dit Seregil.


  Des broussailles leur fournirent de quoi allumer un petit feu et ils firent rôtir la chair et les foies des lapins jusqu’à ce qu’ils soient carbonisés à l’extérieur et encore presque crus à l’intérieur, mais tout de même assez chauds. Seregil divisa le tout en trois parts égales et leur distribua quelques gorgées d’eau.


  — De la viande ! s’esclaffa Alec en arrachant la chair d’une patte avec ses dents. Par les Quatre, Yhakobin en était avare. C’était pareil pour toi ?


  — Mon maître était plus généreux, répondit Seregil avec un sourire narquois, en ôtant les cartilages d’un morceau de viande de serpent. J’y ai eu droit à quelques occasions.


  Ilar mordit du bout des lèvres dans un morceau de lapin pas assez cuit. Il le recracha immédiatement, pris d’un haut-le-cœur.


  — Ne gâche pas la nourriture ! s’indigna Alec. Cette viande a été difficile à se procurer et nous risquons de ne pas en manger d’autre avant longtemps.


  — C’est dégoûtant !


  — Mais mieux que de mourir de faim, lui dit Seregil en mâchant de bon cœur. (Il passa à Ilar sa portion de foie de lapin.) Tiens, essaie ça.


  Ilar mordit prudemment dans le morceau de foie noirci, puis le dévora en entier.


  — Ce n’est pas si mauvais que ça.


  Il jeta un regard de convoitise à la portion d’Alec, qui se dépêcha de l’engloutir en mâchant bruyamment.


  — Mmmm. Délicieux !


  Quand ils eurent fini leur maigre repas, Alec éteignit le feu du pied et enterra les cendres ainsi que les os de lapin. Puis, encore affamés et plus assoiffés que jamais, ils reprirent leur route.


   


  Quelques heures avant l’aube, alors que Seregil portait Sebrahn, celui-ci s’agita soudainement et se mit à se tortiller dans son porte-bébé en lui agrippant les épaules.


  Seregil le posa par terre, guère d’humeur pour de nouvelles complications.


  Dès que ses pieds eurent touché le sol, Sebrahn courut prendre la main d’Alec et tenta de le tirer en direction du sud-est, sans se soucier des cailloux qui écorchaient ses pieds nus. C’était la première fois que Seregil voyait le rhekaro agir de sa propre initiative.


  — Qu’est-ce qu’il veut, à ton avis ? demanda-t-il, intrigué malgré lui.


  — Je ne sais pas. Il ne s’est jamais comporté ainsi auparavant.


  Seregil se tourna vers Ilar.


  — Tu as une idée de ce qui se passe ?


  Ilar semblait lui aussi étonné.


  — Non.


  — Bien, dans ce cas, je suppose qu’il vaut mieux que nous le suivions.


  Alec cessa de résister ; Sebrahn tira son bras comme un chien sa laisse et il les conduisit dans un petit ravin profond qu’Alec avait tenté de contourner. Au fond, de minuscules plantes coriaces bordaient le lit asséché d’un petit ruisseau. Alec renifla l’air, puis arracha une tige et grignota prudemment une de ses feuilles miniatures.


  — C’est bien ce que je pensais ! C’est de l’herbe à thé. Mâchez-en, ça garde la bouche humide.


  L’herbe à thé avait la saveur du pin et du romarin et les fit saliver abondamment, ce qui rendit l’air sec plus facile à supporter tandis qu’ils économisaient précieusement leurs dernières réserves d’eau.


  Mais Sebrahn ne les laissa pas s’arrêter longtemps. Il reprit la main d’Alec et continua dans le ravin, qui s’ouvrait sur une petite vallée.


  — Hé, regardez ça ! s’exclama Seregil.


  Ils aperçurent la lueur chaude et rectangulaire d’un feu de cheminée qui brillait à travers une fenêtre, à un ou deux kilomètres de distance.


  Ils se rapprochèrent et distinguèrent bientôt la silhouette d’une ferme basse, construite en pierre et entourée d’un muret en pierre lui aussi. Le vent leur apporta l’odeur de l’eau et celle des chèvres.


  — Comment a-t-il pu savoir qu’il y avait une habitation ici ? s’interrogea Alec.


  Seregil adressa au rhekaro un sourire contraint.


  — Je ne sais pas. Peut-être qu’il peut aussi servir de baguette de sourcier.


  Ils approchèrent de l’endroit avec précaution, mais tout était silencieux.


  — Personne n’a de chien en Plenimar ? chuchota Alec.


  — Ils sont considérés comme des animaux impurs, juste bons à participer à des courses ou des combats, lui expliqua Ilar.


  — Des combats contre quoi ? demanda Alec.


  — Contre d’autres chiens, ou contre des esclaves.


  — Espérons qu’ils n’aient rien de la sorte ici, dit Seregil. Ilar, garde le silence et suis-nous.


  Ils contournèrent la maison, ramassèrent quelques navets bossus dans le potager au sol rocailleux et découvrirent un gros fromage à l’odeur puissante entreposé dans un seau fermé par un couvercle et suspendu dans le puits pour rester au frais. Ils se servirent du seau à eau pour boire tout leur soûl et apaiser leurs gorges desséchées.


  Alec s’essuya la bouche sur sa manche puis regarda autour de lui d’un air paniqué.


  — Où est Sebrahn ?


  Le rhekaro, qui était resté comme d’habitude près de lui, n’était plus là.


  — Merde ! (Seregil pointa le doigt en direction de la ferme, où la porte d’entrée était désormais ouverte et dessinait un grand rectangle de lumière dans la nuit.) Ilar, reste ici. Alec, allons chercher ton… le rhekaro.


  Ils se glissèrent jusqu’à l’ouverture et jetèrent un coup d’œil à l’intérieur.


  Il s’agissait d’une humble masure qui ne comportait qu’une seule pièce, avec des peaux écorchées tendues sur les murs et des provisions de viande séchée pendues aux chevrons. Il n’y avait aucun mobilier, hormis quelques tabourets grossiers, et la famille dormait apparemment sur des paillasses à même le sol. L’homme et sa femme, entourés de plusieurs petites filles, se tenaient debout au milieu de leurs couvertures et regardaient Sebrahn avec terreur.


  Le rhekaro était agenouillé à côté de la seule paillasse encore occupée. Son foulard était tombé et ses longs cheveux en bataille couvraient son dos. La lumière rougeâtre du feu les faisait paraître plus blonds que blancs et colorait un peu son visage, mais cela ne suffisait pas à masquer l’étrangeté de son apparence. L’homme leva deux doigts pour tracer un signe contre le mal et murmura le mot « urgha », pensant apparemment que le rhekaro était un démon ou un fantôme.


  Une jeune fille décharnée gisait sur la paillasse devant Sebrahn. Depuis le seuil, Seregil pouvait entendre sa respiration laborieuse et sentir l’odeur douceâtre de la chair gangrenée.


  Alors qu’Alec et lui observaient la scène, Sebrahn souleva le bas d’une couverture défraîchie pour révéler le pied de la fillette, qui était noir et horriblement gonflé.


  — Il veut la soigner, comme il l’a fait avec la lèvre d’Ilar, murmura Alec, en s’apprêtant à s’avancer dans la pièce.


  Seregil le retint par le bras et lui dit en langage des signes : « Reste ici. Surveille. Je vais leur parler. » Il s’assura que ses manches étaient bien tirées afin de masquer sa marque d’esclave et entra dans la pièce, les mains levées pour montrer qu’il n’avait pas d’intentions malveillantes.


  — Qui êtes-vous ? demanda l’homme dans un plenimarien au fort accent tandis que son épouse se détournait immédiatement pour se couvrir la tête d’un châle.


  L’homme avait des cheveux bouclés et une peau basanée qui évoquaient des origines métissées, probablement une ascendance zengatie. Les petites filles avaient elles aussi des cheveux bouclés, mais la peau claire.


  — Un simple voyageur, répondit Seregil, qui savait que son accent plenimarien ressemblait à celui des villes de l’ouest. Nous avons été bien soulagés d’apercevoir la lumière de votre foyer. Je suis navré si mon compagnon ici présent vous a effrayés, mais c’est un guérisseur.


  — Cette créature toute blanche ? grogna l’homme. Pourquoi se soucierait-il de ma fille ? Et comment êtes-vous arrivés ici ?


  — Nous nous sommes perdus quand nous étions encore dans les hautes terres.


  L’homme restait soupçonneux, mais Seregil poursuivit :


  — Mon petit ami sent la maladie et a remonté sa piste comme l’aurait fait un chien de chasse. (Seregil se dit d’ailleurs que cela pourrait bien être la vérité.) Si vous le permettez, je pense qu’il peut l’aider à aller mieux.


  L’homme s’apprêtait à objecter, mais sa femme lui chuchota quelque chose d’un ton pressant. Il tourna son regard vers sa fillette mourante, et l’expression de son visage s’adoucit.


  — Bon, je suppose que de toute façon il ne pourra pas aggraver son état.


  — Que lui est-il arrivé ?


  — Une vipère des rochers l’a mordue hier au soir, alors qu’elle ramenait le troupeau. Elle a crié une bonne partie de la nuit, jusqu’à ce que ses forces l’abandonnent. Si votre petit compagnon peut l’aider, ou même seulement lui offrir une mort paisible, vous pourrez nous demander tout ce que vous voulez.


  — J’ai besoin d’un verre d’eau.


  — Elle n’arrive plus à boire.


  — Je sais, mais mon ami en a besoin pour la soigner.


  Une des autres fillettes se précipita pour aller remplir un bol ébréché dans un seau d’eau. Seregil prit le récipient en lui adressant un sourire rassurant et le posa à côté de Sebrahn.


  — Donne-moi ta main, murmura-t-il en dégainant son poignard.


  Le rhekaro se recula immédiatement, les yeux rivés sur la longue lame pointue.


  — À quoi est-ce que vous jouez ? demanda l’homme en tendant la main vers le gourdin posé sur le sol à côté de lui.


  Alec entra et alla vers Sebrahn.


  — Laisse-moi m’en occuper.


  La femme les fixa du regard sous les plis de son châle et laissa échapper un cri tremblant. Elle découvrit sa tête et tourna son visage vers la lumière du feu.


  — Tu es une Aurënfay, lui dit Seregil dans sa langue.


  La femme avait les yeux cernés et était prématurément vieillie par les dures conditions de vie, mais elle possédait toujours la beauté inhérente à tous les fays. Elle avait aussi un large hématome sous un œil.


  — Je l’étais, murmura-t-elle. Je pensais bien que tu devais être aurënfay toi aussi, et puis j’ai vu entrer ce garçon. (Elle leva son avant-bras droit pour leur montrer une marque au fer qui avait la forme d’une fleur ouvragée, près de laquelle se voyaient aussi les bleus laissés par de gros doigts brutaux.) Je suis une affranchie. Voici mon époux, Karstus. Je m’appelle Tiel. S’il vous plaît, vous pouvez faire quelque chose pour ma fille ?


  — Je l’espère.


  Alec piqua le doigt du rhekaro et laissa quelques gouttes de son sang tomber dans le bol. Deux fleurs bleu nuit flottèrent bientôt à la surface. Quand Sebrahn les déposa sur le pied boursouflé, elles disparurent à l’instant où elles touchèrent la chair décolorée. Il remit son doigt au-dessus du bol et produisit une nouvelle fleur. Il plaça celle-ci sur la bouche de la fillette, où elle se volatilisa immédiatement. La malade ouvrit les yeux et le dévisagea, l’esprit encore embrumé par le sommeil.


  — Où est maman ?


  Sa mère laissa échapper un sanglot de bonheur et se précipita pour venir prendre la main de sa fille.


  Mais Sebrahn était encore à pied d’œuvre et produisait d’autres fleurs, qu’il posa sur le pied et la jambe de la fillette. Un parfum doux emplit l’air tandis que, l’une après l’autre, les fleurs disparaissaient.


  Ilar se glissa à l’intérieur et s’agenouilla près du seuil après avoir adressé un signe de tête au mari.


  — Combien êtes-vous donc ? grogna Karstus, de nouveau suspicieux.


  — Nous sommes tous là, lui répondit Seregil en jetant à Ilar un regard noir.


  — Oh, regardez ! s’exclama Tiel qui n’avait pas quitté sa fille des yeux. (Le gonflement du pied avait déjà considérablement diminué et les marbrures rouge violacé qui s’étaient étendues sur son tibia commençaient à s’estomper.) Aura soit loué !


  — Ne pleure pas, maman. Je n’ai presque plus mal, dit la fillette.


  — Par la Flamme, grommela son père en saisissant son gourdin à deux mains. Quelle sorte de sorcellerie est-ce là ?


  — Qu’est-ce qu’il dit ? Pourquoi est-il agressif ? murmura Alec.


  — Reste calme, lui dit Seregil à voix basse, avant de se tourner vers l’homme. Il s’agit d’une guérison, rien de plus. Tu le vois. Ta fille va déjà mieux. Avant la prochaine pleine lune elle sera de nouveau sur pied et pourra s’occuper de ton troupeau.


  — Peut-être bien, mais je n’aime toujours pas la figure de votre petit compagnon. Je n’ai jamais vu un enfant normal faire ce genre de choses ni ressembler à ça. C’est un démon, pour sûr. Comment savoir si vous n’êtes pas une bande de nécromants venus pour s’emparer de mon âme ?


  Seregil leva ses mains en geste de paix.


  — Nous ne sommes pas des démons. Je le jure par Sakor.


  — Qu’est-ce que cela peut faire qui ils sont ? Celui-ci a guéri notre Saria ! cria sa femme qui agrippait toujours la main de sa fille.


  Les autres fillettes s’étaient blotties dans un coin et se serraient les unes contre les autres, leurs yeux effrayés fixés sur leur père et Seregil.


  — Et maintenant ? murmura Alec, qui était resté à côté de Sebrahn.


  Il n’avait pas besoin de comprendre les paroles échangées pour voir que les choses tournaient au vinaigre.


  — Laisse-moi faire, lui murmura Seregil en skalien. Maître Karstus, nous t’avons fait une faveur ce soir, et nous ne demandons en retour rien d’autre qu’un peu de nourriture et quelques indications. Nous nous rendons sur la côte.


  Les yeux de l’homme se rétrécirent.


  — Ah, c’est donc de cela qu’il s’agit ? Si je regarde votre bras droit, qu’est-ce que je vais y trouver ?


  Seregil jeta un coup d’œil vers sa femme effrayée et battue.


  — Tu es un ancien esclavagiste ?


  — Jamais de la vie ! (Karstus remonta sa manche droite et montra à Seregil une grosse marque double, blanchie par le temps. Puis il se pencha sur sa paillasse pour découvrir sa jambe gauche, qui se réduisait à un moignon.) Je suis né esclave et je le suis resté jusqu’à ce que je ne sois plus d’aucune utilité. J’ai trouvé ma femme en train de mourir de faim sur la route après que son gentil maître l’a eu affranchie et abandonnée sans rien pour survivre. (Il se redressa en s’appuyant sur sa jambe valide et en s’aidant de son gourdin.) Vous pensez vraiment que vous êtes les premiers esclaves en fuite qui tentent de rejoindre le Détroit ?


  Seregil adressa un regard sévère à Ilar par-dessus son épaule.


  — Tu le savais ?


  — Non, je te le jure.


  — Pour ce que ça vaut, marmonna Alec.


  — La côte est loin d’ici ? demanda Seregil à Karstus.


  — Deux ou trois jours de marche peut-être.


  — Des villages ?


  — Juste des bergeries comme la mienne, pour autant que je sache. Les chèvres sont les seules bêtes qui prospèrent par ici. Les chèvres et les affranchis.


  Seregil récupéra son baluchon qu’Ilar avait gardé et en tira quelques-uns des bijoux d’argent qu’il avait trouvés dans le grenier, ainsi qu’un des petits médaillons en or.


  — Si des chasseurs d’esclaves viennent ici, est-ce que ceci sera suffisant pour nous assurer que vous ne nous avez jamais vus ?


  — L’épée que tu portes te l’assure déjà, répondit Karstus d’un air maussade.


  Seregil jeta les petits bijoux sur la paillasse la plus proche.


  — Ce sera pour tes filles, dans ce cas. Et en échange de tout conseil que tu pourrais nous donner.


  — Si vous continuez plein sud vous devriez atteindre la côte. Il y a un petit port quelque part par là, qui s’appelle Vostaz. Les chasseurs d’esclaves pullulent là-bas. En prenant au sud-est, vous arriverez à l’océan en trois ou quatre jours. Il y a des hameaux de pêcheurs sur la côte. À condition de pouvoir voler un bateau et de savoir naviguer, vous devriez réussir à prendre le large. Le coin est lui aussi surveillé par les chasseurs d’esclaves, mais ils sont moins nombreux de ce côté-là.


  — Il n’y a pas de meilleure solution que celle-ci ? demanda Ilar.


  — Pas pour deux Aurënfays et un blondinet. Sans parler de ça.


  Il fit un signe en direction de Sebrahn.


  Seregil lui montra son bras marqué au fer rouge.


  — Connais-tu quelqu’un qui pourrait nous arranger ça ?


  Karstus secoua la tête.


  — Il n’y a pas assez d’argent dans votre baluchon pour convaincre quiconque ici de prendre ce risque. On en a trop vu qui se sont laissé tenter et qui ont fini écartelés.


  Sa femme se rapprocha de lui et lui murmura quelques mots à l’oreille. Il la dévisagea d’un air furieux, puis secoua la tête.


  — Fais comme tu veux, femme !


  Tiel alla jusqu’à la petite cuisine au fond de la pièce et plaça une miche de pain noir et des saucisses dans un linge propre.


  Alec la rejoignit et lui tendit le fromage qu’ils avaient dérobé.


  — Désolé, nous l’avons pris sans demander la permission.


  Mais elle se contenta de hausser un sourcil, avant de couper le fromage en deux et d’en ajouter une moitié à leurs provisions. Elle noua le linge pour en faire un baluchon et le plaça entre les mains d’Alec.


  — Nous avons assez pour pouvoir partager, mes frères. Merci d’avoir sauvé ma fille. Je vous en serai éternellement reconnaissante, et elle aussi.


  — À quel clan appartiens-tu, ma sœur ? demanda Seregil.


  — Au clan Akhendi.


  — Je connais son khirnari. Veux-tu que je transmette un message aux tiens ?


  Elle lui sourit tristement et secoua la tête.


  — Dis-leur que Tiel ä Elasi est morte.


   


  Ses paroles les hantèrent tandis qu’ils se remettaient en route.


  — Ils sont si pauvres. Je me sens coupable de partir avec toute cette nourriture, dit Alec, même si les effluves des saucisses de chèvre fumées rangées dans le baluchon de Seregil les faisaient déjà tous saliver.


  — Nous avons sauvé leur fille, dit Seregil avec un haussement d’épaules.


  — Et tu crois que cela fera la moindre différence si des chasseurs d’esclaves viennent frapper à leur porte ? railla Ilar. Il y a toujours une récompense à toucher, ainsi qu’un châtiment expéditif pour ceux qui aident des fuyards.


  — Dans ce cas, ils ont plutôt intérêt à la boucler, non ? dit Alec.


  Seregil tourna les yeux vers Sebrahn, assis tranquillement sur le dos d’Alec.


  — Ce rhekaro les a effrayés, même après qu’il a eu soigné leur fille. Il est trop étrange pour qu’ils l’oublient. Du coup, ils pourraient avoir envie de parler.


  — Alors, tu aurais dû les tuer, marmonna Ilar.


  — Tiens, c’est toi qui réclames du sang, maintenant ?


  — Oh, comme cela me blesse, venant de toi !


  — Je ne tue que quand je n’ai pas le choix. Et je n’en retire aucun plaisir. (Seregil adressa un regard noir à Ilar.) Enfin, en général. Et tuer ces pauvres bougres aurait occasionné le même problème que voler les chevaux de Yhakobin : cela aurait laissé des traces de notre passage.


  — Tu aurais pu brûler la maison.


  — Tu veux retourner là-bas et dessiner une flèche rouge sur le mur histoire d’être bien sûr qu’ils sachent de quel côté nous sommes partis ? intervint sèchement Alec.


  Ilar se mura dans le silence et prit un peu de distance.


  Ils accélérèrent le pas en direction de l’est, car Alec voulait tromper d’éventuels pisteurs qui pourraient parler au berger. Soudain, Seregil – qui était resté inhabituellement silencieux – tendit la main pour ébouriffer les cheveux de Sebrahn.


  — Tu n’es ni humain ni fay, c’est certain, mais tu n’es pas non plus une chose, tu sais.


  — C’est vrai, acquiesça Ilar à la surprise d’Alec. L’ilb… Yhakobin est un grand alchimiste, mais pourtant, je ne crois pas qu’il ait compris ce qu’il avait créé.


  Alec lui adressa un sourire moqueur.


  — À cause de mon sang de bâtard.


  — C’en est peut-être exactement la raison, dit Seregil d’une voix rêveuse, les yeux toujours rivés sur Sebrahn. Nous ne savons pas à quoi un rhekaro est censé ressembler.


  — J’ai vu quelques dessins dans les manuscrits anciens que consultait Yhakobin, dit Ilar. Ils montraient une créature de forme humaine, en dehors des ailes.


  — Eh bien, c’est déjà ça, j’imagine. Donc, il a des dents mais ne mange pas. Il se déplace et possède en guise de sang cette espèce de liquide blanchâtre, mais n’a pas de cœur. Il semble qu’il ait une forme d’intelligence…


  — Et il ressent la douleur, lui rappela Alec. Mais pas le froid.


  — Quand Yhakobin en a eu fini avec le premier qu’il avait créé…, commença Ilar.


  Alec s’arrêta brusquement et son regard se fit menaçant.


  — Tu étais là ? Tu l’as aidé à le torturer ?


  Seregil attrapa le bras d’Alec et le retint.


  — Qu’as-tu vu, Ilar ?


  Ilar semblait mal à l’aise.


  — Il n’est pas mort facilement. Yhakobin a dû le découper en morceaux.


  Alec s’affala sur le sol et prit Sebrahn dans ses bras pour le serrer contre lui.


  — Et qu’a-t-il découvert ? demanda Seregil.


  — Des choses qui ressemblaient à des os et à des organes, mais ils étaient tous de la même couleur blanchâtre et il a été incapable de discerner leurs fonctions.


  — Je vois. (Seregil pressa l’épaule d’Alec.) Continuons à marcher.


  Alec réinstalla Sebrahn dans son porte-bébé et reprit la tête du groupe, sans un mot, mais Seregil pouvait sentir la fureur bouillonner dans le cœur de son amant. Elle s’écoulait à travers leur lien de talímenios, comme un flot de plomb fondu.


  « Yhakobin a dû le découper en morceaux… »


  Seregil jeta un regard à Sebrahn par-dessus son épaule et se sentit malade rien que d’y songer.


   


  Lorsqu’ils s’arrêtèrent dans un petit ravin desséché juste avant l’aube, Seregil avait tourné son esprit vers d’autres pensées.


  Ils s’installèrent aussi confortablement que possible en s’abritant sous quelques cèdres tordus par le vent qui surplombaient l’ancienne rive. Seregil s’assit à côté de Sebrahn et lui caressa les cheveux.


  — Tu es un excellent guérisseur, mon petit, avec tes fleurs.


  Alec accueillit sa remarque avec un sourire triste.


  — N’est-ce pas ? Peut-être que si Yhakobin avait su cela, il ne les aurait pas autant fait souffrir.


  — Le fait qu’il l’ait ignoré me fait m’interroger sur ce qu’il recherchait. (Seregil marqua une pause, rassemblant son courage pour exposer d’abord, puis exécuter, l’idée qui lui était venue durant leur marche nocturne.) Alec, je vais avoir besoin de ton aide. Ton couteau est-il toujours bien aiguisé ?


  — Oui. Pourquoi ?


  Seregil remonta sa manche droite et passa son pouce sur sa marque d’esclave.


  — Oh non ! Tu es fou ? s’exclama Alec.


  Seregil sourit de toutes ses dents.


  — Probablement, mais ce n’est pas la question qui nous occupe pour le moment. Je vais avoir besoin de toi.


  — De quoi parles-tu ? demanda Ilar.


  — Tu l’as dit toi-même, lui répondit Seregil. Je n’ai pas envie de porter ces marques pour le restant de mes jours. Et si nous sommes pris avec elles, nous n’aurons plus jamais l’occasion d’échafauder un quelconque plan d’évasion.


  — Et je t’ai expliqué que la première chose qu’un chasseur d’esclaves regardait, c’était s’il n’y avait pas de blessure récente à l’endroit de la marque au fer rouge.


  Seregil désigna Sebrahn du menton.


  — Mais s’il n’y a plus rien à voir ?


  Il déboucla son ceinturon et en replia l’extrémité pour la coincer entre ses dents.


  — Ça devrait faire l’affaire. Commençons d’abord par la marque sur le mollet, Alec. Si jamais ça ne marche pas, au moins la blessure restera cachée sous mes chausses.


  — Pourquoi ne pas essayer d’abord sur Ilar ? demanda Alec.


  Ilar s’était déjà à moitié relevé et semblait prêt à s’enfuir.


  — Voilà pourquoi, répondit Seregil. Il se débattrait et hurlerait, et nous risquerions de l’estropier. Et ça ne peut pas être toi non plus. Tu es le seul que Sebrahn écoute, et s’il me voit te taillader, il risque de ne pas se montrer très coopératif. (Il sourit et ébouriffa les cheveux d’Alec.) Ne t’en fais pas, talí. J’ai déjà supporté pire que ça.


  C’est vrai. Mais jamais très longtemps.


  Il fallut encore argumenter un peu, mais finalement Alec accepta de se lancer. Ilar resta avec Sebrahn et s’occupa de tenir le gobelet rempli d’eau. Seregil s’allongea sur le ventre dans la poussière, les mains crispées sur son ceinturon replié. Alec s’assit à califourchon sur son dos et remonta sa jambe de pantalon pour découvrir la marque.


  Il empoigna la jambe de Seregil, qui fut soulagé de sentir que sa main était ferme.


  — Fais vite, Alec, et essaie de ne pas couper trop profondément. Enlève juste la peau.


  — Je sais.


  Seregil coinça son ceinturon entre ses dents et mordit dedans. Il sentit Alec pincer la peau de son mollet et mordit de toutes ses forces dans le cuir quand celui-ci commença à couper.


  Seregil avait assurément connu pire, et Alec travaillait certainement aussi vite qu’il le pouvait, mais ce ne fut vraiment pas l’impression qu’il eut lorsqu’une douleur fulgurante remonta dans toute sa jambe. C’était encore plus douloureux que quand la marque avait été faite. Haletant, le ceinturon toujours coincé entre les dents, Seregil frôlait la perte de conscience quand Alec cessa enfin et dit quelque chose aux autres.


  Après un délai qui lui sembla terriblement long, il sentit des mains saisir son mollet. Il grogna et s’agita pour se libérer, alors que quelque chose de froid et d’humide touchait sa chair à vif.


  — Reste tranquille ! lui ordonna Alec.


  La sensation de fraîcheur revint, mais cette fois-ci la douleur reflua considérablement. Il essaya de regarder par-dessus son épaule. Mais Alec le plaqua de nouveau au sol.


  — Ne bouge pas, s’il te plaît. On doit encore en appliquer d’autres.


  Après la deuxième fleur, la douleur était supportable. Après la troisième, il recracha le ceinturon et posa sa tête sur ses bras repliés, couvert de sueur froide et submergé par le parfum capiteux des fleurs curatives.


  Alec en utilisa une de plus, et les dernières traces de douleur disparurent.


  — Ça a marché !


  Seregil roula sur le dos et tendit son bras.


  — Fais l’autre.


  — On devrait peut-être attendre un peu.


  Seregil laissa échapper un petit rire pantelant.


  — Si on attend, il faudra que tu me poursuives et que tu m’attaches. Allez, vas-y !


  Il reprit la ceinture entre ses dents et posa son bras gauche sur ses yeux.


  Soit le bras était plus sensible que le mollet, soit Alec avait dû couper plus profondément, mais avant que celui-ci en ait terminé et qu’il commence à appliquer les fleurs, Seregil luttait pour réprimer des cris de douleur, la respiration sifflante.


  Quand tout fut terminé, il laissa son bras gauche retomber sur le sol et resta allongé là, les yeux perdus dans le ciel matinal, en espérant qu’il n’allait pas vomir.


  Alec se pencha au-dessus de lui, l’air soucieux.


  — Tu as toujours mal ?


  — Non, bredouilla Seregil, mais ça a été encore moins marrant que je l’imaginais.


  Comme la nausée refluait, il s’assit et examina son avant-bras. La marque du fer avait disparu. La peau qui la remplaçait était lisse et fine, mais sans la moindre cicatrice. Il ressentait encore un élancement, en fait, mais rien d’insupportable. Il releva les yeux vers les autres. Alec était blême et ses doigts qui tenaient le couteau étaient ensanglantés mais fermes. Ilar avait le teint cireux quand il s’agenouilla à côté de Sebrahn, le gobelet toujours en main.


  — Merci. À vous tous, dit Seregil. (Il tendit une main encore tremblante pour tapoter gentiment la tête du rhekaro.) Et surtout à toi !


  Le rhekaro leva son index droit ; une goutte de son sang blanc perlait de la petite coupure au bout de son doigt.


  Seregil lui sourit.


  — Oui. Tu as fait partir ma douleur. Merci.


  Alec réussit à sourire quand il tendit le couteau maculé de sang à Seregil.


  — À mon tour, si tu te sens d’attaque. Pince la peau pour la soulever et coupe. Comme ça, tu risques moins d’entamer le muscle.


  Seregil réprima un frisson et tendit le ceinturon à Alec.


  — Je suis heureux que tu ne m’aies pas dit ça pendant que tu étais encore en train de me charcuter.


  Alec haussa les épaules, puis s’accroupit devant Sebrahn pour le regarder en face et le prit par les bras.


  — Maintenant, Seregil va me couper. Tout va bien. Je suis d’accord pour qu’il le fasse. Tu voudras faire des fleurs pour moi aussi ?


  Le rhekaro lui rendit son regard, aussi silencieux et dénué d’émotion que d’habitude.


  — Très bien.


  Alec s’étendit sur le sol entre eux deux et enfouit son visage entre ses bras. Il ajouta d’une voix étouffée :


  — J’espère juste que tu es aussi doué que moi pour dépecer le gibier.


  Seregil serra les doigts sur la poignée du couteau.


  — Mords dans le cuir. Je ferai aussi vite que possible.


  Ilar empoigna le mollet d’Alec au niveau de la cheville et juste en dessous du genou. Il croisa le regard de Seregil qui fut surpris d’y lire de l’encouragement, tandis qu’il lui murmurait :


  — Ne le fais pas attendre.


  Seregil pinça la peau lisse et hâlée autour de la marque. En dessous, le muscle était noueux et tendu. Il prit une grande inspiration puis découpa la marque d’un seul coup, laissant un ovale de chair mise à nue. Il s’assit sur ses talons et regarda Sebrahn placer une grosse fleur sombre sur la blessure sanglante. La fleur disparut, comme cela s’était produit chez le chevrier. Le rhekaro produisit trois fleurs supplémentaires, et quand la dernière eut fait son œuvre et que la blessure se fut refermée, Alec laissa échapper un gémissement étranglé et roula sur le dos, la ceinture toujours serrée entre les dents. Des larmes de douleur lui brouillaient les yeux quand il tendit le bras en lançant à Seregil un regard implorant qui disait : Fais vite.


  Seregil découpa prestement l’autre marque et aida Sebrahn à placer les fleurs sur la plaie. Quand cette blessure fut elle aussi guérie, il prit la main d’Alec dans les siennes, sans se soucier du sang qui poissait ses doigts.


  — Ça va mieux ?


  Alec recracha le ceinturon mâchouillé et ferma les yeux.


  — Tu avais raison, souffla-t-il. Ça n’avait rien de marrant.


  Sebrahn se pelotonna contre lui, la tête posée sur sa poitrine. Alec caressa ses cheveux.


  — Tu as fait du bon travail.


  Seregil leva les yeux vers Ilar et le vit déglutir avec effort. Il était terrifié.


  — Je pourrais me cacher si les chasseurs d’esclaves viennent.


  — On ne peut pas prendre ce risque. Si nous sommes capturés avec toi qui portes des marques d’esclave, Alec et moi risquons autant la mort que si nous avions gardé les nôtres. Ça ne prend que quelques instants et les fleurs apaisent la douleur très rapidement.


  Ilar hocha lentement la tête, mais il tremblait comme une feuille.


  — Je ne suis pas aussi courageux que vous deux. Vous feriez mieux de bien me tenir. Seregil, tu veux bien te charger de me couper ?


  — Entendu. Allonge-toi.


  Ilar gémissait déjà quand Alec se coucha sur lui et empoigna sa jambe des deux mains. Seregil appuya un genou sur le mollet d’Ilar et se mit à l’ouvrage.


  Ilar hurla malgré le ceinturon dans sa bouche, mais ne se débattit pas tant que ça, pendant que Seregil découpait sa marque d’esclave. Sebrahn plaça les fleurs comme la fois d’avant, mais Seregil remarqua que celles-ci étaient plus petites et qu’il en fallait davantage pour soigner la plaie.


  Quand ce fut terminé, Alec relâcha Ilar.


  — Tourne-toi.


  — Non, je ne peux pas recommencer ! gémit Ilar.


  — Si, tu peux.


  Alec retourna Ilar sans ménagement et se plaqua sur lui pour tenir son bras, tandis que ce dernier sanglotait.


  Ilar se débattit vraiment cette fois-ci, compliquant la tâche de Seregil qui ne parvint pas à réaliser une seule incision. Ses doigts étaient poisseux de sang et il n’ôta que la moitié de la marque, en s’entaillant le pouce dans la foulée.


  — Arrête de gigoter, bon sang ! Tu ne fais qu’empirer la douleur.


  Ilar s’immobilisa et essaya de ravaler ses sanglots.


  — Couvre ses yeux, Alec.


  Seregil découpa le reste de la marque puis se recula pour laisser Sebrahn faire son œuvre.


  Malgré les soins prodigués par celui-ci, Ilar resta affalé sur le sol à sangloter. Seregil lui tapota l’épaule gauchement.


  — Allez, ça suffit. Viens. Lève-toi.


  Seregil tenta de le remettre debout, mais les jambes d’Ilar se dérobèrent et Seregil se retrouva de nouveau par terre, Ilar à moitié couché sur ses genoux, s’agrippant convulsivement des deux mains à son manteau. Seregil n’eut pas d’autre choix que de le tenir dans ses bras jusqu’à ce qu’il se calme. Il sentit à travers la robe légère d’Ilar les lignes rugueuses des anciennes cicatrices qui couraient sur son dos. Les souffrances passées avaient rendu Seregil plus fort, et il en était de même pour Alec ; en revanche, elles avaient brisé Ilar.


  — Tu es en train de mettre du sang partout sur lui.


  Seregil releva la tête pour voir Alec qui berçait Sebrahn dans ses bras. Il regardait Ilar avec un mélange de pitié et de dégoût. Mais quand il leva les yeux pour croiser ceux de Seregil, celui-ci y lut également une pointe de ressentiment.


  Ils restèrent assis comme cela un long moment, tandis que le soleil s’élevait dans le ciel, Seregil tenant Ilar dans ses bras et Alec Sebrahn dans les siens.
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  DIVISIONS


  Alec n’avait aucune idée de la date, mais le vent se faisait chaque jour plus vif et sentait l’hiver. La nuit, le sol sous leurs pieds scintillait à cause du gel.


  Avec un rationnement sévère et un peu de chance à la chasse, ils réussirent à faire durer les provisions de Tiel pendant deux nuits, mais le froid devint rapidement leur principal problème. Quand ils s’arrêtaient pour dormir, ils ne pouvaient rien faire d’autre que se blottir les uns contre les autres pour tenter de conserver leur chaleur.


  Trois jours après avoir quitté la ferme du chevrier, l’océan n’était toujours pas en vue, mais il commençait à pleuvoir. À l’aube, la pluie redoubla et Seregil et Alec renoncèrent à monter la garde pour rejoindre Ilar qui s’était abrité dans les ruines d’une ferme.


  — Au moins, l’eau ne sera pas un problème aujourd’hui, plaisanta Seregil en claquant des dents.


  Quand ils reprirent leur progression à la nuit tombée, ils étaient toujours affamés et crasseux, mais de petits ruisseaux couraient de nouveau au fond des ravins desséchés, qui leur permirent de garder leur outre d’eau pleine.


  Depuis qu’il avait soigné la fillette, Sebrahn était revenu à son état habituel de passivité silencieuse et n’était plus intervenu pour modifier la direction de leur marche nocturne. Bien qu’affamé lui-même, Alec le nourrissait plusieurs fois par jour, et le rhekaro semblait heureux de ces apports supplémentaires. Il se blottissait contre Alec quand celui-ci dormait, comme il l’avait toujours fait.


  En revanche, quand Alec lui lavait le visage ou lui coupait les cheveux et qu’il plongeait son regard dans ses yeux pâles, il était convaincu d’y discerner une lueur d’intelligence plus vive chaque jour. La façon dont le rhekaro avait senti la présence de la fillette malade et insisté pour aller vers elle en était une preuve évidente. Et l’attitude de Seregil à l’égard de Sebrahn avait commencé à s’adoucir, au grand soulagement d’Alec.


   


  Les seules habitations qu’ils rencontrèrent au cours des deux nuits suivantes furent des huttes de gardiens de chèvres. Ils s’y attardèrent juste le temps de voler ce qu’ils purent de nourriture, en prenant garde à ne pas se faire voir des chevriers qui dormaient à l’intérieur.


  La question de se débarrasser ou non d’Ilar ou du rhekaro n’était plus d’actualité. Seregil devait admettre qu’il avait fait le choix le plus facile. Au début, il avait dû faire un effort pour ne pas parler du rhekaro comme d’une « créature », et l’appeler Sebrahn, par amour pour Alec. Mais depuis cette nuit chez le chevrier, il commençait à penser que le rhekaro était effectivement un être à part entière. Tout silencieux et étrange qu’il soit, Sebrahn avait senti, Dieu sait comment, la détresse de cette enfant et avait agi pour l’aider. Seregil restait cependant mal à l’aise quand il le voyait boire le sang d’Alec ou qu’il sentait le contact froid de ses petits doigts.


  Alec et Ilar semblaient eux aussi être parvenus à une sorte de trêve qui leur permettait au moins de dormir l’un contre l’autre sans que cela fasse d’histoires, mais les choses n’allaient pas plus loin. Seregil n’avait jamais vu Alec se montrer aussi rancunier ; d’eux deux, c’était généralement lui le plus enclin au pardon, et cela poussait Seregil à se demander si Alec lui avait vraiment raconté tout ce qui s’était passé entre Ilar et lui dans la maison de l’alchimiste.


  Les sentiments de Seregil à l’égard d’Ilar étaient moins clairs. Il avait toujours toutes les raisons du monde de détester cet homme, auxquelles s’ajoutaient les années passées à nourrir cette rancune amère, et pourtant, à chaque fois qu’il regardait Ilar, tout ce qu’il voyait c’était ses cicatrices et son air de chien battu. Ce n’était plus l’homme dont il se souvenait.


  La première fois qu’ils avaient dû se blottir l’un contre l’autre pour dormir, tandis qu’Alec montait la garde, Ilar s’était montré silencieux et nerveux. Mais à mesure que les jours passaient, il avait recommencé à parler de l’Aurënen et du passé, comme il l’avait fait quand Seregil jouait l’esclave docile avec lui. Il avait demandé des nouvelles de personnes dont il se souvenait, et évoqué des amis communs. Seregil lui avait répondu à contrecœur au début, puis s’était bientôt retrouvé à partager de véritables conversations avec lui. Avec n’importe qui d’autre qu’Ilar, Seregil aurait trouvé cela plutôt plaisant. Le fait qu’Alec n’adressait pas la parole à Ilar durant leurs marches, mais acceptait de dormir près de lui dans la journée, incitait Seregil à se demander si la rancune d’Alec ne commençait pas elle aussi à s’émousser. Mais quand il essaya d’aborder le sujet, lors d’un de leurs rares moments d’intimité, Alec se contenta de dire :


  — Je l’utilise pour me tenir chaud, comme un feu de camp. Rien d’autre. (Il adressa à Seregil un curieux regard inquisiteur.) Et toi ?


  — C’est pareil pour moi, répondit Seregil, mais au fond de lui, il était travaillé par le doute. (Alec le remarqua sur-le-champ.) Je ne me l’explique pas, talí. Je ne veux pas de lui. Je ne l’aime pas ! C’est juste que je n’arrive plus à le haïr. Dès que nous aurons quitté Plenimar, nous lui dirons de partir de son côté, je te le promets.


  — Comme ça ?


  — Oui. Comme ça.


  Alec renonça à creuser davantage la question, mais non sans avoir lancé à Seregil un regard sceptique qui transperça le cœur de ce dernier.


   


  Alors que les premières lueurs de l’aube apparaissaient ce matin-là, Alec sentit enfin dans la brise l’odeur de l’océan. Il attendit que le ciel s’éclaircisse à l’horizon, puis pointa le doigt en direction du sud-ouest.


  — Nous y sommes. Voilà le Détroit !


  Une bande sombre de mer s’incurvait dans le lointain, entre la terre encore plongée dans l’obscurité et l’ourlet doré de l’horizon. Au-delà de ce bras de mer, hors de vue, se trouvaient l’Aurënen et la sécurité.


  — Je n’arrive pas à y croire ! murmura Ilar. Nous avons vraiment une chance de réussir.


  Seregil lui adressa un sourire en coin.


  — Encore deux nuits. Trois au maximum. J’espère que tu as le pied marin, mon ami.


  Ami ? Le sourire d’Alec s’effaça, non à cause de toutes ces journées où Ilar avait dormi à côté de Seregil, ni parce qu’il l’avait trahi quand ils étaient chez Yhakobin. C’était plutôt à cause de la façon dont Seregil avait appelé Ilar « mon ami ». On aurait presque dit qu’il le pensait sincèrement.


  — Allons-y ! les pressa Seregil, qui n’avait rien remarqué.


   


  Ils croisèrent un chemin de terre sillonné d’ornières qui filait vers le sud et s’en écartèrent à bonne distance. Ils contournèrent également un petit hameau et se réfugièrent finalement dans un bosquet isolé qui bordait un ruisseau. Cette cachette n’avait rien d’idéal, mais le soleil était déjà haut et ils ne voulaient pas prendre le risque d’être surpris en terrain découvert.


  Le sol du bosquet était jonché de branches mortes, et après en avoir discuté entre eux, Seregil et Alec décidèrent de prendre le risque de faire un petit feu. Ils déjeunèrent tous les trois d’eau bouillie et de quelques tranches de navet cru. Ce n’était pas très copieux mais leur ventre en fut agréablement réchauffé. Ils rangèrent le reste de leurs maigres provisions dans le baluchon – quelques navets, deux pommes flétries et un peu de viande cuite des lapins qu’Alec avait tués deux jours plus tôt – en espérant les faire durer encore un jour de plus.


  Puis tous les deux montèrent la garde à tour de rôle tout au long du jour. L’endroit était abrité et le soleil avait enfin refait son apparition, aussi laissèrent-ils de nouveau Ilar dormir seul de son côté.


   


  Seregil était de garde en fin d’après-midi et brûlait des tiques des bois sur ses bras et ses jambes à l’aide du bout incandescent d’un bâton quand Ilar se réveilla et gratta d’un air maussade ses vêtements et ses cheveux crasseux. Il contourna à pas de velours Alec qui était encore endormi avec Sebrahn à son côté, et rejoignit Seregil et lui murmura :


  — Il faudra que tu me montres comment faire ça. Ça me démange de partout. Et il faut que je pisse. Je peux avoir un peu d’intimité ?


  Ilar s’isolait toujours, même la nuit, pour satisfaire aux besoins de la nature. Seregil était sur le point de refuser, puis repensa aux cicatrices de castration qu’il lui avait montrées.


  — Vas-y, mais reste dans le bosquet.


  Ilar passa derrière un gros arbre, et un instant plus tard Seregil aperçut un genou nu qui dépassait de derrière le tronc.


  Bien sûr, il est forcé de s’accroupir. Il détourna le regard, plus affecté par cette image qu’il l’aurait cru possible. Il se rappelait de ce corps tel qu’il était avant, quand il était fort, entier, et pressé contre le sien…


  Seregil jeta son bâton dans le feu et se leva pour faire le tour de leur petite cachette, scrutant les alentours en quête du moindre signe de mouvement et en essayant de ne plus penser à Ilar.


  Mais ce dernier le suivit.


  — J’ai faim.


  — Nous mangerons quand Alec se réveillera. Bois tant que tu veux. L’eau du ruisseau est pure.


  Ilar but longuement et reboucha l’outre. Puis il se retourna et regarda Alec, endormi à même le sol.


  — C’est donc ça ton genre, hein ? Je ne peux pas dire que je ne te comprends pas. Il a un cœur généreux.


  — Pas envers ceux qui le trahissent, répondit Seregil à voix basse.


  — Je suis navré de ce que j’ai fait. Mais quel choix crois-tu que j’avais ? L’ilban l’avait ordonné et je devais obéir.


  — Arrête de l’appeler ainsi ! Tu es libre désormais. Les Aurënfays n’ont pas de maîtres.


  Ilar émit un petit rire teinté d’amertume.


  — Toi et moi pouvons-nous vraiment nous considérer encore comme des Aurënfays ?


  — C’est le sang qui coule dans nos veines, peu importe ce que d’autres peuvent dire, ou nous faire.


  — Tu as raison. Je vais faire comme ça, jusqu’à ce que quelqu’un me voie nu. Je devrais être la coqueluche des bains, non ?


  — L’apitoiement sur soi n’est pas une émotion très productive, tu sais. Ni très attirante.


  — Pardonne-moi, ilban, lui rétorqua Ilar sur un ton lourd de sarcasme.


  Seregil ravala une remarque acerbe, peu désireux que le ton monte et risque de réveiller Alec. Même endormi, le jeune homme avait des cernes noirs de fatigue autour des yeux. Il était recroquevillé sur le côté, la tête appuyée sur son baluchon, Sebrahn niché contre sa poitrine comme toujours.


  — Quand j’ai été exilé, j’ai eu envie de mourir, mais j’étais trop jeune et trop effrayé pour commettre l’irréparable, avoua Seregil à voix basse. Et puis cela a fini par passer, malgré toute cette honte… Contrairement à ce que tu crois, aller vivre à la cour d’Idrilain en étant en disgrâce n’a pas été facile. Tout le monde savait pourquoi j’étais là et ce que j’avais fait. Mais un ami plein de sagesse m’a dit un jour que si j’agissais comme un chien battu, alors c’est ainsi que les gens me traiteraient et que je ferais bien d’apprendre à relever la tête si je voulais que les autres me respectent de nouveau.


  — C’est facile à dire. (Ilar se détourna pour contempler le soleil couchant.) Je me sens si sale.


  Seregil pensa qu’il parlait de son âme jusqu’à ce qu’Ilar ajoute :


  — Le bruit de ce ruisseau me rend fou. Je peux aller me laver, s’il te plaît ?


  Seregil hésita, tenté lui-même par cette idée. Ils n’avaient vu ni entendu personne de la journée, et le cours du ruisseau s’incurvait entre les arbres, au pied de la petite colline où ils s’étaient installés. Le soleil était sur le point de disparaître à l’horizon et les premières étoiles apparaissaient déjà au-dessus d’eux à travers les branches.


  — Entendu. Nous monterons la garde à tour de rôle.


   


  Seregil se baigna le premier. Il laissa son épée à portée de main, enleva son manteau et s’accroupit sur la berge boueuse pour tenter de se débarrasser de la crasse et de la transpiration. Il examina l’endroit, sur son avant-bras droit, qui avait porté la marque au fer rouge, heureux de ne pas avoir à passer le restant de ses jours avec ce genre de souvenir en permanence sous les yeux. La pensée de n’avoir pu empêcher qu’Alec et lui soient capturés était déjà assez pénible, et il se sentait encore plus coupable du temps qu’il lui avait fallu pour se libérer.


  Assez longtemps pour que cette chose soit créée. Et qu’Alec l’aime comme s’il s’agissait de son propre enfant. Seregil se pencha pour rincer ses cheveux dans le courant, tout en réfléchissant encore aux paroles de l’oracle. Si ce n’était pas l’accomplissement de la prophétie, c’en était sacrément proche.


  La sensation de l’eau froide sur son cuir chevelu couvert de sueur était délicieuse. Il resta un moment ainsi, puis se redressa et secoua la tête comme un chien qui s’ébroue, en projetant des gouttelettes en tous sens.


  — Moi aussi je suis mouillé, maintenant.


  Seregil regarda par-dessus son épaule, étonné de voir qu’Ilar se tenait juste derrière lui. Après tout, c’est un Aurënfay lui aussi, pensa-t-il, mais il n’aimait pas qu’Ilar se soit approché de lui sans bruit.


  Ilar s’essuya le visage sur sa manche, ce qui nettoya une partie de la crasse sur sa joue.


  — C’est autant que je n’aurai plus besoin de laver, hein Haba ?


  — Ne m’appelle pas comme ça, aboya Seregil, plus par habitude que par réel agacement.


  — Désolé. J’ai toujours pensé à toi sous ce nom.


  — Eh bien, évite, grogna Seregil en reprenant sa toilette.


  — J’aimerais qu’Alec puisse me pardonner. Je l’aime vraiment bien, tu sais. Cela n’a pas été facile de lui mentir comme ça, mais je n’avais pas d’autre choix.


  — C’est ce que tu n’arrêtes pas de dire, répliqua Seregil d’un ton dédaigneux, alors qu’il se lavait le visage.


  Un léger contact sur son épaule le fit sursauter. Il écarta la main d’Ilar d’un geste brusque et se releva, tandis que l’eau dégoulinait de son torse pour venir mouiller son pantalon.


  — Merde à la fin ! Qu’est-ce que tu attends de moi ?


  Ilar se rapprocha de lui.


  — Que tu me pardonnes, Seregil. Je ne comprends pas. Tu m’as sauvé la vie, mais tu continues à me traiter comme un pestiféré. Pourquoi ne m’as-tu pas tué ou abandonné à mon sort quand tu en as eu l’occasion ?


  — Je me suis souvent posé la question.


  Ilar lissa le devant de sa robe sale.


  — Tu n’avais aucune idée de ce que j’étais devenu, hein ? Tu pensais que j’avais poursuivi mon chemin en étant libre, tout comme toi.


  Et revoilà ce petit hameçon qui me tiraille le cœur, pensa Seregil. Ilar soutint son regard, tandis qu’il défaisait les nœuds à l’encolure de sa robe et l’ôtait par la tête, découvrant son corps dévasté, avec ses cicatrices, ses marques de fouet et ce terrible vide entre les jambes.


  Quand Ilar tendit de nouveau la main pour toucher l’épaule de Seregil, celui-ci resta immobile, le regard plongé dans ces yeux noisette si tristes, comme aspiré par la profondeur de la souffrance qu’il y lisait.


  — Haba, chuchota Ilar en se rapprochant encore. Ne pourrait-on pas dire que nous sommes quittes ? Nous avons chacun ruiné la vie de l’autre, et aujourd’hui nous les sauvons ensemble. Sans moi, comment aurais-tu réussi à les faire sortir de là-bas ?


  — Je me serais débrouillé !


  Mais Seregil ne put s’empêcher de se demander comment il aurait fait. La main d’Ilar glissa sur la nuque de Seregil sans que celui-ci comprenne pourquoi il se laissait faire. Ilar se pencha soudain vers lui, suffisamment pour que Seregil sente son souffle sur ses lèvres.


  Seregil se recula dans un sursaut.


  — Bordel, qu’est-ce que… ?


  Il n’eut pas le temps de finir sa phrase, qu’Alec jaillissait d’entre les arbres et se jetait sur Ilar. Ils roulèrent tous les deux au milieu du ruisseau dans un grand éclaboussement.


  Seregil resta immobile, comme foudroyé, pendant qu’Alec et Ilar échangeaient coups de genou et coups de poing. Il m’a presque embrassé. Je l’ai presque laissé faire !


  Alec prit rapidement le dessus et maintint la tête d’Ilar sous l’eau. Seregil entra dans le ruisseau et tira Alec en arrière en le remettant sur ses pieds. Ils étaient tous les deux trempés à présent.


  Alec pivota sur lui-même et lui assena un solide crochet à la mâchoire ; Seregil tomba sur les fesses au milieu du ruisseau. Alec était livide.


  — Alors c’est ça, hein ? hurla-t-il, les poings serrés, le corps tendu, prêt à se battre. C’est pour ça que tu l’as traîné jusqu’ici ?


  Seregil leva les yeux sur lui. Tout le côté de son visage le lançait et sa bouche était pleine de sang.


  — Bien sûr que non !


  — Je vous ai vus ! Il est nu ! Il t’a embrassé !


  — Mais non ! (L’accusation le piqua au vif, et la douleur céda la place à la colère.) Et si on parlait de toi, hein ? Je t’ai vu dans le jardin avec lui, et pas qu’une fois ! Il te tenait la main.


  — Je te l’ai dit, il a essayé de me séduire, mais je l’ai repoussé !


  — Tout comme moi !


  — Ah bon, alors quoi ? Tu avais quelque chose dans l’œil et il t’aidait à l’enlever ?


  — Putain de merde, Alec !


  Seregil regarda vers Ilar, qui était toujours assis là où il était tombé, au milieu du ruisseau. L’eau dégoulinait sur son visage, ainsi que du sang. Il était battu, misérable, impuissant. Pitoyable.


  Seregil se releva en chancelant.


  — Cogne-moi encore une fois. Et plus fort, dit-il à Alec.


  — Quoi ?


  — S’il te plaît, talí. Encore une fois.


  Alec lui adressa un autre regard indécis, puis le gifla violemment.


  Ilar se remit tant bien que mal sur ses pieds et les regarda comme s’ils étaient devenus fous, puis les contourna pour aller récupérer sa robe.


  — Je n’avais aucune mauvaise intention, Alec, marmonna-t-il en tremblant.


  — Tu parles ! Depuis le début tu essaies de te rapprocher de lui. (Il tourna un regard accusateur vers Seregil.) Et toi, tu l’as laissé faire ?


  Ce fut comme si Alec l’avait frappé une nouvelle fois. Seregil ramassa son manteau et regagna leur campement au sommet de la colline, trop peu sûr de lui pour répondre. Il ne savait pas contre qui il était le plus en colère.


  Probablement contre lui-même.


   


  Alec leva la pointe de son épée au niveau de la gorge d’Ilar.


  — D’abord moi, chez Yhakobin, et maintenant ça ? Ne t’approche pas de lui, bordel !


  — Je t’en prie, ne fais pas ça ! Tu as promis, le supplia Ilar.


  Ses jambes flanchèrent et il s’effondra sur le sol.


  — Ne me tente pas. (Dégoûté, Alec rengaina son épée.) Tu as mis un collier d’esclave autour de son cou, et il t’a quand même sauvé. Pourquoi cherches-tu à créer des problèmes ?


  Ilar serra ses genoux contre sa poitrine en se balançant légèrement d’avant en arrière. Les yeux baissés, il murmura :


  — Je n’ai pas toujours été comme ça. Toutes ces années à être l’esclave d’un maître après l’autre… Je ne peux pas m’attendre à ce que tu puisses comprendre, ni lui d’ailleurs. Cela fait si longtemps que je suis « Khenir » à présent.


  — Ce n’est pas Yhakobin qui t’a donné ce nom ?


  — Bien sûr que non. Quand les esclavagistes m’ont demandé mon nom, j’ai dit le premier qui me passait par la tête, afin de ne pas déshonorer mon clan plus que je l’avais déjà fait.


  Même s’il détestait l’admettre, Alec soupçonna Ilar de lui dire la vérité, au moins en partie.


  — Comment es-tu devenu un esclave ?


  — Après les événements de cet été-là, Ulan í Sathil a dû s’assurer que son implication dans l’affaire ne soit jamais découverte. Il m’a donc fait capturer et vendre.


  Alec renifla dédaigneusement.


  — Parce que les Aurënfays répugnent à tuer l’un de leurs congénères ?


  — Moque-toi tant que tu veux. Il ne pouvait pas invoquer le teth’sag contre mon clan et moi. Et il ne pouvait pas non plus risquer que les Hamans le revendiquent à leur tour si je venais à parler. S’il m’avait fait tuer, cela aurait été un meurtre, ce qui aurait brouillé son clan et le mien, sans parler de nos alliés. (Ilar tremblait encore plus qu’auparavant.) De plus, c’était un châtiment bien pire, non ?


  — Et à ton tour, tu as voulu punir Seregil.


  — Le jour où j’ai entendu des visiteurs de l’ilban parler de Seregil et de toi il y a quelques années, quelque chose s’est passé en moi… (Il marqua une pause, le regard rivé sur ses pieds boueux.) Une partie de moi est revenue à la vie. Je voulais me venger, et je n’arrivais plus à penser à rien d’autre. Et l’ilban avait suffisamment confiance en moi pour écouter mes propositions après avoir entendu les rumeurs sur ton ascendance hâzadriëlfay. (Il releva la tête ; un peu de fierté était revenue dans ses yeux.) Seregil a raison de dire que tout ce qui t’est arrivé est de mon fait, mais il porte une partie de la responsabilité.


  — Ne recommence pas avec ça. Je ne te crois pas et je m’en moque.


  Ilar se releva avec lenteur et renfila sa robe.


  — Qu’est-ce qui te retient de me tuer à présent ?


  C’est que j’ai empêché Seregil de le faire et que maintenant c’est lui qui m’en empêcherait, pensa Alec avec résignation.


  Ilar pressa sa main sur son cœur et s’inclina légèrement vers Alec.


  — Quelles que soient tes raisons, je te remercie. Si seulement tu savais ce que cela m’a fait de le revoir… Mais je veillerai désormais à garder mes distances avec lui, tu as ma parole.


  — Tu ferais mieux.


   


  Seregil trouva Sebrahn accroupi à l’ombre tavelée de lumière d’un arbre noueux. Il tournait le dos à Seregil, mais pivota dès qu’il l’entendit approcher, et ses longs cheveux argentés tournoyèrent autour de ses épaules. Alec avait renoncé à les couper systématiquement, car c’était trop déroutant de les voir repousser à cette vitesse.


  Distrait par ses cheveux, Seregil ne remarqua pas tout de suite que Sebrahn tenait un gobelet dans ses mains. Le rhekaro se leva et le lui tendit. Un gros lotus bleu flottait à la surface.


  — Pourquoi faire ?


  Sebrahn pointa du doigt le visage contusionné de Seregil.


  — Oh, ça ? Ce n’est…


  Une profonde entaille marquait l’avant-bras de Sebrahn. Son étrange sang blanchâtre coulait toujours et une série d’éclaboussures sombres dans la poussière du sol remontait jusqu’au baluchon dénoué sur lequel le couteau reposait.


  — Comment as-tu su ? murmura Seregil. Et regarde ce que tu t’es fait ! Je n’ai pas besoin de ça.


  Il récupéra la fleur humide dans le gobelet et la pressa sur la plaie de Sebrahn. La fleur s’évapora comme de la brume entre ses doigts, mais la blessure resta ouverte et sanglante.


  — Tu ne peux pas te soigner toi-même ?


  Les mains de Seregil étaient couvertes du sang étrange de Sebrahn. Il était froid, huileux et la sensation en était désagréable sur la peau, mais Seregil ressentait aussi de la pitié pour le rhekaro. Quelle vie pourrait bien avoir Sebrahn, lui qui était si étrange ?


  Le rhekaro marcha d’un pas mal assuré vers le gobelet tombé par terre, sans doute dans l’intention de fabriquer une autre fleur curative pour Seregil, mais il vacilla et s’effondra avant que ce dernier ait pu le rattraper.


  — Alec, amène-toi, vite ! cria Seregil, oubliant toute prudence l’espace d’un dangereux instant.


  Il se précipita auprès de Sebrahn et essaya de comprimer la plaie à l’aide d’un bout de tissu pris dans le baluchon. Sebrahn était affalé contre lui, le corps flasque et les yeux à moitié fermés.


  — Que se passe-t-il ? demanda Alec en surgissant d’entre les arbres, l’épée tirée.


  Seregil prit le petit corps dans ses bras.


  — Il s’est tailladé lui-même. Je crois qu’il a besoin de toi.


  Alec s’agenouilla à côté d’eux et examina la blessure.


  — Il s’est fait ça tout seul ?


  — Alec, je n’aurais jamais…


  Alec lui adressa un bref sourire.


  — Je le sais bien. C’est juste que je ne pensais pas qu’il puisse… Peu importe. Passe-moi le couteau, vite.


  Alec s’entailla profondément le doigt et laissa son sang couler entre les lèvres entrouvertes de Sebrahn.


  Pendant un long moment il ne se passa rien. Le sang rouge dégoulina de la bouche inerte du rhekaro et coula sur sa peau blafarde, qui semblait encore plus blanche que d’habitude. Puis les cils pâles de Sebrahn frémirent et la pointe d’une petite langue grise apparut, léchant le sang comme un chaton.


  — Regarde son bras, dit Alec à Seregil.


  Comme Seregil regardait, la peau se referma d’elle-même, laissant une fine cicatrice blanche semblable à celles qui marquaient les doigts et le poignet de Sebrahn.


  Le rhekaro rouvrit les yeux et suça avidement le doigt d’Alec.


  — Tu devrais peut-être lui en donner plus que d’habitude. Il s’est évanoui alors qu’il n’avait perdu que peu de sang.


  — Nous ne savons pas ce qui est beaucoup ou peu pour lui. (Alec soutint la tête de Sebrahn dans sa main.) Pauvre petit. Peut-être que je l’ai affamé.


   


  Cette fois-ci, Alec laissa Sebrahn boire tout son soûl. Il ressentait toujours une curieuse sensation d’élancement dans le bras quand il le nourrissait, et ce fut plus fort cette fois-ci, comme quand Yhakobin lui avait fait nourrir le premier rhekaro après l’avoir si cruellement charcuté. Il tremblait quand Seregil intervint pour prendre sa main et l’écarter de Sebrahn.


  — Ça suffit, talí. Tu deviens livide, toi aussi.


  — Je me sens un peu secoué, admit-il. Mais regarde !


  Pour la première fois, le visage du rhekaro et le dessous de ses ongles offraient une très légère coloration rose. Ses yeux aussi étaient d’un argent plus foncé, presque de la couleur de l’acier.


  Seregil prit le menton d’Alec dans sa main et examina son visage.


  — Toi aussi tu as l’air différent. Plus proche de ce que tu étais auparavant.


  — C’est comme s’il aspirait l’Hâzadriëlfay en moi, murmura Alec en serrant ses bras autour de sa poitrine, alors que ses tremblements s’accentuaient.


  Seregil attrapa l’outre d’eau et le fit boire, puis s’assit derrière lui et l’appuya contre son torse pour le réchauffer. Sebrahn grimpa sur les genoux d’Alec et se blottit contre lui.


  Le jeune fay serra le rhekaro dans ses bras.


  — Il n’a plus l’air aussi froid qu’avant.


  Seregil enroula une mèche de cheveux argentés autour de son doigt.


  — J’aimerais tant que tu puisses parler, mon petit. Tu caches bien des mystères en toi, et je serais bien plus à l’aise si je savais de quoi il retourne.


  — Peut-être qu’Ilar ne nous a pas dit tout ce qu’il savait, dit Alec.


  — C’est possible.


  Seregil posa sa joue indemne contre la tempe d’Alec.


  Celui-ci se laissa aller contre lui, heureux de ce moment de paix. Toute la colère qu’il avait ressentie envers Seregil s’était dissipée. Ils se retrouvaient tous dans une situation impossible.


  — C’était quoi tous ces cris ?


  — Je disais juste à Ilar de rester loin de toi.


  — Tu l’as menacé.


  — Je lui ai simplement dit de te laisser tranquille.


  — Bien.


  Alec se tourna pour le regarder.


  — Tu le penses vraiment ?


  — Ah, Alec.


  — Ce n’est pas moi qui l’ai appelé « mon ami ».


  — Je l’ai aimé autrefois. Tu le sais. Puis je l’ai détesté.


  — Et maintenant tu as pitié de lui.


  — J’aimerais qu’il en soit autrement. Mais je te jure, talí, tu n’as aucune raison d’être jaloux.


  — Je ne suis pas jaloux de lui !


  Seregil sourit tristement.


  — Tout comme je ne suis pas jaloux de Sebrahn ?


  — Tu n’es pas… Une seconde, où est Ilar ?


  — Je suis là.


  Ilar les rejoignit et s’accroupit près du feu, frottant ses mains au-dessus des flammes.


  — J’ai entendu votre conversation, dit-il d’une voix sourde. Je vous ai dit tout ce que je savais à propos du rhekaro. Peu importe que vous me croyiez ou non. C’est la vérité. Pourquoi vous mentirais-je encore ? Tu as raison, Alec. C’est uniquement grâce à vous deux si je suis encore en vie, et je vous en suis reconnaissant. Emmenez-moi loin de ce maudit pays, c’est tout. Après, je me débrouillerai tout seul.


  Alec l’étudia attentivement durant son petit discours, en quête de la moindre fausse note. Mais tout ce qu’il vit dans les yeux rougis d’Ilar, ce fut de la résignation et, quand il parla de partir de son côté, de la peur.


   


  Quand le soleil se coucha, tous avaient eu le temps de se sécher, de se réchauffer et de prendre un peu de repos. Alec avait réussi à dormir encore un peu, Sebrahn pelotonné contre lui. Il se réveilla en souriant, émergeant d’un rêve où Seregil caressait sa nuque de ses longs doigts, mais ce moment de bien-être ne dura pas. Ilar les avait interrompus avant qu’ils aient pu vraiment apaiser les choses entre eux et, au sortir du sommeil, Alec découvrit Seregil assis de l’autre côté du feu avec un air triste sur le visage. Ce dernier détourna rapidement le regard quand il remarqua qu’Alec était réveillé.


  Mal à l’aise, Alec s’assit pour nourrir Sebrahn.


  — Tu penses qu’on pourra rejoindre la côte cette nuit ?


  — Si ce n’est pas cette nuit, ce sera demain, à coup sûr, répondit Seregil en partageant les derniers morceaux de lapin et une pomme en trois parts égales.


  Alec mangea sa ration très lentement, conscient du non-dit que recélaient les mots. Il eut envie de prendre Seregil dans ses bras et de lui assurer qu’il comprenait que tout ce qu’il ressentait pour Ilar, c’était de la pitié, mais les mots restèrent coincés dans sa gorge quand il se remémora l’image d’Ilar et de Seregil près du ruisseau.


  Il faisait pourtant confiance à Seregil ! Pourquoi n’arrivait-il pas à passer à autre chose ?


  — Je pourrais peut-être nous trouver des lapins, ici ; le coin est plutôt favorable, offrit-il, espérant obtenir une réponse, mais son talímenios se contenta de s’absorber dans la contemplation du feu, comme s’il connaissait les pensées d’Alec.


  — Mieux vaut du lapin que du serpent, fit remarquer Ilar avec un sourire hésitant.


  — Il fait trop froid pour espérer trouver des serpents maintenant, lui dit Seregil en se remettant sur ses pieds. Nous avons plus de chances désormais de tomber sur un village, ou au moins une grosse ferme. La faim aiguise toujours mes talents de voleur.


  Dès que la nuit fut tombée, ils nettoyèrent les traces de leur campement et ôtèrent leurs bottes pour marcher dans le petit cours d’eau, aussi loin qu’ils purent endurer le froid qui leur engourdissait les pieds.


  Quand Seregil estima qu’ils étaient allés assez loin, ils marchèrent vers le nord et l’est pendant un moment pour finir de brouiller les pistes. Cela leur coûta du temps et des kilomètres, mais avec un peu de chance, d’éventuels poursuivants ne les chercheraient pas dans cette direction.


  À mesure que la nuit passait, Seregil continua à se murer dans le silence. Son passé s’interposait de nouveau entre lui et Alec comme une ombre importune ; ils n’étaient plus que deux silhouettes obscures qui avançaient côte à côte dans la nuit, et leur lien de talímenios était muet.


  Ils s’arrêtèrent à quelques reprises pour se reposer et nourrir Sebrahn. Le rhekaro avait peut-être perçu la tension qui régnait entre eux, car dès qu’il quittait son porte-bébé, il restait collé à Alec et refusait de s’éloigner de lui. Quand Seregil proposa de le porter à son tour, Sebrahn s’agrippa à Alec comme un écureuil apeuré.


  Avant qu’Alec ait pu dire quoi que ce soit, Seregil se détourna et se remit en marche d’un pas décidé.


  On dirait presque qu’il essaie de fuir quelque chose, songea tristement Alec. Et connaissant Seregil comme il le connaissait, c’était probablement le cas : il fuyait au moins ses propres sentiments.
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  LA SÉPARATION


  Ce n’était pas délibérément que Seregil restait silencieux ; il ne savait tout simplement pas quoi dire à Alec.


  À mesure que la nuit avançait, le paysage devint de plus en plus accidenté, sans aucun signe d’habitation, et ils se concentrèrent tous sur leur marche afin d’éviter de se rompre une cheville ou de tomber dans un trou. Quand l’aube se leva, il ne leur restait plus rien à manger et l’outre d’eau était à moitié vide. Alec s’empara de sa fronde et laissa un Sebrahn réticent avec les autres.


  Tapi dans une ravine asséchée, Seregil s’adossa contre un rocher, à bonne distance d’Ilar, même si Alec n’était pas là pour le voir, et observa avec une certaine inquiétude le rhekaro qui semblait agité.


  — Je pensais que nous commencions à bien nous entendre, toi et moi ?


  Sebrahn s’était accroupi là où Alec l’avait laissé et les dévisageait tous les deux avec une anxiété manifeste.


  — Il est très attaché à Alec, hein ? fit remarquer Ilar. Comment allez-vous faire, quand vous serez revenus en Skala ?


  — Je n’en ai aucune idée.


  — Peut-être qu’il pourra être d’une certaine utilité à votre reine ?


  Peu disposé à bavarder, et encore moins à ce sujet, Seregil ne répondit pas à Ilar, mais ce dernier avait manifestement besoin de parler.


  — Alec et toi… vous êtes toujours en froid ?


  Seregil appuya sa tête contre le rocher derrière lui.


  — Je ne lui en veux pas. Il est jeune. C’est difficile pour ce garçon d’imaginer que j’ai connu d’autres hommes avant lui. Et toi en particulier.


  — Je pourrais lui parler.


  — Évite.


  — Alors, toi, tu devrais le faire.


  Seregil lui décocha un regard lourd de menace.


  — Continue comme ça, et je vais te faire tomber un rocher sur la tête pendant ton sommeil.


  Ilar décida donc de garder ses réflexions pour lui-même.


  Quand Alec revint bredouille, ils se remirent en route pour trouver un meilleur abri. Il n’y avait même pas de rochers assez gros pour s’abriter dessous, et encore moins d’arbres.


  — Pas étonnant que les Plenimariens essaient toujours de s’emparer de la terre de leurs voisins, marmonna Alec, une main en visière, tandis qu’il fouillait l’horizon du regard.


  — J’ai entendu dire que le paysage est comme ça jusqu’à…


  — Oh merde !


  Alec avait les yeux rivés sur quelque chose dans le lointain, droit devant eux.


  Là, à moins de deux kilomètres, un long panache de poussière s’avançait dans leur direction, aussi droite que le vol d’une flèche. Seregil s’attendait à cela depuis si longtemps que ce fut presque un soulagement.


  — Ce n’est peut-être rien, juste des marchands ou autre chose. Mais comme on ne peut pas savoir : courez !


  — Courez ? Vers où ? cria Ilar.


  Il était hors de question de rebrousser chemin, aussi Seregil prit-il la direction de l’ouest.


  — Contentez-vous d’avancer. On trouvera peut-être un abri.


  Mais ils ne trouvèrent rien et pouvaient désormais distinguer les silhouettes de chevaux lancés au galop et entendre les aboiements lointains de chiens de chasse.


  Seregil releva la tête, l’oreille aux aguets.


  — On dirait bien que les Plenimariens ont des chiens, finalement.


  — Ça porte malheur… de tuer… un chien, haleta Ilar.


  — Je suis prêt à courir le risque. À les entendre, on dirait qu’ils ont flairé une piste.


  — Ils ont mis le temps, marmonna Alec qui agrippa Sebrahn par les jambes pour l’empêcher de tomber du porte-bébé durant leur course.


  Ils coururent tant qu’ils purent, mais ce fut peine perdue. Seregil regarda par-dessus son épaule. Il vit un groupe de cavaliers qui suivaient la meute et entendit le son d’un cor de chasse. Ils n’étaient plus qu’à quelques minutes d’eux.


  — Nous ferions aussi bien d’économiser nos forces, dit Alec en s’arrêtant pour examiner leurs poursuivants.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? dit Ilar d’une voix chevrotante. S’ils nous attrapent…


  Seregil jeta un regard frustré vers le sud. Dans le lointain, le bleu sombre de l’océan se raillait de lui, désespérément hors de portée. Il arrivait même à discerner les petites taches blanches de voiles sur les flots.


  — Alec…


  Le temps leur manquait pour de longs discours et des explications. Il prit Alec dans ses bras et l’embrassa ; leurs lèvres desséchées avaient un goût de poussière et de sel. Sebrahn, immobile dans son porte-bébé, toucha la joue de Seregil de ses petits doigts froids, presque comme s’il pouvait ressentir le chagrin des deux hommes.


  Alec saisit Seregil par la nuque et posa son front contre le sien.


  — Je suis désolé.


  — Tu n’as pas à être désolé. Nous ne laisserons personne nous reprendre. (Seregil dégaina son épée.) Donne ton couteau à Ilar. On va se battre.


  Alec tendit son couteau à Ilar, mais celui-ci recula.


  — Non !


  La couleur avait déserté son visage et Seregil reconnut le même air d’épouvante et de désespoir qu’il avait vu sur le visage de Rhania, juste avant qu’elle se plonge un couteau dans le cœur. Avant que Seregil ait pu l’arrêter, Ilar prit la fuite, loin des cavaliers qui arrivaient et loin d’eux deux.


  — Laisse-le partir, dit Alec, même si Seregil n’avait pas fait le moindre geste pour le retenir. Il ne nous sera d’aucune aide.


  — Je suppose que non.


  Alec posa Sebrahn sur le sol et se plaça devant lui.


  — Reste ici.


  Le rhekaro gémit et s’agrippa au bas de son manteau.


  — Je crois que tu as raison, à propos de la prophétie et de tout ça, dit Seregil en secouant la tête.


  — Merci de le reconnaître, talí.


  — Mieux vaut tard que jamais, j’imagine.


  Les chiens les rejoignirent en premier. Il s’agissait de six gros mastiffs qui avançaient le poil hérissé et la tête basse.


  — Fais ton truc avec les chiens, chuchota Alec.


  Seregil en regarda le plus possible dans les yeux et accomplit le sortilège.


  — Soora thasáli !


  Deux chiens se détendirent et agitèrent la queue, la langue pendante.


  Seregil recommença vite le sortilège une deuxième, puis une troisième fois, et envoya la meute courir vers le nord.


  C’était déjà un problème en moins, mais, alors que les cavaliers se rapprochaient, Seregil compta une vingtaine d’hommes, avec Yhakobin à leur tête. Au moins la moitié d’entre eux étaient des archers.


  — Pour le coup, je regrette vraiment que tu n’aies pas ton arc avec toi.


  — Moi aussi. J’aurais pu réduire leur nombre. (Alec marqua une pause.) C’est moi qu’il veut, et Sebrahn.


  — N’y pense même pas. Si nous devons tomber, nous tomberons ensemble.


  Alec lui sourit bravement, mais ses yeux étaient tristes.


  — Kari a toujours dit que tu finirais par me faire tuer. Au moins nous franchirons la Porte ensemble.


  — Nous ne sommes pas encore morts.


  Yhakobin et ses hommes s’arrêtèrent à une dizaine de mètres d’eux et se déployèrent en éventail afin de les encercler.


  — Maître, Khenir est en train de s’enfuir, dit l’un des hommes à Yhakobin.


  Ilar était déjà loin, presque hors de vue.


  — Je m’occuperai de lui plus tard. (L’alchimiste posa ses mains gantées sur le pommeau de sa selle et dévisagea Seregil, un sourcil haussé.) Tu as pris ce qui m’appartient.


  Seregil, qui était à présent d’un calme mortel, leva la pointe de son épée.


  — Je pourrais te dire la même chose.


  — Tu peux dire ce que tu veux. Bientôt tu ne seras plus qu’un repas pour mes chiens. (Il tourna son attention vers Alec.) Toi aussi tu m’as volé, Alec, et tu t’es enfui, mais je suis prêt à faire preuve d’une certaine clémence. Baisse ton épée et amène-moi le rhekaro.


  — Embrasse mon cul, ilban !


  Yhakobin sourit.


  — Je crois que c’est déjà ce que tu m’as dit lors de notre première rencontre. Tu vas regretter ces paroles, je t’en fais la promesse.


  Il leva la main. Deux archers à côté de lui bandèrent leurs arcs et visèrent.


  En direction de Seregil.


  Les choses devinrent très claires et limpides, comme cela se produisait souvent en situation critique. Seregil pouvait distinguer les bords effilés des pointes de flèches en acier et compter les ailettes de leur empennage. Il entendit la vibration des cordes qui se détendaient et sut qu’il ne pourrait esquiver les projectiles…


  Quelque chose le percuta durement sur le côté et il s’écroula. Il avait déjà reçu une flèche par le passé ; cela ne ressemblait pas à ça. Mais avant qu’il puisse comprendre, Alec s’effondra sur son torse, lui coupant le souffle.


  Seregil le repoussa pour essayer de se dégager, mais il resta inerte.


  — Alec ?


  Il était bien trop mou, et bien trop silencieux. Seregil se redressa en prenant appui sur ses coudes. Alec gisait sur le dos, les bras encore écartés pour protéger Seregil, et il avait deux flèches plantées dans la poitrine, l’une près du cœur et l’autre juste au-dessous de la gorge.


  Des blessures mortelles.


  Un faible gargouillis s’échappa des lèvres d’Alec et le sang jaillit de sa bouche pour ruisseler sur son menton. Ses yeux étaient ouverts et déjà immobiles, reflétant le ciel gris.


  Il était en train de mourir.


  Alec était en train de mourir, et même Sebrahn ne pouvait plus rien pour lui.


  Avec un rugissement de pure rage, Seregil se remit sur ses pieds, saisit son épée de ses deux mains ensanglantées et courut à la rencontre de sa propre mort.


   


  Kari soulevait le couvercle d’un chaudron quand un horrible pressentiment l’envahit. Elle lâcha le couvercle qui retomba avec fracas, et s’affaissa devant le chaudron.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria Illia en s’agenouillant près de sa mère et en la prenant dans ses bras pour l’empêcher de s’effondrer sur le sol. Tu es malade ?


  — Non, répondit Kari d’une voix faible, une main pressée sur son front qui venait de se couvrir d’une sueur froide. Je ne sais pas. J’ai eu comme un frisson…


  Elle avait essayé de parler d’un ton léger, mais elle attira soudain sa fille contre sa poitrine et éclata en sanglots.


  — Oh, mon petit cœur ! Quelque chose est… Où sont les garçons ? Est-ce qu’ils vont bien ?


  — Ils sont dans la cour, maman. S’il te plaît, ne pleure pas ! Ils vont bien, je te le promets. Regarde, tu peux les voir par la porte.


  Gherin et Luthas, qui avaient entendu du bruit, accoururent vers elle, terrifiés.


  — Maman, qu’est-ce qu’il y a ? gémit Gherin en enfouissant son visage dans sa jupe.


  Kari serra les deux petits garçons dans ses bras avec Illia, mais le chagrin l’oppressait toujours. Oh, Dalna béni, je t’en conjure ! Pas alors qu’il est si loin de nous !


   


  Au fin fond des cavernes sous le temple de Sarikali, l’oracle dragon éclata de rire.


   


  De l’autre côté des cimes que les Tírfays appellent les Mont-Corbeau, une métisse aux yeux noirs se réveilla dans sa hutte, les joues baignées de larmes.


   


  La côte de Plenimar formait une bande sombre sur la ligne d’horizon. Micum était trop nerveux pour rester assis et passait son temps à faire les cent pas sur le pont ou à scruter l’horizon, accoudé au bastingage, à la proue du vaisseau. Il avait l’impression que malgré l’écoulement des heures, la terre restait toujours aussi éloignée. Leur capitaine leur avait promis de les débarquer près de Riga avant minuit, mais le vent était en train de tourner et Micum sentait son inquiétude, comme celle de l’équipage.


  Et une fois que nous aurons débarqué, par où commencer ? se demandait-il, s’avouant à lui-même ce qu’il n’oserait jamais dire à Thero.


  Le vent se fit soudain plus froid et il sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Il se retourna lentement et agrippa le bastingage d’une main pour ne pas flancher.


  — Oh Illior, non !


   


  Transi de froid et découragé, Thero s’était retiré dans leur cabine pour se reposer. Malgré toutes les assurances de Micum, il savait qu’il serait peut-être impossible de retrouver Alec et Seregil, même s’ils parvenaient à débarquer en Plenimar. Toutes ses tentatives de scrutation magique avaient échoué. C’était comme si Alec était caché à sa vision. Et Illior seul savait quel accueil ils recevraient à Riga, même avec les marchands de Gedre prêts à se porter garants pour eux.


  Allongé sur l’étroite couchette, Thero posa un bras sur ses yeux, irrité par ce sentiment d’impuissance. Il ne pouvait qu’imaginer l’angoisse de Micum ; la déception qu’il avait lue dans ses yeux à chaque nouvel échec de sa magie le hantait. Perdre Seregil et Alec ainsi, sans savoir ce qui leur était arrivé…


  Les perdre comme ça !


  Il se redressa soudain et cligna des yeux pour chasser ses larmes. Je ne peux pas laisser tomber. C’est hors de question !


  Il s’installa sur la couchette en tailleur, ferma les yeux, leva les mains pour former le signe de la vision et projeta une fois encore l’œil de son esprit vers Riga.


  Donne-moi un signe. N’importe quoi. Porteur de Lumière, je t’en conjure, guide mon œil !


  Il prolongea le sortilège jusqu’à ce que sa tête menace d’exploser et que son souffle s’affole, puis il y mit fin en hoquetant et sentit deux petits filets de sang couler de ses narines. Cela ne lui était encore jamais arrivé. Il devait être plus épuisé qu’il le pensait. D’ailleurs, il tremblait comme une feuille et était glacé jusqu’aux os. Le soleil s’était-il couché ? La cabine était si sombre et si froide !


  — Thero…


  Surpris, Thero scruta la petite cabine. Il n’y avait aucun endroit où se cacher et pourtant la voix murmurante, à peine audible, semblait venir de toutes les directions à la fois.


  — Thero, aide…


  — Qui êtes-vous ? murmura Thero.


  — Thero, m’entends-tu… ?


  Il connaissait cette voix. Thero joignit ses paumes l’une contre l’autre, ouvrit à nouveau l’œil de son esprit, mais en se limitant cette fois-ci à la cabine.


  C’était un sortilège puissant pour un si petit espace. Chaque détail de la pièce lui apparut avec une extrême précision derrière ses paupières baissées, et devant lui se tenait Alec.


  Thero n’avait vu que quelques fantômes dans sa vie, et jamais avec une telle netteté. Ce n’était pas une ombre obscure et vague. Alec paraissait aussi tangible qu’à l’ordinaire, sauf que Thero pouvait voir à travers lui les contours indistincts de la porte et du coin de la fenêtre. Il portait d’étranges vêtements imprégnés de sang au niveau de la poitrine. Ses lèvres bougeaient, mais Thero n’arrivait plus à l’entendre.


  — Alec ! (La voix de Thero se brisa, mais le sortilège tint bon.) S’il te plaît, laisse-moi t’entendre.


  Alec disparut presque totalement, mais sa voix revint.


  — Aide-le ! Sauve Seregil et l’enfant.


  — L’enfant ? Où sont-ils ? Peux-tu me montrer ?


  — Je te montre !


  Alec tendit le bras, saisit l’esprit de Thero d’une poigne de fer et ils s’envolèrent brusquement. La mer et le ciel défilèrent autour d’eux à toute vitesse, puis la terre apparut en dessous d’eux. Ce n’était pas Riga, mais un lieu à des kilomètres de là, au sud-est.


  Je cherchais dans la mauvaise direction depuis le début !


  … Vite !


  Thero aperçut la côte et, loin au-dessous d’eux, les minuscules silhouettes de cavaliers qui encerclaient quelque chose.


  Non, quelqu’un.


  Puis, il distingua Alec qui gisait sur le sol, bras et jambes écartés, des flèches fichées dans le corps. Il vit Seregil qui chargeait, l’épée à la main, un groupe d’hommes trop nombreux pour qu’il puisse espérer en venir à bout tout seul. Il y avait quelqu’un d’autre aussi, une silhouette floue et blanche, à peine discernable, dont la vue provoqua pourtant un frisson jusqu’au tréfonds de l’âme de Thero.


  Qu’est-ce que c’est que cette chose ? Même d’ici je peux la sentir !


  Le fantôme d’Alec le regarda avec une tristesse infinie dans les yeux, puis Thero se mit à tomber, tomber…


  — Thero, regarde-moi !


  Thero ouvrit les yeux et découvrit qu’il était étendu sur le sol de la cabine, la gorge remplie du sang qui ruisselait de son nez. Micum était penché sur lui.


  — Alec !


  Il n’y avait plus aucun signe de son fantôme. Le froid mortel avait disparu lui aussi, et la lumière du soleil se déversait de nouveau par la fenêtre.


  — Tu l’as vu, toi aussi ?


  Micum avait l’air paniqué, chose que Thero n’avait jamais vue chez lui auparavant.


  — Je sais où ils sont ! lui dit Thero, avant d’éclater en sanglots.


   


  — Espèces d’abrutis, hurla Yhakobin aux chasseurs d’esclaves. Tuez-le ! Tuez-le maintenant, mais ne touchez pas au rhekaro ou je vous fais écorcher vifs !


  Seregil sentit des flèches le frapper à la cuisse et à l’épaule, sans plus s’en soucier que s’il s’agissait de piqûres de moucherons. Sa gorge lui faisait mal aussi ; peut-être qu’il était en train de hurler. Une partie de son esprit était conscient des autres flèches qui sifflaient autour de lui et des cris des hommes qui sautaient au bas de leurs montures pour l’arrêter, mais sa vision s’était réduite à un long tunnel sombre au bout duquel il ne voyait que Yhakobin, assis sur son cheval, une main levée comme pour repousser la mort certaine qui fonçait droit sur lui.


  Deux hommes d’armes sautèrent de cheval pour bloquer sa charge. Seregil trancha la tête du premier d’un seul coup d’épée et plongea son poignard dans la poitrine du second. Sans s’inquiéter de savoir s’il était mort ou non, Seregil lui passa sur le corps et poursuivit sa course.


  L’alchimiste tenta de faire exécuter un écart à son cheval, mais Seregil bondit sur lui et le tira au bas de sa selle. Il jeta Yhakobin au sol, trancha la main que celui-ci avait levée pour se protéger et plongea la pointe de son épée dans son ventre avant de la retirer violemment, répandant les entrailles de l’alchimiste sur le sol dans sa fureur. Il vit la bouche de l’homme grande ouverte et supposa qu’il était en train de crier, mais tout ce qu’il entendait, c’était une unique note limpide et sonore, trop pure et trop perçante pour sortir de la gorge d’un être vivant.


  Il se retourna lentement, avec toujours l’impression d’être pris dans un cauchemar. Le rhekaro se tenait debout près du corps d’Alec, la bouche ouverte en un « O » parfait. Le son provenait de lui, et se mêlait aux hurlements des chasseurs d’esclaves et aux hennissements des chevaux qui ruaient et se cabraient.


  Tandis que Seregil observait la scène, les cavaliers restants tombèrent tous de selle en hurlant, du sang s’écoulant de leurs yeux, leurs oreilles et leur nez. Ils se figèrent l’un après l’autre dans le silence et l’immobilité, et ce ne fut que quand le dernier d’entre eux rendit l’âme que le chant de mort du rhekaro s’arrêta.


  Sebrahn s’affala alors sur la poitrine d’Alec, et sa petite langue gris pâle jaillit de sa bouche pour lécher le sang qui coulait de sa blessure à la gorge.


  — Écarte-toi de lui ! hurla Seregil. (Il revint vers eux en titubant et arracha les flèches fichées dans sa chair tout en avançant.) Tu ne peux pas le laisser tranquille ? Va donc lécher le sang de ton créateur, sale monstre !


  Sebrahn leva les yeux vers lui et Seregil vit que des larmes roulaient sur les joues du rhekaro. Seregil le poussa de côté et tomba à genoux près d’Alec. Il prit son corps inerte dans ses bras et palpa frénétiquement la gorge et les poignets d’Alec.


  Mais il ne sentit aucun pouls, ni ne perçut aucune respiration. Ses yeux adorés avaient ce regard fixe que Seregil avait vu trop souvent sur le visage des morts.


  — Non ! Oh, Illior, je t’en prie, non, pitié ! Alec !


  Il le secoua, frictionna sa poitrine ensanglantée en sachant que c’était inutile, mais il était encore incapable de renoncer.


  Sebrahn tira Seregil par l’épaule et celui-ci le repoussa de la main. Étouffant un sanglot, il retira les flèches plantées dans la poitrine d’Alec. Il plaqua ses mains sur les blessures, et le sang brillant jaillit entre ses doigts sous la pression, mais il ne circulait plus dans les veines.


  C’est à ce moment-là que Seregil remarqua enfin le sang chaud qui trempait un de ses hauts-de-chausses et sentit la pulsation douloureuse de la blessure à l’intérieur de sa cuisse. Ah, finalement, ils ont quand même réussi à m’avoir. Une maigre consolation.


  Seregil enfouit son visage dans les cheveux sales et emmêlés d’Alec et laissa éclater ses sanglots sans se soucier du fait qu’ils étaient à découvert ni du carnage que Sebrahn venait de provoquer. Il sentait ses propres forces l’abandonner doucement et se laissa aller. Il serait resté assis là avec Alec dans ses bras jusqu’à ce qu’ils servent tous les deux de pâture aux corneilles, si seulement cette maudite créature avait cessé de tapoter son épaule. Seregil essaya de repousser Sebrahn, mais celui-ci n’en démordait pas.


  — Quoi ? finit par demander Seregil, en relevant péniblement la tête.


  Sebrahn pleurait toujours et tenait quelque chose dans ses petites mains ensanglantées, quelque chose qu’il voulait montrer à Seregil.


  C’était une de ses fleurs, mais celle-ci était d’un blanc pur avec un cœur doré, et aussi immaculée que si elle venait d’être cueillie à la surface d’un lac aux eaux limpides.


  — Je ne veux pas de ta guérison, grogna Seregil en le repoussant avec brusquerie.


  Sebrahn le poussa en retour avec une force surprenante et tira Alec des bras de Seregil pour l’allonger sur le sol entre eux deux. Une lueur brillait au fond de ses yeux argentés luisants de larmes. Ses lèvres pâles bougèrent et émirent un murmure rauque.


  — Ah-lek.


  De plus en plus faible, Seregil regarda Sebrahn se pencher sur Alec et laisser ses larmes tomber sur ses blessures. À chaque fois qu’une larme touchait du sang, un lotus blanc naissait, jusqu’à ce que la poitrine d’Alec soit couverte d’un linceul de fleurs. Puis Sebrahn releva la tête et se remit à chanter.


  Seregil pensa que son amant allait mourir comme tous les autres, mais ce ne fut pas ce qui se produisit. Le son aigu se poursuivit sans discontinuer, jusqu’à ce que Seregil le sente vibrer dans ses os et dans son crâne. L’une après l’autre, les fleurs blanches se transformèrent en lumière et s’enfoncèrent dans le corps inerte d’Alec. Quand la dernière fleur eut disparu, un violent spasme secoua Alec, qui se mit à tousser.


  — Alec ?


  Seregil le prit de nouveau dans ses bras avec maladresse, cependant qu’Alec toussait et crachait de gros morceaux de sang coagulé. Sa quinte de toux passée, il se laissa aller entre les bras de Seregil, les yeux levés vers lui avec un regard d’incompréhension. Le regard fixe de la mort avait déserté ses yeux, qui étaient de nouveau clairs et bleus, et emplis de confusion.


  — Je…, commença-t-il d’une voix sifflante, le souffle court. Je…


  — Tout va bien ! (Seregil riait et pleurait à la fois, au bord de l’hystérie.) Tu es vivant. Oh, Illior, tu es vivant ! Il t’a sauvé. Ton « enfant d’aucune femme ». Tu avais raison depuis le début.


  Mais Alec agrippa le bras de Seregil et secoua la tête.


  — Je… Je t’ai… choisi.


  — Oui, c’est vrai !


  Seregil se pencha pour embrasser ses lèvres ensanglantées, mais une brume grise s’interposa entre eux et le monde disparut soudain. Il perdit connaissance en souriant, emportant avec lui dans les ténèbres la vision du visage d’Alec.
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  UN TRISTE VOYAGE


  Le vaisseau de Gedre se glissa dans une crique isolée de la côte sud, sous le couvert de la nuit. Micum et le magicien débarquèrent de nouveau de manière clandestine, mais cette fois-ci, ils avaient le cœur gros.


  Ils emmenèrent avec eux des chevaux de bât et chevauchèrent jusqu’à l’aube, guidés par les étoiles et par la vision que Thero avait reçue du fantôme d’Alec. La région était faiblement peuplée et ils évitèrent les rares hameaux et les fermes isolées qu’ils aperçurent au loin.


  Micum priait les Quatre que le fantôme d’Alec vienne de nouveau les visiter, mais Thero ne parvenait pas à l’invoquer, en dépit de ses nombreuses tentatives, dès qu’ils s’arrêtaient pour faire souffler leurs montures. Il n’y avait aucun signe non plus du fantôme de Seregil, malgré la vision funeste que Thero avait eue de lui. Micum s’accrochait de toutes ses forces à l’espoir que celui-ci ait réussi à survivre d’une manière ou d’une autre. Après tout, Seregil avait toujours réussi à s’en sortir, même quand la situation paraissait désespérée.


  Le soleil se leva sur un paysage désolé et aride, comme Micum n’en avait jamais vu. C’était une terre morte, sans la moindre trace de végétation. La brise sentait la poussière et le vent froid charriait des odeurs qui lui rappelaient celles de l’encens des temples. Dans le lointain, le soleil levant projetait des ombres profondes sur les falaises des hauts plateaux. À part quelques serpents indolents, l’endroit ne semblait héberger aucune vie.


  Au milieu de la matinée, Thero tira brusquement sur ses rênes.


  — Il faut que je relance un sortilège de vision. Je ne reconnais pas le paysage. (Il descendit de cheval et s’assit en tailleur dans la poussière, avec sa baguette de cristal dans les mains.) Pose tes mains sur mes épaules. J’ai besoin de ta force.


  Micum s’exécuta et ressentit une étrange sensation de picotement le parcourir, tandis que Thero levait sa baguette pour la poser contre son propre front. Après un court instant, le magicien se releva.


  Micum eut l’impression de voir des larmes briller dans les yeux de Thero.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Nous y sommes presque. C’est par là.


  Thero pointa du doigt une direction légèrement plus à l’est de leur route actuelle.


  — Qu’as-tu vu ?


  Thero évita de croiser son regard et remonta en selle.


  — Rien de bon.


  Ils finirent leur voyage en silence. De temps à autre, Micum ressentait de nouveau cet étrange picotement, et Thero lui indiquait une nouvelle direction, corrigeant leur route. Pas une fois il ne laissa entendre qu’il les avait vus vivants, et pas une fois Micum ne lui posa la question.


  Alors que le soleil était au zénith et que le sol nu et blanc leur renvoyait son éclat à travers les nuages de poussière, ils repérèrent enfin les premières silhouettes noires des oiseaux qui décrivaient des cercles dans le ciel. Micum savait de quelle sorte de volatiles il s’agissait.


  — Thero…


  — Je les vois, lui répondit le magicien avec fatalisme.


  Comme un seul homme, ils éperonnèrent leurs chevaux fourbus et parcoururent la distance qui les séparait des charognards dans un ultime galop. Arrivé au sommet d’une légère éminence, Micum aperçut des vautours sur le sol, qui voletaient et sautillaient en un large cercle autour de corps dont ils se repaissaient.


  Il fonça sur les charognards en hurlant pour les chasser. Les vautours ouvrirent leurs ailes noires et battirent légèrement en retraite en poussant des cris grinçants.


  Des cadavres jonchaient le sol ; une vingtaine au moins. Les vautours avaient déjà gobé les yeux de certains d’entre eux, et d’autres avaient leurs entrailles répandues par terre. Tous portaient des vêtements plenimariens et avaient des barbes et des cheveux noirs coupés court.


  Au moins, vous avez emporté quelques-uns de ces salopards avec vous, pensa sombrement Micum en calmant sa monture, que l’odeur des cadavres rendait nerveuse. Il descendit de selle et s’avança en boitant, chassant encore d’autres oiseaux perchés sur d’autres corps.


  Les Plenimariens étaient dispersés sur le sol en un large cercle, au centre duquel gisaient Seregil et Alec, allongés côte à côte, leurs mains jointes dans la mort. Une enfant était assise à leurs pieds, les épaules affaissées. Ses longs cheveux blonds paraissaient presque blancs dans la lumière crue de l’après-midi. Elle était vêtue de haillons et une outre d’eau vide reposait à côté d’elle. Elle tenait un gobelet métallique dans ses mains jointes, vide lui aussi.


  — L’enfant, murmura Thero. Alec a dit qu’il y avait un enfant, mais ceci n’en est pas un !


  Micum ne prêta pas attention à ses paroles, ni à l’enfant. Il s’approcha des corps de ses amis, inconscient des larmes qui roulaient sur ses joues.


  Ils avaient le visage amaigri et les yeux creusés. Du sang séché et noir maculait leur peau et leurs vêtements, et la poussière blanche s’était déposée sur eux comme un fin linceul. Leurs cheveux étaient gris de poussière et leurs lèvres desséchées et craquelées. Et pourtant ils paraissaient si paisibles, comme s’ils s’étaient simplement endormis l’un près de l’autre.


  Thero s’effondra à côté d’Alec, la main sur les yeux. Micum tomba à genoux près de Seregil et lui prit la main. Elle était glacée.


  — Oh, mon ami !


  Micum entreprit la tâche macabre d’examiner ses blessures. Il débarrassa Seregil de son manteau ensanglanté et découvrit encore plus de sang sur sa poitrine, mais aucune trace d’une plaie ouverte. Alors qu’il s’apprêtait à le tourner sur le dos, il eut la surprise de sentir le corps de Seregil frémir sous ses mains. Il regarda son visage et vit que ses yeux étaient entrouverts et que son regard gris était clair et calme.


  Micum fut tellement sous le choc qu’il manqua de le laisser retomber.


  — Ah, te voilà enfin, murmura Seregil, et ses lèvres craquelées se fendirent pour dessiner son bon vieux sourire. Alec a dit que vous viendriez.


  — Alec ?


  — Oh, Illior, il est en vie, lui aussi !


  Thero posa délicatement deux doigts sur la gorge d’Alec, puis attrapa son outre d’eau et humecta les lèvres parcheminées de ce dernier, tandis que Micum faisait de même pour Seregil.


  — Mais comment est-ce possible ? dit Thero. J’ai vu son fantôme !


  Seregil avala quelques gouttes d’eau de l’outre, puis leva un peu la main pour montrer l’enfant du doigt.


  — C’est lui qui l’a sauvé. Sebrahn.


  Ses paupières se refermèrent, mais il respirait encore. Et il souriait.


  Micum leva les yeux vers l’enfant. Il ressemblait toujours à une fillette, avec ses longs cheveux. Ses yeux étaient fermés et il n’avait pas bougé, mais Micum distinguait les traces de larmes séchées sur les joues pâles et sales du garçon. Micum tendit le bras pour voir s’il respirait, mais Thero retint sa main.


  — Ne le touche pas ! Ce n’est pas un enfant. Tu ne le vois pas ?


  — Voir quoi ?


  L’enfant ouvrit les yeux et Micum vit qu’ils avaient la couleur de l’acier.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Je n’en sais rien. (Thero plissait les yeux, comme si l’enfant émettait une lumière vive que Micum ne voyait pas.) Il a une forme humaine, mais j’aperçois autre chose en marge de sa silhouette… et quelle magie ! C’est comme une tempête en lui, mais qui serait circonscrite.


  Sebrahn, comme Seregil l’avait appelé, gémit et passa lentement devant Thero en rampant pour caresser les cheveux d’Alec. Le magicien s’écarta précipitamment de lui, les yeux écarquillés.


  Micum ne doutait pas que Thero voyait quelque chose que lui ne percevait pas, mais cela n’empêcha pas son cœur de ressentir de la compassion pour cette chose qui avait l’apparence d’un enfant. Du moins, jusqu’à ce que Sebrahn soulève la main gauche d’Alec pour la porter à sa bouche et lèche faiblement le sang séché qui la recouvrait.


  — Par les couilles de Bilairy !


  — Tout va bien, dit Seregil d’une voix enrouée, alors qu’il rouvrait les yeux. Il est affamé. Il se nourrit…


  — De sang, finit Thero d’un air dégoûté.


  — Du sang d’Alec. Juste quelques gouttes, chuchota Seregil alors que ses paupières s’abaissaient de nouveau et que sa voix faiblissait. S’il vous plaît, aidez-le. Sauvez-nous. Sauvez-le…


  — Tu ne parles pas sérieusement, dit Thero d’une voix étranglée.


  — Tu l’as entendu, dit Micum. Pour l’instant, il n’est pas en état de nous donner plus d’explications.


  Il dégaina son couteau et ôta la main d’Alec de l’étreinte de Sebrahn. L’enfant était étonnamment fort, mais il finit par lâcher la main d’Alec avec un autre petit gémissement pitoyable, quand Micum insista sans brusquerie.


  — Regarde ça. (Micum montra au magicien le bout des doigts d’Alec, tous criblés de petites piqûres.) C’est comme ça qu’il doit s’y prendre.


  Il piqua le doigt d’Alec le moins abîmé et Sebrahn se pencha vers lui, saisit la main d’Alec et suça son doigt avec frénésie.


  Micum observa la scène avec un mélange d’étonnement et de répulsion.


  — Je suppose qu’il ne t’est pas possible d’envoyer un message à Magyana pour qu’elle nous ouvre un portail de translocation ? Je ne sais pas ce que Seregil entendait par là quand il a dit que ce mioche les avait sauvés, mais il ne peut plus les aider à grand-chose à présent. Il faut qu’on les mette en sécurité, et vite.


  — La translocation ne fonctionne pas de cette façon, et quand bien même, le choc de la magie tuerait sûrement Seregil, faible comme il est, et probablement Alec aussi.


  Micum jeta un coup d’œil à la ronde en essayant d’oublier les bruits de succion produits par Sebrahn.


  — Je ne vois aucun endroit où s’abriter. Il faudra qu’on se débrouille avec la bâche pour cette nuit. Peux-tu utiliser tes sorts de guérison sur eux ?


  — Oui, mais je ne sais pas quel bienfait ils en retireront. Ils ont besoin d’un Drysian.


  — Fais ce que tu peux. Et redonne-leur à boire. Et à l’enfant aussi.


  Laissant Thero à ses occupations, Micum conduisit les chevaux de bât à l’écart du carnage. Il trouva non loin un ravin asséché suffisamment profond pour pouvoir y cacher les montures. Il utilisa la bâche qu’ils avaient emportée pour fabriquer un petit abri, déroula les couvertures sur le sol et revint vers les autres.


  Il trouva Thero toujours penché sur leurs amis. L’étrange enfant n’avait pas bougé.


  Le magicien avait ouvert leurs manteaux crasseux et était en train d’inspecter leurs torses.


  — Regarde ça ! s’exclama-t-il en montrant sur la poitrine d’Alec ce qui était à l’évidence une blessure de flèche fraîchement guérie. Seregil a dit que l’attaque avait eu lieu hier.


  — Mais cette flèche aurait dû lui perforer le cœur, et un poumon par-dessus le marché.


  — Je sais. Seregil a une cicatrice similaire là, sous l’épaule, et une autre au niveau de l’artère fémorale.


  — On appelle ça une « fatale ». Comment, au nom de Bilairy, ont-ils pu survivre, à moitié morts de faim et sans soins ?


  — Seregil n’a cessé de répéter que cette… créature les avait sauvés, mais je n’ai pas réussi à lui faire dire comment, et cette chose semble muette.


  — Peu importe. Tout ce qui compte à présent, c’est de les installer à l’abri.


  Soulevant les blessés aussi précautionneusement que possible, ils placèrent chacun d’eux en travers d’une selle. Ils eurent quelques problèmes avec Sebrahn quand ils voulurent bouger Alec. L’enfant s’agrippa à lui et montra les dents à Micum en sifflant quand celui-ci voulut lui faire lâcher prise. Au final, Thero dut le retenir pendant que Micum installait Alec sur le cheval. Puis Micum souleva l’enfant qui se débattait et crachait, pour le poser en croupe derrière le blessé. Une fois en selle, Sebrahn s’accrocha d’une main au manteau d’Alec, serrant toujours dans son autre main le gobelet cabossé.


  — Tout va bien, mon petit, lui dit Micum d’une voix apaisante, en tapotant sa jambe maigrelette. Reste avec lui et nous serons bientôt en sécurité.


  — Je te l’ai dit, ce n’est pas un enfant, le prévint Thero.


  — Tu as entendu ce que Seregil a dit. Moi, ça me suffit.


  Ils menèrent les chevaux jusqu’au petit campement que Micum avait installé, en avançant au pas, pour ne pas trop secouer leurs amis. Malgré cette précaution, l’enfant commença à gémir et à se tortiller à mi-chemin. Puis Seregil se mit lui aussi à s’agiter faiblement en émettant une plainte.


  Micum posa une main ferme entre les épaules de son ami.


  — Nous y sommes presque. Encore quelques mètres.


  Le visage de Seregil était tourné de l’autre côté, mais Micum l’entendit dire d’une voix étranglée :


  — Ça manque cruellement de… dignité !


  — Il recommence à saigner ! dit Thero à Micum. C’est sa jambe.


  Micum tourna la tête et vit des éclaboussures rouge vif dans la poussière du sol. Il arrêta le cheval et en fit le tour. La cuisse gauche de Seregil était trempée de sang. Il la palpa d’une main délicate et trouva la blessure, puis ôta sa ceinture pour faire un garrot au-dessus de la plaie.


  — Nous ferions mieux d’accélérer le mouvement.


  — Oui. Alec aussi saigne un peu de la bouche.


  L’enfant s’agitait de plus en plus à mesure qu’ils avançaient, et Micum fut bientôt obligé de le descendre de cheval pour le porter dans ses bras. Il ne pesait presque rien mais se débattit tout le long du chemin, en tendant les bras vers Alec et en pleurant doucement.


  Quand ils furent arrivés à l’abri de fortune, il trépigna jusqu’à ce que Micum et Thero aient installé les blessés sur les couvertures. Seregil était inconscient, mais Alec agonisait et crachait une écume sanglante.


  Micum écarta l’enfant aussi gentiment que possible, mais celui-ci insista et décrocha l’outre d’eau que Micum portait en bandoulière. Il s’assit entre Seregil et Alec, remplit son gobelet bosselé, puis tendit sa petite main.


  — Qu’est-ce qu’il fabrique ? se demanda Micum.


  — Incise son doigt, dit Alec d’une voix sifflante. Tout de suite !


  Malgré ses doutes, Micum fit ce qu’il demandait. Thero et lui regardèrent ensuite l’enfant tenir son doigt au-dessus du gobelet et virent un liquide, trop translucide pour être du sang, couler dans l’eau. Il y eut un petit éclair lumineux et une belle fleur bleu nuit apparut dans le gobelet. Sebrahn la récupéra et la posa sur la blessure de Seregil. La fleur sembla se fondre dans la blessure et disparut, laissant derrière elle un parfum délicat.


  Micum examina la blessure de Seregil.


  — La plaie s’est refermée.


  L’enfant créa une nouvelle fleur et la plaça sur la plaie à la poitrine d’Alec. Celui-ci s’étouffait encore et crachait du sang, mais il parvint tout de même à dire dans un hoquet :


  — C’est comme ça qu… les fleurs… elles guérissent.


  Ils observèrent avec stupéfaction Sebrahn répéter l’opération plusieurs fois et déposer d’autres fleurs sur la poitrine d’Alec et la jambe de Seregil.


  Au bout d’un moment, Seregil revint à lui.


  — ’lec !


  Micum lui prit la main.


  — Tout va bien. Il est là, juste à côté de toi. Vous êtes tous les deux sauvés.


  Alec saisit l’autre main de Seregil.


  — Je te l’avais dit. Ils nous ont trouvés.


  Micum les déshabilla avec des gestes précautionneux pour vérifier s’ils n’avaient pas d’autres blessures. La plaie à l’intérieur de la cuisse de Seregil était refermée, mais la peau paraissait fine et fragile. Les blessures de flèche sur la poitrine et la gorge d’Alec semblaient mieux cicatrisées, mais sa respiration sifflait toujours un peu et une écume sanglante suintait au coin de sa bouche.


  Micum les emmitoufla chaudement et entraîna Thero hors de l’abri.


  — Qu’est-ce que tu en penses ?


  Le magicien secoua lentement la tête. Il avait l’air un peu abasourdi.


  — Je ne sais pas quoi en penser. Je n’ai jamais rien vu de tel.


  — Mais l’enfant les a bien soignés. Il leur a sauvé la vie.


  — Oui. (Thero ne semblait pas réjoui.) Je suppose qu’il faut que nous restions là le temps qu’ils reprennent quelques forces.


  — En priant que personne d’autre ne soit à leurs trousses.


  — Je peux nous dissimuler. Je cacherai le ravin tout entier si cela s’avère nécessaire.


  — Nous devrions envoyer un message à Magyana et à Korathan.


  — Je l’ai déjà fait, pendant que tu dressais le camp. Elle m’a conseillé de ne pas encore avertir le prince. Elle pense qu’il pourrait être dangereux de ramener ce… (Il tendit la main vers l’abri où Sebrahn se tenait toujours accroupi entre leurs deux amis endormis, le gobelet serré dans ses petites mains pâles.) De le ramener en Skala tant que nous ne savons pas ce que c’est exactement. Et notamment à la maison Orëska. Chaque magicien le sentira dès qu’il s’en approchera, ce qui veut dire que Phoria en entendra vite parler.


  — Tu es en train de me dire que nous devrions le cacher à la reine ?


  — Elle n’aime pas les magiciens ni la magie. J’ignore ce qu’elle déciderait de faire de cet être. Mais je suis encore plus inquiet de ce qu’il pourrait faire, lui. Tu as vu les hommes là-bas. Ils sont tous morts, et il n’y a pas l’ombre d’une blessure sur eux. Tu imagines ce qui se passerait si cette créature se sentait menacée au beau milieu de la ville ? Non, nous ne pouvons pas courir ce risque. Magyana nous retrouvera à Gedre. Le khirnari nous offre un asile temporaire, à condition que Seregil donne sa parole que cette chose ne présente pas de danger.


  Micum secoua la tête.


  — Nous avons vu tous les deux comment ce petit gars est capable de soigner. Il vient encore de leur sauver la vie juste sous nos yeux. Mais comment aurait-il pu tuer tous ces hommes ? Il n’est même pas capable de se protéger lui-même !


  — Tu as une meilleure explication à proposer ?


  — Je n’ai même pas eu le temps d’étudier la question. (Micum alla jusqu’à son cheval et monta péniblement en selle.) Garde tes yeux grands ouverts et envoie-moi une de tes petites sphères de lumière si tu vois quelqu’un approcher. Je ne serai pas long.


   


  Micum et Thero n’avaient apparemment pas la même notion du temps. Thero était sur le point de lancer un sortilège de recherche sur Micum, quand celui-ci revint enfin au campement, le visage fermé.


  — Qu’as-tu trouvé ? demanda Thero en l’aidant à descendre de cheval.


  Micum s’assit sur une grosse pierre et contempla ses mains, maculées de sang noir.


  — Il y a trente et un hommes morts qui sont couchés là-bas, et tous, sauf trois d’entre eux, n’ont pas la moindre égratignure, exception faite qu’ils ont saigné des yeux et des oreilles.


  — Et les trois autres ?


  — L’un a été décapité. Un autre a été poignardé en plein cœur. Le troisième a été éventré et taillé en pièces.


  — Dans la vision que m’a envoyée Alec, j’ai vu Seregil charger les cavaliers avec son épée. J’étais persuadé d’être en train d’assister à sa mort.


  — C’est ce qui aurait dû se passer. Je dirais qu’il a réussi à tuer ces trois-là. Ils étaient proches les uns des autres, et celui qui a été éventré portait les habits d’un noble. Seregil a dû abattre les deux autres pour pouvoir atteindre celui-ci. Mais pour ce qui est du reste du groupe ? Ce n’est pas Seregil qui a fait ça, pas plus qu’Alec.


  — Tu es donc d’accord pour dire que, quoi que soit cette créature, elle est dangereuse.


  — Mais elle ne nous a fait aucun mal, même quand je l’ai éloignée d’Alec, fit remarquer Micum.


  Ils se tournèrent à l’unisson pour regarder sous la bâche de l’abri où l’étrange petit être blafard s’était couché entre Alec et Seregil. Ses cheveux argentés étaient répandus sur les torses des deux hommes.


  Micum soupira et secoua la tête.


  — Dans quoi vous êtes-vous encore fourrés, cette fois-ci ?
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  AUX ABOIS


  Thero resta assis auprès des deux blessés cette nuit-là, tandis que Micum montait la garde à l’entrée du ravin. Le magicien avait lancé un sortilège de protection sur le petit abri, afin de le préserver du vent et du froid. La chaleur de leurs corps rendait l’endroit confortable, et Thero dodelinait de la tête quand Alec commença à se réveiller. Il regarda autour de lui d’un air paniqué, puis vit Seregil et tendit le bras par-dessus la forme allongée de Sebrahn pour caresser le visage de son talímenios endormi.


  — Il se remet bien, le rassura Thero à voix basse.


  Alec leva les yeux vers lui.


  — Je croyais que je rêvais, quand je t’ai vu sur le navire.


  — Ce n’était pas un rêve. Tu es venu à moi et je t’ai vu. C’est toi qui nous as guidés jusqu’ici. (La gorge de Thero se noua et il se tut un instant.) J’ai cru que tu étais mort, Alec. J’ai cru que c’était ton fantôme que j’avais devant moi. Que s’est-il passé ?


  — Yhakobin nous a poursuivis avec un groupe de chasseurs d’esclaves. Il y avait des archers parmi eux. Ils ont pointé leurs arcs sur Seregil. (Sa voix se brisa et Thero vit sa main serrer celle de Seregil). Tu es sûr qu’il va bien ?


  — Oui. Votre curieux petit ami est un sacré guérisseur.


  — Avec ses fleurs. J’ai reçu des flèches, et quand je suis revenu à moi, il était en train de poser ses fleurs sur Seregil.


  — Il a dû faire cela un certain nombre de fois avant que nous arrivions, et il l’a refait plusieurs fois depuis.


  Alec émit un long soupir de soulagement, qui siffla dans sa gorge et se transforma en une toux rauque.


  — Ce coup-ci, j’ai vraiment cru que nous étions bons pour la Porte, murmura-t-il après avoir retrouvé son souffle. Où sommes-nous ?


  — Toujours en Plenimar, non loin de l’endroit où Seregil et toi avez été… attaqués. Peux-tu déjà me dire comment vous vous êtes retrouvés en Plenimar ?


  — Des esclavagistes nous ont pris en embuscade quelque part sur la route.


  Alec ferma les yeux.


  — Nous avons remonté votre piste à partir de là. Et puis ils vous ont emmenés à Riga et vous ont vendus, c’est ça ?


  — À un alchimiste. Yhakobin. (Les paupières d’Alec restèrent closes, mais sa respiration s’accéléra, à mesure que les souvenirs lui revenaient en mémoire.) Il a donné Seregil… à Ilar. Je ne savais pas… je ne savais pas qui était Ilar… Je pensais que c’était un ami…


  — Arrête, Alec. Économise ton souffle, le pressa Thero en posant une main sur son front et en lançant un sort mineur pour l’apaiser, avant de placer son autre main sur sa poitrine afin de le soulager autant que sa magie le lui permettait.


  Quand la respiration d’Alec se calma, Thero demanda :


  — Qui est Ilar ?


  Alec secoua la tête.


  — C’est une longue histoire. Tu demanderas à Seregil, s’il veut bien te la raconter.


  — Entendu. Et en ce qui concerne cette créature ?


  Alec lui adressa un regard noir.


  — Sebrahn. Il s’appelle Sebrahn. (Alec recommença à tousser et Thero l’aida à boire un peu d’eau.) C’est mon enfant, l’enfant d’aucune femme. Yhakobin l’a créé.


  — Ça suffit, Alec. Calme-toi à présent.


  Mais Alec bataillait encore pour parler entre deux quintes de toux.


  — C’est un rhekaro, c’est le mien ! Il peut soigner.


  — C’est ce que j’ai constaté, murmura Thero, en renforçant le sortilège destiné à apaiser Alec.


  — Il peut faire plus que ça, intervint Seregil d’une voix enrouée, en ouvrant les yeux. Tu étais mort, Alec. Il t’a ramené à la vie.


  Alec tourna la tête vers Seregil, puis releva les yeux vers Thero.


  — C’est impossible. J’étais juste blessé. N’est-ce pas ?


  — Je sais à quoi ressemble la mort. Je connais la sensation de tenir un cadavre dans ses bras… (La voix de Seregil se brisa.) Alec, tu es mort. Tu m’as sauvé la vie en te jetant devant moi, et tu es mort !


  — C’est probablement vrai, Alec, lui dit Thero.


  — C’est vrai. (Seregil passa son bras nu sur ses yeux pour essuyer ses larmes.) Ils ont tué Alec. J’ai tué Yhakobin. Ses archers m’ont tiré dessus. Et puis Sebrahn s’est mis à… chanter.


  — Chanter ? (Alec toucha l’épaule de la créature endormie.) Je ne m’en rappelle pas.


  Seregil laissa échapper un rire rocailleux.


  — Tu étais déjà mort à ce moment-là. Il a tué le reste de la troupe avec son chant. Puis il a prononcé ton nom, Alec, et il t’a ramené à la vie avec ses larmes.


  — Yhakobin a utilisé mes larmes pour le créer.


  Thero lui tapota l’épaule.


  — Ça suffit pour l’instant. Dormez, vous deux. Je vais examiner le rhekaro.


  Alec, qui avait fermé les yeux, les rouvrit brusquement et agrippa le bras de Thero.


  — Je t’interdis de lui faire du mal !


  — Je ne lui ferai rien, je te le promets. (Thero toucha la créature de la main et se força à lui sourire.) Tu veux bien venir près du feu, que je te voie mieux ?


  Sebrahn tourna les yeux vers Alec, qui adressa à Thero un autre regard d’avertissement, avant de hocher la tête.


  — Tout va bien, Sebrahn. Va avec Thero.


  Ce n’est qu’à ce moment-là que le rhekaro laissa Thero le conduire près du feu, devant l’abri. Dès que Thero s’arrêta, le rhekaro s’accroupit et regarda en direction de l’abri sous lequel reposait Alec.


  Thero s’assit à côté de lui et se concentra sur l’étrange énergie qui émanait du rhekaro comme une onde de chaleur. Il était évident que les autres ne voyaient pas ce que lui voyait quand ils regardaient cette créature. Ils parlaient tous d’un enfant qui paraissait fragile et sans défense.


  Mais Thero percevait l’aura de lumière blanche scintillante aux contours irréguliers qui enveloppait le petit corps. Elle dansait et ondoyait comme une aurore boréale, et semblait essayer de prendre une forme plus ample. N’osant pas utiliser de magie directe, Thero ferma les yeux et effectua un sortilège de vision, mais l’image resta la même.


  Il ne percevait cependant aucune malignité ni aucun danger immédiat chez cette créature. L’énergie qui l’environnait était puissante, mais semblait en même temps comme vide de tout potentiel. Si Thero n’avait pas vu de ses yeux les corps sans vie éparpillés sur le sol, il en aurait conclu que Sebrahn était inoffensif. Seregil avait parlé d’un chant, mais Thero doutait que cela soit aussi simple que ça.


  Il resta assis en silence à côté du rhekaro, jusqu’à ce que ce dernier se soit habitué à sa présence et se mette à son tour à l’étudier. C’était troublant d’avoir ces yeux étranges braqués sur lui avec une telle intensité. Il discernait une certaine intelligence en eux, mais qui n’avait rien d’humain ou de fay.


  Thero entendit le crissement de pas qui s’approchaient et le roulement de petits cailloux.


  — Bonjour, le campement, dit Micum à voix basse, pour s’identifier. (Il s’assit près du feu et les dévisagea tous les deux.) Ça va, vous vous entendez bien ?


  — Très bien jusqu’ici. Mais maintenant que tu es là, je voudrais essayer quelque chose. Remplis un gobelet d’eau, veux-tu ? Et pose-le à portée de main de Sebrahn.


  Micum s’exécuta, puis Thero plongea un doigt dans le feu et l’appuya brièvement contre une braise rougeoyante.


  Micum lui attrapa le poignet et écarta sa main du feu.


  — Qu’est-ce qui te prend ?


  — Tout va bien. (Serrant les dents contre la douleur, Thero montra son doigt brûlé à Sebrahn.) Tu veux bien me guérir ?


  Le rhekaro regarda autour de lui, puis ramassa un petit caillou pointu et l’utilisa pour s’entailler le bout de l’index. Une goutte de sang blanc perla de son doigt et tomba dans le gobelet où elle se transforma en une fleur bleu nuit. Sebrahn la récupéra et la déposa sur la brûlure de Thero. Dès que la fleur toucha son doigt, le magicien sentit une fraîcheur apaisante. La fleur magique s’évapora comme une brume au contact de sa peau, en laissant ce même parfum suave dans l’air. La brûlure était complètement guérie, et la seule trace qui subsistait d’elle était la peau neuve et luisante, au bout de son doigt.


  — Incroyable. Et Seregil prétend qu’il a ramené Alec à la vie avec ses larmes.


  — Et tu le crois ?


  Thero dévisagea le rhekaro, observant le nimbe de lumière qui l’entourait ondoyer et tournoyer.


  — Oui, je le crois.


  Micum prit le rhekaro sur ses genoux et pansa son doigt blessé avec un petit morceau de tissu propre.


  — Je ne sais pas ce que tu es, mais merci petit gars d’avoir aidé mes amis.


  Sebrahn garda les yeux rivés sur le visage de Micum pendant un petit moment, puis se pelotonna contre son torse puissant et ferma ses yeux argentés. Micum le berça doucement en caressant ses longs cheveux, comme il l’aurait fait avec l’un de ses enfants.


  Thero resta le regard perdu dans les flammes un long moment, en frottant d’un air absent son pouce contre sa brûlure guérie.


   


  Micum et Thero montèrent la garde à tour de rôle durant les deux jours suivants et virent leurs amis retrouver leurs forces bien plus vite que la normale. Alec nourrissait le rhekaro plusieurs fois par jour, et de temps à autre, celui-ci insistait pour produire de nouvelles fleurs pour Seregil ou pour lui.


  Pendant ce temps, Micum leur avait fait raconter leur histoire à plusieurs reprises et s’efforçait de rassembler les pièces du puzzle.


  — Donc, parce que tu as du sang des fays du Nord en toi, tu étais le seul que cet alchimiste pouvait utiliser pour créer ces rhekaros ? demanda Micum.


  — C’est ce que Yhakobin a dit, répondit Alec, installé près du feu avec Seregil, tous deux emmitouflés dans des couvertures.


  — Ilar nous a raconté la même chose, ajouta Seregil.


  — Et qu’en est-il de lui ? On dirait qu’il a joué lui aussi un rôle dans cette affaire, mais je ne t’ai jamais entendu prononcer son nom auparavant.


  — Je ne parlerai pas de lui, marmonna Seregil en détournant les yeux.


  Alec croisa le regard de Micum et lui fit signe de ne pas insister.


  Comme ils étaient éveillés et avaient récupéré des forces, Thero leur raconta ce que Micum et lui avaient appris en Virésse sur l’implication d’Ulan í Sathil dans leur enlèvement.


  — Ce n’était donc pas Phoria ? demanda Seregil, qui paraissait plus déçu que surpris.


  — Il semblerait que non.


  — C’est sûr qu’à bien y réfléchir, Ulan ne me porte pas vraiment dans son cœur. Et il sait que, puisque j’ai été banni de mon clan, les Bôkthersas ne réclameront pas vengeance pour ce qu’il m’a fait. Qu’as-tu raconté à ma sœur, Thero ?


  — Seulement que nous vous avions retrouvés, Alec et toi, et que vous étiez sains et saufs.


  Seregil jeta un coup d’œil au ravin autour de lui et adressa à Thero un regard ironique.


  — Ce n’est pas vraiment ce que j’appelle être sain et sauf. Yhakobin était quelqu’un d’important et il prétendait créer les rhekaros pour le compte du maître suprême en personne. Tôt ou tard, d’autres hommes vont partir à notre recherche.


   


  Malheureusement, les événements donnèrent rapidement raison à Seregil.


  Le matin suivant, Thero était au bord du petit ravin à observer les vautours qui tournoyaient dans le ciel, quand il entendit le lointain tintement de harnais et le bruit sourd de chevaux au galop. Il envoya un œil de magicien et découvrit une quarantaine de cavaliers qui arrivaient du nord et fonçaient droit vers l’endroit où ils se cachaient. Comme ils se rapprochaient, Thero put déterminer qu’il s’agissait de soldats et que plusieurs hommes vêtus de noir chevauchaient à leur tête. L’un d’eux attira particulièrement son attention ; même à travers le sortilège, il sentait l’énergie froide et malveillante que dégageait le nécromant.


  Thero rejoignit précipitamment leur campement et éteignit le petit feu à l’aide d’un sort.


  — Que se passe-t-il ? demanda Micum.


  Seregil émergea de l’abri de toile, le poignard en main.


  — Des soldats, leur apprit Thero.


  — Combien ?


  — Beaucoup trop. (Thero leva la main et renforça le sortilège de dissimulation qu’il avait lancé sur le ravin. Tout observateur extérieur ne verrait qu’une étendue de terrain plat.) Nous devrions être à l’abri, à moins qu’un des cavaliers tombe accidentellement dans le ravin.


  Ou à moins que leur nécromant sente ma magie, pensa-t-il, mais il décida de ne pas inquiéter les autres pour l’instant, même si Seregil devait savoir lui aussi que ce risque existait.


  Alec rejoignit Seregil à l’entrée de l’abri avec Sebrahn. Il avait un bras passé autour de l’épaule du rhekaro et serrait sa dague noire dans l’autre main.


  — Aucun de vous n’est en état de se battre, les prévint Micum.


  — On ne va pas rester assis ici à attendre qu’ils nous reprennent, répondit Seregil.


  Ses yeux, comme ceux d’Alec, étaient hagards et emplis d’une sombre détermination.


  — Personne ne va vous reprendre, leur promit Micum. Restez ici et épargnez vos forces tant que vous le pouvez.


  — Attendez ! (Alec poussa le rhekaro en avant.) Va avec eux, Sebrahn. Protège mes amis.


  Le rhekaro alla immédiatement se poster à côté de Micum.


  — J’accepte toute aide potentielle, dit Micum en passant son arc sur son épaule et en prenant la petite main de Sebrahn dans la sienne.


   


  Thero suivit Micum jusqu’au bord du ravin et ils observèrent les hommes qui les cherchaient.


  — Ils ont un nécromant avec eux, l’avertit Thero.


  — C’est le contraire qui m’aurait surpris.


  Plusieurs hommes descendirent de cheval pour inspecter les cadavres, tandis que d’autres, qui étaient sans doute des pisteurs, se dispersaient dans toutes les directions. Micum avait recouvert leurs traces, mais ils retinrent tout de même leur souffle quand plusieurs hommes s’avancèrent vers eux.


  Micum plongea la main dans son carquois, mais Thero l’arrêta. Il tendit deux doigts en fourche vers les hommes et murmura un sortilège. Quelques instants plus tard, les pisteurs tournèrent les talons.


  — Qu’est-ce que tu leur as fait ? chuchota Micum.


  — Je leur ai juste implanté une pensée. Ils vont rapporter qu’ils n’ont rien trouvé d’intéressant dans cette direction.


  La ruse sembla fonctionner, jusqu’à ce qu’une silhouette vêtue de noir se sépare du groupe et avance vers eux en compagnie de plusieurs soldats qui avaient tiré leur épée. C’était le nécromant, et il savait qu’ils étaient cachés là. Thero pouvait déjà sentir le regard railleur de l’homme braqué sur lui.


  — C’est le rhekaro. Il brille comme un phare pour lui ! Ma magie ne peut pas le dissimuler. Reste baissé.


  Thero se leva et mit ses mains en coupe en avant. Il prononça l’incantation qui déclenche le tonnerre et sentit la magie jaillir puissamment de son corps en une onde de choc qui fit ondoyer l’air devant lui.


  Le sortilège renversa les soldats, mais le nécromant resta debout, sa cape tourbillonnant autour de ses jambes.


  — Orëska ! Est-ce là tout ce que tu sais faire ?


  Micum banda son arc et tira. Sa flèche vola droit sur le nécromant mais se brisa avant d’atteindre sa cible.


  — Garde ça pour les soldats. Celui-là est trop puissant, lui dit Thero d’un ton sec.


  Le magicien prit une profonde inspiration et invoqua un sortilège de feu, qui puisa encore plus dans ses réserves d’énergie ; il ne serait pas capable de le maintenir très longtemps, mais il n’avait plus guère le choix. À son ordre, un mur de feu rugissant se leva et incinéra une large bande de terrain en se propageant vers leurs ennemis. Ce sortilège avait une plus grande portée d’action que le précédent et fut accueilli avec des hurlements de douleur et les hennissements terrifiés des chevaux.


  Mais d’autres hommes s’avancèrent encore. Le nécromant était avec eux, et il repoussa les langues de feu d’un simple geste de la main. Il était désormais suffisamment proche pour que Thero le voie sourire quand il pointa une main vers le sol devant lui.


  Une énorme silhouette noire et difforme émergea de la terre calcinée, comme un cauchemar qui prendrait vie. Le monstre avait le corps d’un gigantesque sanglier, mais un visage d’homme, aux traits déformés par la douleur, et doté d’une paire de défenses bestiales.


  — Par Bilairy, qu’est-ce que c’est que ça ? s’étrangla Micum.


  — Je n’en ai aucune idée, mais ce n’est pas bon pour nous, murmura Thero, terrifié par l’apparition.


  Derrière le nécromant, d’autres hommes en armes couraient vers eux en enjambant les cadavres de leurs compagnons.


  — Je dirais qu’ils sont une quarantaine, dit Seregil d’une voix essoufflée, un bras passé autour des épaules d’Alec alors qu’ils arrivaient en clopinant pour rejoindre leurs amis, chacun serrant son poignard en main. On n’a qu’à se les partager entre nous trois, et on laisse le vilain cochon à Thero.


  Micum les rattrapa alors que Seregil trébuchait sur une pierre.


  — Vous êtes deux foutues têtes de mule !


  Alec tomba à genoux, une main pressée sur la poitrine, mais il souriait.


  — On peut aussi bien mourir ici que là-bas.


  — Comme vous voudrez.


  Micum tira de nouvelles flèches en se concentrant sur les soldats afin d’en éliminer le plus possible. Leurs archers ne tardèrent pas à répliquer à ses attaques.


  Le nécromant donna un ordre, et la créature de cauchemar fonça droit sur eux.


  — Dis-moi que tu peux arrêter ce monstre, demanda Seregil.


  Thero leva les deux mains en serrant sa baguette et hurla le plus puissant sort de protection qu’il connaissait. Il puisa dans ses ultimes réserves d’énergie, imagina un mur de pierre qui se déployait à l’infini et le projeta devant la créature.


  Cela ne ralentit même pas le monstre, qui bondit dans les airs et retomba au milieu d’eux avec la force d’un ouragan, en percutant Micum et Thero qui roulèrent au bas du ravin. Alors que Thero levait les bras pour repousser l’obscurité fétide qui menaçait de l’engloutir, il aperçut au-dessus de lui l’éclat d’une lumière blanche se détachant sur le bleu du ciel, puis l’air résonna soudain d’une note cristalline. Celle-ci fit vibrer son crâne et s’entrechoquer ses dents, mais il le remarqua à peine, car toute son attention était tournée vers le monstre, qui s’immobilisa brusquement, bascula sa hideuse tête en arrière et s’évapora en ne laissant derrière lui qu’une puanteur et un nuage de mouches.


  Micum était de nouveau sur ses pieds et saignait de plusieurs blessures. Il cria quelque chose que Thero n’entendit pas à cause du son assourdissant qui se poursuivait. Micum pointait du doigt le haut du ravin.


  Seregil et Alec gisaient à mi-pente, tombés ensemble sous l’impact de la charge du monstre. Mais Sebrahn faisait face à l’ennemi pour eux et chantait cette note limpide, auréolé de ses cheveux argentés qui ondulaient follement.


  Micum saisit Thero par l’épaule et ils grimpèrent ensemble la pente pour aller aider leurs proches. Le chant du rhekaro s’arrêta juste au moment où ils atteignaient Seregil, et le silence les recouvrit comme un manteau de neige.


  Micum tomba à genoux près de ses amis, tandis que Thero s’emparait de la dague d’Alec et grimpait au sommet du ravin pour voir ce que Sebrahn avait fait.


  Tous leurs assaillants étaient morts, y compris le nécromant. Thero s’approcha prudemment de lui pour s’en assurer.


  L’homme gisait sur le dos, et dans ses yeux écarquillés, Thero aperçut le reflet des vautours qui commençaient déjà à tournoyer dans le ciel au-dessus d’eux. Du sang avait coulé de ses oreilles, de son nez, de ses yeux et de sa bouche, exactement comme pour les hommes de Yhakobin. Thero le poussa du bout du pied, mais son corps resta inerte, vidé de tout pouvoir. Il était bel et bien mort.


  Satisfait, Thero retourna auprès des autres. Seregil était appuyé contre l’épaule de Micum. Alec était assis et étreignait le rhekaro qui reposait mollement entre ses bras, les paupières closes. Sa peau avait pris une teinte grise et il y avait quelque chose de fragile et de décharné dans son apparence. Ses yeux fermés étaient profondément enfoncés dans leurs orbites et ses bras comme ses jambes paraissaient encore plus maigres que d’ordinaire. Thero distinguait à peine l’aura qui l’entourait si puissamment auparavant.


  — Il a épuisé ses forces.


  Alec s’entailla le doigt et laissa quelques gouttes de sang tomber entre les lèvres du rhekaro, puis il adressa à Seregil un regard inquiet quand il vit que Sebrahn ne réagissait pas.


  — Il est mort ? demanda Micum.


  — Difficile à dire, murmura Seregil.


  — Il n’est pas mort, dit Thero, qui voyait le faible nimbe lumineux autour du rhekaro se renforcer à mesure qu’il se nourrissait du sang d’Alec.


  Seregil se retourna et observa les morts éparpillés.


  — Ils ne savaient pas.


  — Ils ne savaient pas quoi ?


  — Ce dont Sebrahn était capable. Aucun d’eux ne le savait. Yhakobin ne nous aurait jamais attaqués aussi aveuglément s’il avait soupçonné qu’il pouvait se passer quelque chose comme ça, et le nécromant non plus. Ils savaient que nous avions le rhekaro, mais ils ne le craignaient pas.


  Alec laissa échapper un petit soupir de soulagement en sentant Sebrahn remuer.


  — Yhakobin n’arrêtait pas de dire que les rhekaros qu’il avait créés étaient des échecs.


  — Il y en a d’autres ? demanda Thero.


  — Un seul autre, et il l’a détruit en essayant de comprendre ce qui n’allait pas. Il cherchait à obtenir quelque chose de différent. Ilar a parlé d’un poison, mais il mentait probablement.


  Voilà que ce nom revenait encore.


  — Qu’a-t-il dit de plus sur ce qui n’allait pas chez le rhekaro ? demanda Thero.


  Alec réfléchit un moment tout en caressant du pouce la joue creuse de Sebrahn, tandis que celui-ci continuait à téter son doigt.


  — Quand le premier a été créé, Yhakobin s’est inquiété de voir qu’il n’avait pas d’ailes.


  — Des ailes ?


  — Laissons tomber pour le moment, dit Seregil. Deux groupes nous ont retrouvés, il y a donc toutes les raisons de craindre qu’il y en ait d’autres à notre recherche. Il faut que nous rejoignions votre navire, et vite.


  — Je peux monter à cheval, dit Alec, même s’il était toujours le plus faible des deux.


  Thero regarda de nouveau en direction des soldats morts, puis reporta son attention sur la créature épuisée, nichée dans les bras d’Alec.


  — Nous ne pourrons pas repousser une autre attaque de cette ampleur.


  — Dans ce cas, allons-y ! (Seregil lutta pour se relever et s’agrippa à l’épaule de Micum pour rester debout.) Attachez-moi sur une selle.
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  SANCTUAIRE


  Ils attendirent la tombée de la nuit pour quitter leur petit ravin. Une lune froide, à moitié pleine, ourlait d’argent les nuages filant dans le ciel et faisait scintiller le sol gelé.


  Seregil ne plaisantait pas quand il avait demandé qu’on l’attache à sa selle. Ses blessures et celles d’Alec étaient en voie de guérison grâce à Sebrahn, mais son corps était encore fragile ; il se fatiguait rapidement. Tandis qu’Alec était terriblement faible et chevauchait derrière Micum, attaché à lui pour rester en place, Thero portait Sebrahn dans son porte-bébé. Le rhekaro n’avait pas repris conscience depuis le combat, mais Alec avait tout de même pu le nourrir à plusieurs reprises.


  Ils atteignirent la baie désertique juste avant l’aube, alors que des nuages de pluie s’avançaient depuis le large. Thero envoya un message au navire et ils trouvèrent deux guetteurs qui les attendaient sur ordre du capitaine, cachés dans les buissons au-dessus de la plage de galets.


  Quand tout le monde fut enfin en sécurité à bord, Seregil s’effondra, à bout de forces. Il se réveilla quelque temps plus tard et découvrit qu’il était étendu sur une étroite couchette, dans une petite cabine. Une autre couchette était aménagée dans la paroi opposée et il aperçut la tresse claire d’Alec et une longue mèche de cheveux argentés de Sebrahn dépassant des couvertures.


  Toutes ses articulations et tous ses muscles protestèrent quand il se leva pour venir se coucher contre le dos d’Alec et les envelopper, Sebrahn et lui, de son bras.


  Alec lui adressa un sourire ensommeillé par-dessus son épaule.


  — Te voilà, talí.


  — Me voilà, talí. Sais-tu que Sebrahn va devoir apprendre à dormir dans son propre lit ?


  Mais Alec n’avait pas l’esprit à rire.


  — Je me fais du souci pour lui. Il ne bouge pas du tout.


  — Il est fait de magie, Alec, et il en a utilisé une grande quantité pour nous aider.


  — Tu penses qu’il peut aller jusqu’à épuiser toutes ses forces ?


  — Je n’en sais rien. Il a peut-être simplement besoin d’encore un peu de repos.


  Alec tâtonna pour trouver la main de Seregil et la serra avec force.


  — Vraiment, tu es d’accord pour que je le garde avec moi ?


  Seregil embrassa la nuque d’Alec, heureux que sa lourde tresse ait finalement été épargnée.


  — Je lui dois ma vie, et la tienne. Peu importe sa nature, il reste avec nous. Tu as ma parole.


  Il écouta la respiration d’Alec ralentir alors que celui-ci se rendormait, mais Seregil n’avait plus sommeil. Il resta allongé là, heureux d’être en vie pour savourer la sensation du corps indemne et bien vivant d’Alec pressé contre le sien. Sa main reposait sur l’épaule de Sebrahn. La peau du rhekaro était plus froide qu’à l’accoutumée ; c’était ainsi depuis qu’il avait affronté la créature démoniaque.


  Pourtant, après un petit moment, Sebrahn se redressa pour s’asseoir et la couverture glissa de ses épaules étroites. Les os de sa poitrine et de ses épaules saillaient nettement sous sa peau blanche. Il regarda Seregil pendant un long moment, puis toucha la joue d’Alec et murmura de sa petite voix, faible et râpeuse :


  — Ahlek.


  — Il dort, chuchota Seregil.


  — Dooort.


  — Oui, c’est ça.


  Seregil cligna des yeux, en se demandant si c’était son imagination ou si Sebrahn avait vraiment plus l’air d’un véritable enfant, plus l’air d’un petit fay.


   


  Ils atteignirent Gedre sans déplorer d’autre incident que le mauvais temps. Sebrahn n’avait plus prononcé un mot, pas même à Alec.


  Alors que le navire entrait dans le port sous la pluie, Seregil eut la joie de voir Magyana et ses sœurs Adzriel et Mydri qui les attendaient sur le quai en compagnie du khirnari.


  — Oh, mes chers enfants ! s’exclama Adzriel en embrassant Seregil puis Alec. Et vous aussi. (Elle sourit à Thero et Micum.) Acceptez les remerciements de mon clan pour nous les avoir ramenés. Venez, ne restons pas dehors par ce temps.


  Alec tenait encore mal sur ses jambes, aussi, ce fut Micum qui débarqua Sebrahn du navire, étroitement emmitouflé dans une cape.


  Seregil resta près d’Alec. Thero et Magyana s’attardèrent un peu en arrière et se parlèrent à voix basse.


  Riagil avait fait venir une voiture pour eux et ils se retrouvèrent bientôt tous à l’abri derrière les portes closes de la maison du clan.


  Thero fit un signe de tête à Alec.


  — Il est temps de le leur montrer.


  Tandis qu’Alec découvrait Sebrahn et recoiffait ses cheveux en bataille, Magyana ne prononça pas un mot, se contentant d’observer le rhekaro pendant un long moment.


  — Il est capable de soigner ? demanda-t-elle finalement.


  Alec remplit une coupe d’eau et leur montra comment cela se passait. Magyana prit la fleur bleue à la surface de l’eau et la huma, puis la posa à côté d’elle sans un commentaire. Elle prit la main du rhekaro dans la sienne et repoussa de l’autre les cheveux argentés qui lui retombaient sur le visage.


  — Eh bien ? demanda Alec, que ce silence rendait nerveux.


  — De tous mes voyages, je n’ai jamais rencontré un être pareil, répondit-elle. Elle se leva et quitta la pièce en faisant signe à Thero de la suivre.


   


  Thero la suivit dans la pièce voisine et referma la porte. Magyana lança un sortilège de protection sur celle-ci, afin de s’assurer que nul ne pourrait entendre leur conversation.


  — Que vois-tu quand tu le regardes ? lui demanda-t-elle.


  — Je vois une aura de lumière et les contours indistincts d’une autre forme.


  Magyana acquiesça de la tête, posa son menton sur ses poings et ferma les yeux.


  — Et toi, que vois-tu ? demanda Thero, alors qu’il sentait le pouvoir de Magyana envahir la pièce.


  Sans ouvrir les yeux, elle lui répondit d’une voix basse :


  — Je ne comprends pas comment c’est possible, mais je vois un dragon.


  Épilogue


  L’hiver avait été précoce cette année, et était arrivé avant la fin d’erasin. À l’abri sous le dôme du colos installé sur le toit de la maison du clan, Seneth ä Matriel Danata Hâzadriël admirait la façon dont la lune faisait scintiller la neige fraîchement tombée. D’ici, elle avait un point de vue sur l’ensemble de la vallée en contrebas, son magnifique fai’thast et les lumières chaudes qui brillaient aux fenêtres des villages et des fermes. Son territoire s’étendait depuis l’entrée de la longue vallée jusqu’aux pics luisants de la passe du Mont-Corbeau qui s’élevaient loin au sud. Dans les hautes terres au-dessus, les lueurs éparses de feux indiquaient l’emplacement des villages de leurs voisins, les Retha’noï.


  Depuis quand n’avait-elle pas dormi une nuit complète ? Cela faisait bien des semaines. Nuit après nuit, elle se réveillait d’un profond sommeil, avec le sentiment d’avoir oublié quelque chose de très important. Elle finissait en général par monter ici, alors que le reste de la maisonnée dormait à poings fermés.


  Cette nuit-là, son regard fut de nouveau attiré vers la passe. Deux feux de garde brillaient là-bas, forts et lumineux, mais cette vision ne lui apporta que peu de réconfort.


  À ce moment-là, Uri frappa sur l’encadrement de la porte derrière elle.


  — Khirnari, vous avez un visiteur.


  — À cette heure-ci ?


  Seneth se retourna et découvrit sa vieille amie, la prophétesse Belan ä Talia, qui se tenait juste derrière le serviteur, accompagnée d’un petit Retha’noï voûté. Elle ne le connaissait pas, mais reconnut les marques de sorcier qui recouvraient son visage et son cou sous ses boucles grises en bataille. Leurs épaules étaient saupoudrées de neige, et de petites billes de glace s’accrochaient à l’ourlet de leurs capes. Tous deux tremblaient de froid.


  — Mes amis, venez donc vous réchauffer ! (Seneth les conduisit rapidement au rez-de-chaussée près de l’âtre dans la grande salle.) Uri, va chercher des châles et de l’hydromel chaud pour nos invités.


  — Merci, khirnari, dit le Retha’noï en réchauffant ses petites mains osseuses au-dessus des flammes.


  D’autres marques de sorcier – un présent de la déesse-mère des Retha’noï – couvraient ses mains ainsi que la partie visible de ses bras. Seneth n’en avait jamais vu autant sur un sorcier, et elle se demanda comment il se faisait qu’elle n’avait jamais rencontré cet homme auparavant.


  Uri revint rapidement avec l’un des jeunes cousins de la maison, les bras chargés de châles et de gobelets fumants. Seneth installa confortablement ses invités sur le banc le plus proche du foyer.


  Belan enveloppa de ses mains le gobelet chaud d’hydromel avec reconnaissance.


  — Je ne vous aurais jamais dérangée à une heure pareille khirnari, mais j’ai fait d’étranges rêves dernièrement, et ce soir, ce sorcier, Turmay, est venu à moi avec une vision semblable aux miennes. (Elle marqua une pause et Seneth vit que ses mains tremblaient.) Je crois qu’un enfant blanc a été créé dans le sud.


  Durant un long moment, Seneth ne put que dévisager son amie d’un air stupéfait ; c’était bien la dernière chose qu’elle s’attendait à entendre.


  — C’est aussi ce que j’ai vu, dit Turmay en hochant la tête énergiquement. Cela ne signifiait rien pour moi, mais la Mère m’a guidé jusqu’à mon amie Belan.


  — Qu’as-tu vu ? demanda Seneth.


  — Un enfant qui n’est pas un enfant, khirnari. Un enfant avec un dragon dans les yeux.


  Seneth serra ses poings sur ses genoux.


  — Comment ? Comment cela a-t-il pu arriver ?


  Belan détourna le regard, mal à l’aise.


  — Je ne vois qu’une possibilité, khirnari.


  Seneth ferma les yeux, alors qu’une vieille douleur lui broyait le cœur. Vingt ans avaient passé depuis la dernière fois que le nom d’Ireya ä Shaar avait été prononcé à voix haute dans cette vallée. Elle ne put se résoudre à le laisser franchir ses lèvres.


  — Ce n’est pas possible ! Son sang était mêlé à parts égales.


  — Mais je crois que quelque chose est arrivé, lui dit Belan. Qu’allons-nous faire, khirnari ?


  Seneth rassembla sa volonté et endurcit son cœur.


  — Les Ebrados vont devoir se remettre en chasse.
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